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DE CHATEAU-THIERRY
Trois vices de notre naissance : leurs funestes effets. Servitude dans laqueUe tombent les pécheurs, en contentant leurs passions criminelles. Dans quel péril se jettent ceux qui s'abandonnent sans réserve à tontes les choses qui leur sont permises. Lois et contraintes auxqueUes se soumet la vie religieuse, pour réprimer la liberté de pécher : sagesse des précautions quelle prend. Combien la chasteté est délicate, et l'humilité timide. Amour que les vierges chrétiennes doivent avoir pour la retraite, le silence et la vie cachée. Mépris qu'elles sont obligées de faire de la gloire.
Oportet vos uasci denuo.
Il faut que vous naissiez encore une fois. Joan. m. 7.
L<E qui doit imposer silence, et confondre e'ternellement ceux dont le cœur se laisse emporter à la gloire de leur extraction , c'est l'obligation de renaître; et de quelque grandeur qu'Us se vantent,
<*) Elle étoit Taînëe des deux sœurs du comte de Bouillon, et a été appelée, dans le cloître, sœur Emilie de la Passion. ( Edit de Défont. )
ils seront forcés d'avouer qu'il y a toujours beaucoup de bassesse dans leur première naissance; puisqu'il n'est rien de plus nécessaire que de se renouveler par une seconde. La véritable noblesse est celle que l'on reçoit en naissant de Dieu. Aussi l'Eglise ne célèbre pas la Nativité de Marie à cause qu'elle a tiré son origine d'une longue suite de rois; mais à cause qu elle a apporté la grâce , en naissant en grâce , et qu'elle est née fille du Père céleste.
Mesdames, vous verrez aujourd'hui une de vos plus illustres sujettes, qui, touchée de ces sentimens, se dépouillera devant vous des honneurs que sa naissance lui donne. Ce spectacle est digne de Vos Majestés; et après ces cérémonies magnifiques, dans lesquelles on a étalé toutes les pompes du monde (*), il est juste qu'elles assistent à celles où l'on apprend à les mépriser. Elles viennent ici dans cette pensée, dans laquelle je dois les entretenir, pour ne pas frustrer leur attente. Que si la loi que m'impose cette cérémonie particulière, m'empêche de m'appliquer au sujet commun que l'Eglise traite en ce jour, qui est la Nativité de Marie, par la crainte d'envelopper des matières si vastes et si différentes; j'espère que Vos Majestés me le pardonneront facilement; et je me promets que la sainte Vierge ne m'en accordera pas moins son secours, que je lui demande humblement par les paroles de l'ange, en lui disant : Ave, Maria.
{*) La Reine régnante avoit fait son entrée dans Paris le 56 août de cette année , ce qui avoit occasionné beaucoup de fêtes et de réjouissances. ( Edit. de Déforis. )
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Enfermer dans un lieu de captivité une jeune personne innocente ; soumettre à des pratiques austères , et à une vie rigoureuse , un corps tendre et délicat ; cacher dans une nuit éternelle une lumière éclatante , que la Cour auroit vu briller dans les plus hauts rangs, et dans les places les plus élevées; ce sont trois choses extraordinaires , que l'Eglise va faire aujourd'hui; et cette illustre compagnie est assemblée en ce lieu pour ce grand spectacle.
Qui vous oblige, ma Sœur; car le ministère que j'exerce ne me permet pas de vous appeler autrement, et je dois oublier, aussi bien que vous, toutes les autres qualités qui vous sont dues : qui vous oblige donc à vous imposer un joug si pesant, et à entreprendre contre vous-même ; c'est-à-dire, contre votre liberté, en vous rendant captive dans cette clôture; contre le repos de votre vie, en embrassant tant d'austérités ; contre votre propre grandeur, en vous jetant pour toujours dans cette retraite profonde, si éloignée de l'éclat du siècle et de toutes les pompes de la terre? J'entends ce que répond votre cœur ; et il faut que je le dise à ces grandes reines et à toute cette audience. Vous voulez vous renouveler en notre Seigneur, dans cette bienheureuse journée de la naissance de la sainte Vierge ; vous voulez renaître par la grâce, pour commencer une vie nouvelle, qui n'ait plus rien de commun avec la nature; et pour cela ces grands changemens sont absolument nécessaires.
Et en effet, chrétiens, nous apportons au monde, en naissant , une liberté indocile qui affecte l'indépendance; une molle délicatesse, qui nous fait sou-
6 yOUR UNE Veture.
pirer après les plaisirs ; un vain désir de paroître , qui nous épanche au dehors et nous rend ennemis de toute retraite. Ce sont trois vices communs de notre naissance; et plus elle est illustre, plus ils sont enracinés dans le fond des cœurs. Car qui ne sait que la dignité entretient cette fantaisie d'indépendance; que ce tendre amour des plaisirs est flatté par une nourriture délicate ; et enfin que cet esprit de grandeur fait que le désir de paroître s'emporte ordinairement aux plus grands excès ?
Il faut renaître, ma Sœur, et réformer aujourd'hui ces inclinations dangereuses : Oportet vos nasci denuo. Cet amour de l'indépendance, d'où naissent tous les désordres de notre vie, porte l'ame à ne suivre que ses volontés, et dans ce mouvement elle s'égare. Cette délicatesse flatteuse la pousse à chercher le plaisir , et dans cette recherche elle se corrompt. Ce vain désir de paroître la jette toute entière au dehprs, et dans cet épanchement elle se dissipe. La vie religieuse, que vous embrassez, oppose à ces trois désordres des remèdes forts et infaillibles. Il est vrai qu'elle vous contraint ; mais , en vous contraignant , elle vous règle : elle vous mortifie , je le confesse; mais, en vous mortifiant, elle vous purifie ; enfin elle vous retire et vous cache: mais, en vous cachant , elle vous recueille et vous renferme avec Jésus-Christ. O contrainte , ô vie pénitente , ô sainte et bienheureuse obscurité ! je ne m'étonne plus si l'on vous aime, et si l'on quitte, pour l'amour de vous, toutes les espérances du monde. Mais j'espère qu'on vous aimera beaucoup davantage, quand j'aurai expliqué toutes vos beautés dans la suite de ce
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discours, par une doctrine solide et e'vangélique , avec le secoui-s de la grâce.
PREMIER POINT
J'eittrerai d'abord en matière, pour abréger ce discours ; et afin de vous faire voir , par des raisons évidentes, que pour régler notre liberté il est nécessaire de la contraindre, je remarquerai, avant toutes choses, deux sortes de libertés déréglées : l'une ne se prescrit aucunes limites, et transgresse hardiment la loi : l'autre reconnoît bien qu'il y a des bornes -, et quoiqu'elle ne veuille point aller audelà, elle prétend aller jusqu'au bout, et user de tout.son pouvoir. C'est-à-dire , pour m' expliquer en termes plus clairs , que l'une se propose pour son objet toutes les choses permises; l'autre s'étend encore plus loin , et s'emporte jusqu'à celles qui sont défendues. Ces deux espèces de liberté sont fort usitées dans le monde, et je vois paroître dans l'une et dans l'autre un secret désir d'indépendance. Il se découvre visiblement dans celui qui passe pardessus la loi , et méprise ses ordonnances. En effet , il montre bien , ce superbe , qu'il ne peut souffrir aucun joug; et c'est pourquoi le Saint-Esprit lui parle en ces termes par la bouche de Jérémie : ^ sœculo confregisti j'ugum meum; rupisti vincula mea^ et dixisti : Non sen^iami^) : « Tuas brisé le joug que » je t'imposois ; tu as rompu mes liens , et tu as dis » en ton cœur, d'un ton de mutin et d'opiniâtre : » Non, je ne servirai pas ». Qui ne voit que ce téméraire ne recopnoît plus aucua souverain , et qu'il
{') Jer. II. 20i
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prétend manifestement à l'indépendance ? Mais quoique l'autre, dont j'ai parlé, qui n'exerce sa liberté qu'en usant de tous ses droits , et en la promenant généralement, si je puis parler de la sorte, dans toutes les choses permises , n'égale pas la rébellion de celui-ci; néanmoins il est véritable qu'il le suit de près : car s'étendant aussi loin qu'il peut, s'il ne secoue pas le joug tout ouvertement, il montre qu'il le porte avec peine; ets'avançant ainsi à l'extrémité, oh il semble ne s'arrêter qu'à regret, il donne sujet de penser, qu'il n'y a plus que la seule crainte qui l'empêche de passer outre. Telles sont les deux espèces de liberté, que j'avois à vous proposer, et il m'est aisé de vous faire voir, que l'une et l'autre sont fort déréglées.
Et premièrement, chrétiens, pour ce qui regarde ce pécheur superbe, qui méprise la loi de Dieu; son désordre, trop manifeste, ne doit pas être convaincu par un long discours ; et je n'ai aussi qu'un mot à lui dire , que j'ai appris de saint Augustin. Il avoit aimé autrefois cette liberté des pécheurs ; mais il sentit bientôt dans la suite qu'elle l'engageoit à la servitude; parce que, nous dit-il lui-même, « en » faisant ce que je vôulois , j'arrivois oii je ne vou- » lois pas » : F^olens , quo nollem perweneram (0. Que. veut dire ce saint évêque; et se peut-il faire, mes Sœurs , qu'en sp laissant aller où l'on veut , l'on arrive où l'on ne veut pas? Il n'est que trop véritable, et c'est le malheureux précipice où se perdent tous les pécheurs. Ils contentent leurs mauvais désirs et leurs passions criminelles; ils se réjouis-
(') Conf. lib. viii, cap. Vj tom. i, col. \!\<^.
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sent , ils font ce qu'ils veulent. Voilà une image de liberté qui les trompe ; mais la souveraine puissance de celui contre lequel ils se soulèvent, ne leur permet pas de jouir long-temps de leur liberté licencieuse : car en faisant ce qu'ils aiment , ils attirent nécessairement ce qu'ils fuient, la damnation , la peine éternelle, une dure nécessité qui les rend captifs du péché, et qui les dévoue à la vengeance divine. Voilà une véritable servitude que leur aveuglement leur cache. Cesse donc , ô sujet rebelle, de ,te glorifier de ta liberté, que tu ne peux pas soutenir contre le souverain que tu offenses; mais reconnois au contraire que tu forges toi-même tes fers par l'usage de ta liberté dissolue ; que tu mets un poids de fer sur ta tête, que tu ne peux plus secouer-, et que tu te jettes toi-même dans la servitude , pour avoir voulu étendre , sans mesure , la folle prétention de ta vaine et chimérique indépendance : telle est la condition malheureuse du pécheur.
Après avoir parlé au pécheur rebelle, qui ose faire ce qu'on lui défend, maintenant adressons -nous à celui qui s'imagine être en sûreté, en faisant tout ce qui est permis ; et tâchons de lui faire entendre , que s'il n'est pas encore engagé au mal, il est bien avant dans le péril. Car en s'abandonnant sans réserve à toutes les choses qui lui sont permises, qu'il est à craindre, mes Sœurs, qu'il ne se laisse aisément tomber à celles qui sont défendues! Et en voici la raison en peu de paroles, que je vous prie de méditer attentivement. C'est qu'encore que la vertu , prise en elle-même, soit infiniment éloignée du vicej
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néanmoins il faut confesser, à la honte de notre nature, que les limites s'en touchent de près dans le penchant de nos affections , et que la chute en est bien aisée. C'est pourquoi il importe, pour notre salut, que notre arae ne jouisse pas de toute la liberté qui lui est permise ; de peur qu'elle ne s'emporte jusqu'à la licence, et qu'elle ne passe facilement audelà des bornes, quand il ne lui restera plus qu'une si légère démarche. L'expérience nous le fait connoître : de là vient que nous lisons dans les saintes Lettres , que Job , voulant régler ses pensées , commence à traiter avec ses yeux : Pepigi fœdus cum ocuïis meisj, ut ne cogitarem (0. Il arrête des regards qui pourroient être innocens, pour empêcher des pensées qui apparemment seroient criminelles : si ses yeux n'y sont pas encore obligés assez clairement par la loi de Dieu , il les y engage par traité exprès : Pepigi fœdus : parce qu'en effet, chrétiens, celui <jui prend sa course avec tant d'ardeur, dans cette vaste carrière des choses licites, doit craindre qu'étant sur le bord , il ne puisse plus retenir ses pas j qu'il ne soit emporté plus loin qu'il ne pense, ou par le penchant du chemin , ou par l'impétuosité de son mouvement; et qu'enfin il ne lui arrive ce qu'a dit de lui-même le grand saint Paulin : Quod non expediebat admisi, dum non tempe ro guod lice^ bat (2) : « Je m'emporte au-delà de ce que je dois , » pendant que je ne prends aucun soin de me modé- » rer en ce que je puis ».
Illustre épouse de Jésus-Christ, la vie religieuse, que vous embrassez , suit une conduite plus sûre :
(0 Jvh. x.\xi. 1. — (») A'dSever. Ep. xxx, n. 3.
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elle s'impose mille lois et mille contraintes dans le sentier de la loi de Dieu : elle se fait encore de nouvelles bornes, où elle prei^d plaisir de se resserrer. Vous perdrez, je le confesse, ma Sœur, quelque partie d^ votre liberté, au milieu de tant d'observances de la discipline religieuse ; mais si vous savez bien entendre quelle liberté vous perdez , vous verrez que cette perte est avantageuse. En effet, nous sommes trop libres; trop libres à nous porter au péché , trop libres à nous jeter dans la grande voie, qui mène les âmes à la perdition. Qui nous donnera que nous puissions perdre cette partie malheureuse de notre liberté, par laquelle nous nous dévoyons ? O liberté dangereuse , que ne puis-je te retrancher de mon franc arbitre? Que ne puis-je m'imposer moi-même cette heureuse nécessité de ne pécher pas? Mais il ne faut pas l'espérer durant cette vie. Cette liberté glorieuse de ne pouvoir plus servir au péché , c'est la récompense des saints , c'est la félicité des bienheureux. Tant que nous vivrons dans ce lieu d'exil , nous aurons toujours à combattre cette liberté de pécher. Que faites-vous , mes très-chères Sœurs, et que fait la vie i-eligieuse? Elle voudroit pouvoir s'arracher cette liberté de mal faire; mais comme elle voit qu'il est impossible, elle la bride du moins, autant qu'il se peut; elle la serre de près par une discipline sévère : de peur qu'elle ne s'égare dans les choses qui sont défendues , elle entreprend de se les retrancher toutes, jusqu'à celles qui sont permises, et se réduit , autant qu'elle peut, à celles qui sont nécessaires. Telle est la vie des carmélites.
12 POUR tlNE vÉtURE.
Que cette clôture est rigoureuse ! que ces grilles sont inaccessibles , et qu'elles menacent étrangement tous ceux qui approchent ! C'est une sage précaution de la vie régulière et religieuse , qui détourne bien loin les occasions, pour s'empêcher, S'il se peut, de pouvoir jamais servir au péché. Elle est bien aise d'être observée ; elle cherche des supérieurs qui la veillent ; elle veut qu'on la conduise de l'œil, qu'on la mène, pour ainsi dire, toujours par la main, afin de se laisser moins de liberté de s'écarter de la droite voie; et elle a raison de ne craindre pas que ces salutaires contraintes soient contraires à la liberté véritable. Ce n'est pas s'opposer à un fleuve que de faire des levées, que d'élever des quais sur ses rives, pour empêcher qu'il ne se déborde, et ne perde ses eaux dans la campagne; au contraire c'est lui donner le moyen de couler plusfioucement dans son lit. Celui-là seulement s'oppose à son cours, qui bâtit une digue au milieu, pour rompre le. fil de son eau. Ainsi ce n'est pas perdre sa liberté, que de lui donner des bornes deçà et delà , pour empêcher qu'elle ne s'égare ; c'est la dresser plus assurément h la voie qu'elle doit tenir. Par une telle précaution, on ne la gêne pas; mais on la conduit. Ceux-là la perdent, ceux-là la détruisent, qui la détournent de son cours naturel ; c'est-à-dire, qui l'empêchent d'aller à son Dieu : de sorte que la vie religieuse , qui travaille avec tant de soin à vous aplanir cette voie, travaille par conséquent à vous rendre libre. J'ai eu raison de vous dire, que ses contraintes ne doivent pas vous être importunes , puisqu'elle ne vous contraint que pour vous régler; et la clôture,
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que vous embrassez , n'est pas une prison où votre liberté soit opprimée; mais un asile fortifié, où elle se défend avec vigueur contre les déréglemens du péché. Si ses contraintes sont si fructueuses, parce qu'elles dirigent votre liberté; ses mortifications ne le sont pas moins , parce qu'elles épurent vos affections; et c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Je ne m'étonne pas, chrétiens, si les sages instituteurs de la vie religieuse et retirée ont trouvé nécessaire de l'accompagner de plusieurs pratiques sévères , pour mortifier les sens et les appétits : c'est qu'ils ont vu que nos passions , et ce tendre amour des plaisirs , tenoient notre ame captive par des douceurs pernicieuses, qu'ils ont voulu corriger par une amertume salutaire. Et afin que vous entendiez combien cette conduite est admirable, considérez avec moi une doctrine excellente de saint Augustin.
Il nous apprend qu'il y a en nous deux sortes de maux : il y a en nous des maux qui nous plaisent , et il y a des maux qui nous affligent. Qu'il y ait des maux qui nous affligent, ah! nous l'éprouvons tous les jours. Les maladies, la perte des biens, les douleurs d'esprit et de corps , tant d'autres misères qui nous environnent , ne sont-ce pas des maux qui nous affligent? Mais il y en a aussi qui nous plaisent, et ce sont les plus dangereux. Par exemple, l'ambition déréglée, la douceur cruelle de la vengeance, l'amour désordonné des plaisirs ; ce sont des maux et de très-grands maux : mais ce sont des maux qui nous plaisent , parce que ce sont des maux qui nous
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flattent. « Il y a donc des maux qui nous blessent , » et ce sont ceux-là, dit saint Augustin , qu'il faut » que la patience supporte; et il y a des maux qui » nous flattent, et ce sont ceux-là , dit le même saint, » qu'il faut que la tempérance modère » : Alia mala sunt quœ per patientiam sustinemus j alla quœ per conlinenliam refrenamus (').
Au milieu de ces maux divers, dont nous devons supporter les uns , dont nous devons réprimer les autres, et que nous devons surmonter les uns et les autres; chrétiens , quelle misère est la nôtre ? O Dieu , permettez - moi de m'en plaindre : Usquequo Domine, usquequx) oblivisceris me in Jinem. (2)? « Jus- » qu'à quand, ô Seigneur, nous oublierez-vous dans » cet abîme de calamités » ? jusqu'à quand détournerez-vous votre face de dessus les enfans d'Adam , pour n'avoir point pitié de leurs maladies ? Avertis faciem tuam in Jinemi «Jusqu'à quand, jusqu'à » quand , Seigneur , me sentirai-je toujours accablé » de maux , qui remplissent mon cœur de douleur , » et mon esprit de fâcheuses irrésolutions » ? Quamdiuponam consilia in anima mea, dolorem in corde meo per diem (3) ? Mais s'il ne vous plaît pas, ô mon Dieu , de me délivrer de ces maux , qui me blessent et qui m'affligent , exemptez - moi du moins de ces autres maux; je veux dire, des maux qui m'enchantent, des maux qui m'endorment, qui me contraignent de recourir à vous; de peur de m'endormii' dans la mort : Illumina oculos meos , ne unquam obdormiam in m.orte (4). N est-ce pas assez , ô Sei-
(«) Conu Jul. l. V, cap. v, n. aaj lom. x, col. 640. — W Ps. xn, i . — ^3) Ibid. a. — (4) Ibid. 4.
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gneur, que nous soyons accablés de tant de misères, qui font trembler nos sens , qui donnent de l'hor- Teur à nos esprits ? Pourquoi faut-il qu'il y ait des maux qui nous trompent par une belle apparence , des maux que nous preqions pour des biens, qui nous plaisent et que nous aimions ? Est-ce que ce n'est pas assez d'être misérables ? faut-il , pour surcroit de malheur , que nous nous plaisions en notre misère, pour perdre à jamais l'envie d'en sortir? n Malheureux homme que je suis ! qui me délivrera » de ce corps de mort » ? Infelix homo ! quis me liberabit de corpore mortis hujus (0? Ecoute la réponse , homme misérable ; ce sera « la grâce de Dieu » par Jésus -Christ notre Seigneur m : Graiia Dei per Jesum Ckristum Dominum nostrum (2).
Mais admire l'ordre qu'il tient pour ta guérison. Il est vrai que tu éprouves deux sortes de maux; les uns qui piquent , les autres qui flattent : mais Dieu a disposé, par sa providence, que les uns servissent de remède aux autres ; je veux dire , que les maux qui blessent servent pour modérer ceux qui plaisent ; les douleurs , pour corriger les passions j les afflictions de la vie , pour nous dégoûter des vaines douceurs , et étourdir le sentiment des plaisirs mortels. C'est ainsi que Dieu se conduit envers ses enfans , pour purifier leurs affections. Impinguatus est dilectus ^ et recalcitravit (3) : « Son bien - aimé s'est » engraissé, et il a regimbé contre lui ». Dieu l'a frappé , dit l'Ecriture , et il s'est remis dans son devoir , et il l'a cherché dès le matin : Cum occideret
\y) Bani, vu. 24- — W Ihid. a5. — (3) Deut. xxxn. i5.
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eos guœrebant eum, et revertebantur , et diluculo veniebant ad eum i"^) .
Telle est la conduite de Dieu; c'est ainsi qu'il nous guérit de nos passions ; et c'est sur cette sage conduite que la vie religieuse a réglé la sienne. Peutelle suivre un plus grand exemple ? peut-elle se proposer un plus beau modèle? Elle entreprend de guérir les âmes, par la méthode infaillible de ce souverain médecin. Elle châtie le corps avec saint Paul (2) ; elle réduit en servitude le corps par les saintes austérités de la pénitence, pour le rendre parfaitement soumis à l'esprit. Que cette méthode est salutaire! Car, ma Sœur, je vous en conjure, jetez encore un peu les yeux sur le monde , pendant que vous y êtes encore ; voyez les déréglemens de ceux qui l'aiment ; voyez les excès criminels oii leurs passions les emportent. Ah ! je vois que le spectacle de tant de péchés fait horreur à votre innocence. Mais quelle est la cause de tous ces désordres? C'est sans doute qu'ils ne songent point à donner des bornes à leurs passions: au contraire, ils les traitent délicatement ; ils attisent ce feu , et ses ardeurs s'accroissent jusqu'à l'infini ; ils nourrissent ces bêtes farouches , et ils n'en peuvent plus dompter la fureur ; ils flattent en eux-mêmes l'amour des plaisirs , et ils le rendent invincible par leurs complaisances.
Mes Sœurs , que votre conduite est bien plus réglée. Bien loin de donner des armes à cet ennemi , vous l'afToiblissez tous les jours par les veilles, par l'abstinence et par l'oraison ; vous tenez le corps
C«) Pi. 1.XXV11 34. — W/. Cor. IX, 17.
SOUS
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«ousle joug, comme un esclave rebelle et opiniâtre. J'avoue que la nature souffre beaucoup dans cette vie pénitente ; mais ne vous plaignez pas de cette conduite : cette peine est un remède ; cette rigueur, qu'on tient à votre égard, est un régime. C'est ainsi qu'il vous faut traiter, ô enfans. de Dieu, jusll qu'à ce que votre santé soit parfaite. Cette convoitise, qui vous attire; ces maux trompeurs, dont je "VOUS parlois, qui ne vous blessent qu'en vous flattant , demandent nécessairement cette médecine. Il importe que vous ayez des maux à souffrir , tant que vous en aurez à corriger : il importe que vous ayez des maux à souffrir , tant que vous serez au milieu des biens , où il est dangereux de se plaire trop. Si ces remèdes vous semblent durs, «ils s'excusent, » dit Tertullien , des maux qu'ils vous font , par » l'utilité qu'ils vous apportent » : Emolumento eurationis , offensant sut excusant {^). Soumettez-vous, ma Sœur, puisqu'il plaît à Dieu de vous appeler à ce salutaire régime. Commencez -en aujourd'hui l'épreuve avec la bénédiction de l'Eglise ; embrassez de tout votre cœur ces austérités fructueuses , qui , ôtant tout le goût aux plaisirs des sens , purifieront votre intelligence , pour sentir plus vivement les chastes voluptés de l'esprit. En combattant ainsi votre corps , vous épurerez vos affectîbns , vous remporterez la victoire. Mais de peur que vous ne vous enfliez par ces grands succès , a:ccoutumez - vous à l'humilité , par l'amour de la vie cachée : c'est ma dernière partie.
0) De Pœnit. n. lo.
BossuET. XVII. a
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TROISIÈME POINT
Il ne sera pas dit, chrétiens, qu'en -ce jour, dédié à la sainte Vierge, elle soit passée sous silence; et la cérémonie qui nous assemble en ce lieu , m' ayant fait porter ailleurs mes pensées dans le reste de ce discours, je me suis du moins réservé de vous la proposer dans ce dernier point, comme le modèle de la vie cachée. Combien elle a vécu solitaire 1 combien elle a été soigneuse de se retii'er ! Vous le pou- Tez juger aisément par le peu que nous savons de sa sainte vie ; et les actions particulières de cette Vierge incomparable ne seroient pas, comme elles sont, si fort inconnues , si l'amour de la retraite ne les avoit couvertes d'un voile sacré, et n'en avoit fait tin mystère. Qui vous a poussé , ô divine Vierge , à vous cacher si profondément? Qui vous a inspiré un si grand amour de cette obscurité mystérieuse , dans laquelle votre vie est enveloppée? Je pense, pour moi , chrétiens, que c'a été sa pudeur. Et afin que vous entendiez quelle est cette pudeur merveilr Icuse , dont la sainte Vierge nous donne l'exemple , je remarquerai en peu de paroles qu'il y en a de deux sortes. Si la chasteté a sa pudeur , l'humilité À. aussi la sienne. Ces deux vertus chrétiennes ont cela de commun entre elles , que toutes deux craignent les regards ; elles croient toutes deux perdre quelque chose de leur intégrité et de leur force, quand elles s'abandonnent à la vue des hommes : et c'est pourquoi toutes deux aiment la retraite, et embrassent la vie cachée.
Pour ce qui regarde la chasteté , je ne puis mieux
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VOUS exprimer combien elle y est délicate , que par ces beaux mots de Tertullien : F'era et tota et pura virginitas , nil magis titnet quam semetipsam ; etiam feminarum oculos patinon vulti^) : « La virginité, » nous dit-il, quand elle est entière et parfaite, » P^era et tota et pura , ne craint rien tant qu'elle- » même ; telle est sa délicatesse , qu'elle appréhende » même les yeux des femmes » : etiam /en lin arum oculos non vult. C'est pourquoi elle se cache avec soin, se réservant toute entière aux regards de Dieu, qui sont les seuls qu'elle ne craint pas : voilà le portrait au naturel de la pudeur virginale. Mais celle de l'humilité n'est ni moins tendre ni moins délicate : au contraire , elle semble encore plus timide ; elle ferme la porte sur soi pour n'être point vue , selon le précepte de l'Evangile (2) : elle ne craint pas seulement les i-egards des autres ; mais encore elle appréhende les siens : elle cache à la gauche ce que fait la droite (3) j et elle se retire tellement en Dieu, qu'elle ne se voit pas elle-même. C'est pourquoi saint Paul nous la représente dans une posture admirable, « oubliant, dit-il, ce qui est derrière, et » s'étendant au-devant de toute sa force » : Quœ quidem rétro sunt obliviscens, ad ea verb quœ sunt priora extendens meipsum(^). C'est la vraie posture de l'humilité, qui porte ses regards bien loin devant soi, par la crainte qu'elle a de se voir soi-même; et qui considère toujours ce qui reste à faire, pour n'être jamais flattée de ce qu'elle a fait. Puisqu'elle se cache à sa propre vue, jugez de là, chrétiens,
(«) De Virg. vdand. n. i5. — W Matlh. vi. 6. — (3) Ibid. 3. - W PhiUp.iiuii.
combien les regards des autres peuvent olTenser sa modestie.
Ces vérités étant supposées , venons maintenant à la sainte Vierge. Si vous la voyez retirée , aimant le secret et la solitude, si peu accoutumée à la vue des hommes , qu'elle est même troublée à l'abord d'un ange ; c'est la pudeur de la chasteté qui lui donne cette retenue. Car les vierges, dit saint Bernard, qui sont vraiment vierges, ne sont jamais sans inquiétude , sachant qu'elles portent un trésor céleste dans un fragile vaisseau de terre; ou si les corps des vierges, purifiés et ennoblis par la chasteté, méritent un nom plus noble, mettons que ce soit un cristal, il est toujours une matière fragile ; Thesaurum in vasis Jîctilibus {^). C'est pourquoi elles se tiennent sur leurs gardes , pour éviter ce qui est à craindre; toujours elles craignent oii toutes choses sont en sûreté : Ut timenda caveant, etiam tuta pertimescunt (2) ; et appréhendant partout des embûches , elles se font un rempart du silence, du recueillement et de la retraite. Belle et admirable leçon pour toutes les filles chrétiennes ; mais leçon peu pratiquée dans nos jours, oîi, bien loin d'aimer la retraite, elles ont peine à trouver des places assez éminentes pour se mettre en vue. Qui pourroit raconter tous les artifices dont elles se servent, pour attirer les regards? et encore quels sont ces regards? et puis-je en parler dans cette chaire? Non, c'est assez de vous dire , que les regards qui leur plaisent ne sont pas des regards indifférens ; ce sont de ces
(») //. Cor. IV. 7. — (") 1$. Bcrn. sup. Mùsiu est, Ham. m, n. gj ïoOT. I, coZ. 747-
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regards ardens et avides, qui boivent à longs traits, sur leurs visages , tout le poison qu'elles ont préparé pour les cœurs ; ce sont ces regards qu elles aiment.
Mais n'entrons pas plus avant dans cette matière, et contentons- nous de leur dire ce que TertuUien pense d'elles. Elles rougiront peut-être d'apprendre ce que ce grand homme ne craint pas de nous assurer; et je leur dirai, après lui, que de s'attirer de tels regards, ou même s'y exposer avec dessein, si ce n'est pas s'abandonner tout-à-fait , c'est du moins prostituer son visage; Totam faciem prostituere {^) . Je leur laisse à méditer cette parole , que la modeslie de la chaire ne me permet pas d'exprimer dans toute sa force ; aussi bien ne touche-t-elle pas celle à qui je parle. Grâce à la miséricorde divine, la vocation qu'elle embrasse la met à couvert de cette honte; elle se jette dans lui monastère, où, pour exclure les regards trop hardis, on bannit éternellement les plus modestes. Courage, ma chère Sœur, fortifiez-vous dans cette pensée, et entrez avec joie dans un monastère, où vous trouverez le plus haut degré de la pudeur virginale, selon cette belle sentence, qui semble être prononcée pour les carmélites, et qu'un historien ecclésiastique a recueillie de la bouche du grand saint Martin ; que « le triomphe de la » modestie et la dernière perfection de l'honnêteté » dans votre sexe , c'est de ne se laisser jamais voir » ;. Prima virtus et consummata Victoria est non videri (2).
Si la pudeur de la chasteté doit vous faire aimer
(0 Ûe Virg. vel, n. 1 7. — C») Sulp^ Sef. DiaL u,n.i a.
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la retraite, celle de l'humililë vous y oblige beaucoup davantage : c'est ce qu'il faut encore montrer, en un mot, par l'exemple de la sainte Vierge. Lorsque toute la Judée accourt à son Fils, étonnée de ses prédications et de ses miracles, elle ne se mêle pas dans ses actions éclatantes , elle demeure enfermée dans sa maison; et depuis le temps bienheureux de la manifestation de Jésus-Christ , à peine paroîtelle une ou deux fois dans tout l'Evangile. Au reste, durant trente années qu'elle le possède toute seule, elle ne se vante pas d'un si grand bonheur; elle garde partout le silence , et nous voyons bien dans l'Histoire sainte, qu'elle écoute attentivement ce qui se disoit de son Fils, qu'elle l'admire en ellemême, qu'elle le médite en son cœur; mais nous ne lisons pas qu'elle en parle, si ce n'est à sa cousine sainte Elisabeth , à laquelle elle ne pouvoit se cacher ; parce qu'il a plu au Saint-Esprit de lui révéler le mystère.
Ne voyez-vous pas, chrétiens, cette pudeur de l'humilité, qui se sent comme violée par les regards et par les louanges des hommes ? Imitez un si grand exemple , et croyez que , pour plaire à l'Epoux céleste , vous ne pouvez jamais être trop cachés : que si vous en demandez la raison, je vous dirai, en peu de paroles, qu'il est un amant jaloux. Il est ordinaire aux jaloux de cacher soigneusement ce qu'ils aiment , afin de le réserver tout entier à leur cœur avide , que le moindre soupçon de partage offense à l'extrémité. Jésus, votre amant, est jaloux d'une jalousie extraordinaire : car il n'est pas seulement jaloux, si vous avez pour les autres quelque com-
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plaisance ; mais il est si sévère et si délicat , qu'il se pique si vous en avez pour vous-même. « Si la droite » fait quelque bien, que la gauche, dit-il, ne le M sache pas (0 ». Il demande tout votre amour pour lui seul, et tellement pour lui seul, que vous-même, tant il est jaloux , ne devez point entrer dans ce partage. Pour satisfaire à sa jalousie, vous ne sauriez vous chercher, ma Sœur, une trop profonde retraite. Cachez-vous avec Jésus-Christ , dans la sainte obscurité de cette clôture ; et pour être entièrement selon son cœur, arrachez du vôti'e, jusqu'à la racine, tout le désir de paroître et de plaire au monde.
Un auteur profane a écrit , au rapport de saint Augustin, que les grands et les puissans de la terre, et pour user de son mot , les princes , c'est-à-dire , les personnes de votre naissance et de votre rang, dévoient être nourries par la gloire : Principem civitatis alendum esse gloridW. Et moi au contraire, je vous dis, ma Sœur, que le mépris de la gloire doit être votre nourriture ; que vous devez effacer de votre mémoire toutes les marques de grandeur : et afin que vous commenciez à les oublier , je ne vous parlerai plus , ni des titres illustres qui sont si bien dus à la grandeur de votre maison , ni des avantages glorieux de votre naissance. Je n'ignore pas néan-» moins, que j'en pourrois parler plus librement à une personne qui les quitte et qui les foule aux pieds, et qu'on peut en discourir de la sorte , pour en inspirer le mépris. Mais cette manière détournée d'en parler en les rabaissant , ne me semble pas encore
(0 Matth. VI. 3. — (») De Cicit. Dei, lib. v, cap. xnij tom. vu, col. i3o.
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assez pure pour la prise d'habit d'une carmélite. II est des passions délicates que Ton réveille , nonseulement quand on les chatouille, mais encore quand on les pique et quand on les choque ; il vaut mieux les laisser dormir éternellement , et qu'il ne s'en parle jamais , parce qu'on ne peut les rabaisser de la sorte, sans en rappeler les idées. Ainsi l'on imprime insensiblement ce que l'on vouloit effacer, et l'on réveille quelquefois la vanité qu'on pensoit détruire.
Aussi ai-je remarqué, dans les saintes Lettres , que l'Esprit de Dieu qui les a dictées , parle aux épouses de Jésus-Christ des avantages de la naissance , avec une précaution admirable. Il ne les avertit pas seulement de les mépriser, il veut qu'elles en perdent jusqu'au souvenir : « Ecoutez, ma fille, et voyez, » et oubliez votre peuple et la maison de votre » père (0 » j nous montrant, par cette parole, que le remède le plus efficace contre ces douces pensées , qui flattent l'ambition et la vanité , dans la partie la plus délicate et la plus sensible , c'est de n'y faire plus de réflexion , et de les ensevelir, s'il se peut , dans un oubli éternel.
Pratiquez cette leçon salutaire ; et si vous jetez les yeux sur ceux dont vous tenez la naissance, que ce soit pour contempler leurs vertus j que ce soit pour considérer cette conversion admirable , où tous les intérêts politiques cédèrent à la force de la vérité , et furent sacrifiés si visiblement à la gloire de la religion ; que ce soit pour vous fortifier dans la piété par l'exemple de cette héroïne chrétienne,
{})Ps.\UY. 11.
qui vous a donné plus que la naissance, et qui n'auroit rien désiré avec tant d'ardeur sur la terre , que de vous voir aujourd'hui renaître, s'il avoit plu à la Providence qu'elle eût été présente à cette action. Mais que dis-je? Elle la voit du plus haut des cieux; et si la félicité dont elle y jouit est capable de recevoir de l'accroissement , vous la comblez d'une joie nouvelle. Suivez sa dévotion exemplaire; et comme Dieu l'a choisie pour remettre la vraie foi dans votre maison , tâchez d'achever un si grand ouvrage. Vous savez , ma Sœur , ce que je veux dire ; et quelque illustre que soit cette assemblée, on ne s'aperçoit que trop de ce qui lui manque. Dieu veuille que l'année prochaine la compagnie soit complète; que ce grand fet invincible courage se laisse vaincre une fois; et qu'après avoir tant servi, il travaille enfin pour lui-même (*). Votre exemple lui peut faire voir que le Saint-Esprit agit dans l'Eglise avec une efficace extraordinaire, et du moins sera- 1 -il forcé d'avouer que , dans le lieu où il est , il ne se verra jamais un tel sacrifice.
Mais il est temps, ma Sœur, de vous le laisser accomplir; votre piété s'ennuie'de porter si longtemps les livrées du monde et les marques de sa vanité. J'entends que vous soupirez après- cet heureux habit, que l'Eglise va bénir pour vous. Vous aurez cet honneur extraordinaire, de le recevoir par les mains de cet illustre prélat , qui représente ici , par sa charge, la majesté du Siège apostolique, et qui en soutient si bien la grandeur par ses vertus
(*) Le personnage pour lequel l'orateur forme ici des vœux, est le maréchal de Turenne^ dont ou espéroit la conversion; mais qui ne fit son abjuration qu'en 1668. ( Edit. de F^ersailies. )
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éminentes. J'ose dire qu'il vous devoit cet office : il falloit que Rome , où vous êtes née , s'intéressât par, ce moyen à l'exemple de piété que vous donnez à Paris. Entrez donc dans cette clôture avec la sainte bénédiction de ce très-digne archevêque : mais souvenez-vous éternellement , que dès le premier pas que vous y ferez , vous devez renoncer de tout votre cœur jusqu'au moindre désir de paroître, et preu;dre , pour votre partage , la sainte et mystérieuse obscurité, en laquelle il a plu à notre Seigneur que sa divine mère fût enveloppée.
Madame (*), la grandeur qui vous environne, empêche sans doute Votre Majesté de goûter cette vie cachée, qui est si agréable aux yeux de Dieu, et qui nous unit si saintement au Sauveur des âmes. Votre gloire, déjà élevée si haut, a reçu encore un nouvel éclat , où nos expressions ne peuvent atteindre. Car qui pourroit dire , Madame , combien il est glorieux d'avoir contribué, avec tant de force,!, pacifier éternellement ces deux puissantes maisons, qui semblent ne se pouvoir quitter, tant elles se sont souvent embrassées ; qui sembloient ne se pouvoir joindre, tant elles se sont souvent désunies, et que nous voyons maintenant réconciliées par cet admirable traité , qui nous promet enfin la paix immuable; parce que jamais il ne s'en est fait, où le présent ait été réglé par des décisions plus tranchantes , ni où l'avenir ait été prévu avec des précautions plus sages : tant a été pénétrant ce noble génie , que Votre Majesté nous a conservé, par une si constante et si charitable prévoyance, comme l'instrument nécessaire pour achever un si grand ouvrage.
K*) A la Relue mère.
Mais , Madame (*) , que dirai -je maintenant de vous ? et que trouverai-je dans cet univers qui égale Votre Majesté ? Que peut - on s'imaginer de plus grand que d'être l'épouse chérie du premier monarque du monde, qui s'est arrêté pour l'amour de vous au milieu de ses victoires, et qui, vous ayant préférée à tant de conquêtes infaillibles, ne laisse pas de confesser, qu'encore ne vous a-t-il pas assez achetée ?
Parmi tant de gloire, Mesdames, ce que j'appréhende pour Vos Majestés, c'est que vous n'ayez point assez de part à l'humiliation de Jésus -Christ. C'est ce qui vous doit obliger de vous retirer souvent avec Dieu , de vous dépouiller à ses pieds de toute cette magnificence royale, qui aussi bien ne paroîtrièn à ses yeux , et là de vous couvrir humblement la face de la sainte confusion de la pénitence. C'est trop flatter les grands, que de leur persuader qu'ils sont impeccables : au contraire, il faut qu'ils entendent que leur condition relevée leur apporte ce mal nécessaire , que leurs fautes ne peuvent être presque médiocres. Dans la vue de tant de périls , Vos Majestés, Mesdames , doivent s'humilier profondément. Tous les peuples vous admireront , tous les peuples loueront vos vertus dans toute l'étendue de leurs cœurs. Vous seules vous vous accuserez , vous seules vous vous confondrez devant Dieu ; et vous participerez, par ce moyen, aux opprobres de Jésus-Christ, pour participer à sa gloire que je vous souhaite éternelle.
{*) A la Rcioe régnante.
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PRECHS
AUX N0UVE]LLE3 CATHOLIQUES
De quelle manière l'homme peut se revêtir de Jésus-Christ. Combien étonnant l'anéantissement du Verbe ; précieux avantages que nous en recueillons. D'où vient les hommes ont-ils tant de peine à modérer leurs désirs. Résistance qu'ils opposent aux leçons que Jésus-Christ leur a données , pour les réformer : son exemple infiniment propre à confondre leur liberté licencieuse. Caractères de la vraie liberté. Comment la voie étroite est-elle une voie large. Utilité des contraintes de la vie religieuse. Epreuve nécessaire, pour ne pas s'y engager témérairement. Vertus dont doit être ornée une véritable religieuse. /
Induimini Dominum Jesum Christum.
Revêtez-vous de notre Seigneur Jesus-Christ.Vi.OTa.. xm. 14.
J\| E vous persuadez pas , ma très- chère Sœur, que la cérémonie de ce jour ne soit qu'un simple changement d'habit. Une telle cérémonie ne mériteroit pas d'être sanctifiée par la parole de Dieu , et l'Eglise notre sainte mère ne voudroit pas employer ses ministres à une chose de si peu d'importance. Mais comme vous quittez un habit, que le siècle tâche de rendre honorable par le luxe et par les va-
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ïiitës, afin d'en prendre un autre , qui tire tout son ornemept de la modestie et de la pudeur : ainsi devezvous penser qu'il faut « vous dépouiller aujourd'hui » du vieil homme et de ses convoitises, afin de vous » revêtir du nouveau, qui est notre Seigneur Jésus- » Christ, créé selon la volonté de Dieu» , comme dit l'apôtre aux Ephésiens : Induite nouum hominem, qui secundîim Deum creatus est{^). C'est à quoi vous exhorte saint Paul , dans le texte que j'ai allégué; et encore que cette parole s'adresse généralement a tous les fidèles , il me semble que c'est à vous qu'il parle en particulier, et qu'il vous dit, avec sa charité ordinaire : « Revêtez-vous, ma Sœur, de notre » Seigneur Jésus -Christ » : Induimini Dominum nostrum Jesum Chris tum. C'est ici la bienheureuse journée, en laquelle le Fils de Dieu se fit homme, afin de nous faire dps dieux. Réjouissez -vous donc en notre Seigneur , et revêtez-vous de celui qui a daigné aujourd'hui se revêtir de notre nature.
Peut-être vous me demanderez de quelle sorte cela se peut faire , et comment l'homme se peut revêtir de notre Seigneur Jésus-Christ? C'est ce que je tâcherai de vous exposer, avec l'assistance divine, par une méthode facile et familière. Mais ne pensez pas , ma très-chère Sœur , que j'ose me promettre , de ma propre suffisance, l'explication d'un si haut mystère. Je ne suis ni assez téméraire pour l'entreprendre , ni assez intelligent pour l'exécuter. A Dieu ne plaise que , dans cette chaire , je vous propose une autre doctrine que celle de l'Evangile. J'irai sous la conduite du grand apôtre saint Paul , qui sera
0) Ephes. iT. a4.
notre prédicateur. Voici de quelle sorte ce saint personnage parle, dans son ëpître aux Philippiens : « Ayez, dit-il , mes Frères, ayez cette même affec- » tion en vous-mêmes , qui a été' en notre Seigneur » Jésus-Christ » : Hoc sentite in vobis , quod et in Christo Jesui^): c'est-à-dire, prenez les sentimens du Sauveur; soyez tous envers lui, comme il a été envers vousj que ce qu'il a fait pour votre salut soit le modèle et la règle de ce que vous devez faire pour son service : ainsi vous serez revêtus du Sauveur, quand vous serez imitateurs de sa charité. Considérons donc quels ont été les sentimens du Fils de Dieu dans le mystère de l'incarnation ; et après imprimons les mêmes pensées en nous-mêmes , et nous serons revêtus de notre Seigneur Jésus-Christ, selon le commandement de l'apôtre. C'est le précis de cet entretien : Dieu le fasse fructifier , par sa grâce , à l'édification de nos âmes. ♦
PREMIER POINT
Qui dit Dieu , dit un océan infini de toute perfection : tous ses attributs divins sont sans bornes et sans limites. Son immensité passe tous les lieux , son éternité domine sur tous les temps : les siècles ne sont rien devant lui j ils sont comme le jour, d'hier qui est passé , et ne peut plus revenir : Tanquam dies hesterna quœ prœteriit, chantoit le prophète David (2). Si vous demandez ce qu'il est , il est impossible qu'on vous réponde. Il est , personne n'en peut douter , et c'est aussi tout ce qu'on en peut dire : « Je suis celui qui est, c'est celui qui est qui te parle »,
(«) Philip, n. 5. — C») Ps. Luuix. 4-
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disoit-il autrefois à Moïse (O. Je suis; n'en demande pas davantage : c'est parce qu'il est impossible de de'finir ni de limiter ce qu'il est. Il n'est rien de ce que vous voyez ; parce qu'il est le Dieu et le créateur de tout ce que vous voyez : il est tout ce que vous voyez ; parce qu'il enferme tout dans son essence infinie. Elle est une et indivisible ; mais il n'y a aucune multitude qui puisse jamais égaler cette unité admirable. Auprès de cette unité toutes les créatures disparoissent , et s'évanouissent dans le néant. Ce que je viens de vous dire , fidèles , et ce qu'il est impossible que je vous explique , c'est le Dieu que nous adorons, loué et glorifié aux siècles des siècles. Voilà ce qu'est le Fils de Dieu par nature ; voyons, je vous prie, ce qu'il est devenu par miséricorde et par grâce.
Certes , je vous l'avoue , chrétiens , quand j'entends cette trompette, ou plutôt ce tonnerre de l'Evangile , ainsi que l'appellent les Pères : In principio erat Verhum (2) : « Au commencement étoit » le Verbe , et le Verbe étoit en Dieu , et le Verbe » étoit Dieu. C'est lui qui étoit en Dieu au commen- » cément; toutes choses ont été faites par lui; en }) lui étoit la vie » : quand j'entends, dis-je , ces choses, mon ame demeure étonnée d'une telle magnificence. Mais lorsque , passant plus loin dans la lecture de cet Evangile , je vois que ce Verbe a été fait chair : Et Verbum caro factum est (5) ; je ne suis pas moins surpris d'un si grand anéantissement. O Dieu, dis-je incontinent en moi-même, qui l'eût janjais pu croire, qu'un commencement si majestueux
(») Exod. III. 14. — (»; Joan. i. i, — {^) Ibid. i\.
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dût avoir une fin qui semble si méprisable , et que, d'une telle grandeur, on dût jamais tomber dans une telle bassesse ? Et toutefois , ma très-chère Sœur, c'est ce que le Fils de Dieu , touché d'amour pour notre nature, a fait dans la plénitude des temps. Cette immensité, dont je vous parlois, s'est comme renfermée dans les entrailles d'une sainte Vierge. L'infini est devenu un enfant ; l'Eternel s'est soumis à la loi des temps. Les hommes ont vu l'heure de sa mort, après avoir compté le premier jour de sa vie. Ainsi a-t-il plu à notre grand Dieu de faire voir sa toute-puissance, en élevant, à la dignité la plus haute , la chose du monde la plus vile et la plus infirme.
Considérez ceci , chrétiens : je vous ai représenté la nature divine en bégayant, je l'avoue, et que pouvois-je faire autre chose ? mais enfin je vous l'ai, en quelque sorte, représentée dans sa grande et vaste étendue, sans bornes et sans limites ; et dans l'incarnation elle s'est comme raccourcie j Verbum breviatum^ parole mise en abrégé. Elle s'est comme épuisée et anéantie, ainsi que parle saint Paul (0 ; non pas qu elle ait rien perdu de ses qualités naturelles j elle n'est pas capable de changement; elle s'est communiquée à nous , sans être diminuée en elle-même. Mais enfin elle s'est unie à notre misérable nature, elle s'est chargée de notre néant, elle a pris sur soi nos infirmités. « Le Fils de Dieu égal » à son Père , étant en la forme de Dieu , a pris la » forme d'esclave (2) ». Et cela qu'est-ce autre chose, sinon se prescrire certaines bornes, sinon s'abaisser
(0 Rqm. IX. 28. — W Philip, u. 6, 7.
et
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et s'anéantir? N'est-ce pas, en quelque sorte, se dépouiller de sa majesté, pour se revêtir de notre foiblesse? C'est ce que nous enseigne l'apôtre, dans le texte que j'ai allégué de l'Epître aux Philippiens. O bonté incroyable de notre Dieu ! ô amour ineffable pour notre nature , qui porte le Fils du Dieu vivant à s'unir si étroitement avec nous, dont la vie n'est qu'une langueur et une défaillance continuelle ! Mais qu'est-il arrivé, chrétiens, de cette profonde liumiliation ? Comprenez, s'il vous plaît, ce que je veux dire. Ah! quand le Fils de Dieu est venu au monde. Dieu n'étoit presque point connu sur la terre ; bien que la connoissance de Dieu soit la vie éternelle. Le Fils de Dieu, prêchant les vérités de son Père, « a manifesté son nom aux hommes (0 » ; ce sont ses propres paroles ; et après son ascension triomphante, il a envoyé ses disciples, qui, parcourant tout le monde, ont ramené les peuples à la connoissance du Créateur. De tous les endroits de la terre, les fidèles se sont assemblés pour adorer le vrai Dieu, au nom de notre Seigneur Jésus-Christ; s'assemblant de la sorte , ils se sont unis à cet homme- Dieu, qui est mort pour l'amour de nous ; et par ce moyen ils sont devenus, non -seulement les amis, mais les membres de Jésus-Christ , ainsi que l'enseigne saint Paul (2).
Et comment pourrois-je vous dire, mes Frères, combien cette ssfinte union nous a été profitable ? Quel bonheur à nous autres pauvres mortels, d'être unis si étroitement à la sainte humanité de Jésus,
(') Joan. xvii. 6. — (') Ephcs. V. 3o.
qui est pleine de la nature divine ! car c'est par ce moyen que toutes les grâces découlent sur nous. Nous unissant au Fils de Dieu selon ce qu'il s'est fait pour l'amour de nous, c'est-à-dire, selon la chair qu'il a prise de nous, nous entrons en société de la nature divine, nous participons, en quelque sorte, à la divinité, parce que nous sommes en Dieu, et Dieu en nous ; et c'est la nouvelle alliance que Dieu a contractée avec nous , par notre Seigneur Jésus- Christ. « J'habiterai en eux , dit le Seigneur, par la » bouche de son prophète, et je serai leur Dieu, et » ils seront mon peuple (0 ». C'est pourquoi l'apôtre nous avertit que nous sommes remplis de l'Esprit de Dieu , et que nos corps et nos âmes sont les temples du Dieu vivant (2), Dieu donc habitant en nous, comme il est un feu consumant , ainsi que parle l'Ecriture divine (^), il nous change et nous transforme en soi-même par une opération ineffable et toute - puissante , jusqu'à ce qu'étant parvenus à la gloire, où il nous appelle, « nous serons semblables » à lui , dit le bien-airaé disciple (4) ; parce que nous » le verrons comme il est » : et alors arrivera ce que dit l'apôtre saint Paul (5), que tout ce qu'il y a en nous de mortel et de défectueux , étant dissipé par l'Esprit de Dieu , nous serons tout resplendissans de l'éclat de sa majesté divine, et « Dieu sera tout en » tous » : Erit Deus oinnia in omnibus (6). O joie et consolation des justes et des gens de bien !
Ce que je viens de vous dire, mes Frères, c'est la pure Ecriture sainte. Si Dieu est tout en tous, sa
(0 Lei'il. XXVI. 12. — (»)/. Cor. ni. 16. vi. 19. — (3) Dcut. iv. L •— W) /. Joan. m. 2. — ^^ I. Cor. xv. 53. — {fi) Ibid. 28.
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gloire s'étendra sur tous les fidèles : la divinité se répandra, en quelque sorte , sur nous; et bien qu'elle ne soit pas accrue en soi-même, parce qu'on ne peut lui rien ajouter; toutefois elle sera, en quelque façon , dilatée par la manifestation de son nom. Et y c'est ce qui a fait dire au prophète, que Dieu étendra ses ailes sur nous; et ailleurs, « qu'il marchera n au milieu de nous » : Inambulabo inter eos (0; voulant signifier, par ces termes, que Dieu se dilatera en nous et sur nous par l'opération de sa grâce, et par la communication de sa gloire W. Mais cette dilatation, permettez-moi de parler de la sorte, se fait parle Fils de Dieu incarné, ainsi que nous v.ousl'avons fait voir. Et , fidèles , vous le savez , s'il y a quelqu'un sur la terre qui attende aucune grâce de Dieu, autrement que par les mérites du Verbe fait chair , c'est un impie , c'est un sacrilège , qui renverse les E^iritures divines , et la sainte société que Dieu a voulu avoir avec nous, par le moyen de son Fils unique. Par oii vous voyez, chrétiens, que la nature divine voulant se répandre sur nous, s'est premièrement, en quelque sorte, resserrée et anéantie en nous. Le Fils éternel du Dieu vivant, le Verbe et la sagesse du Père , a voulu que sa divinité toute entière fût revêtue et chargée d'un corps mortel, où il sembloit qu'elle fût rétrécie , selon l'expression de l'apôtre (5) , et de là il l'a répandue sur tous les fidèles. L'humiliation est cause de l'exaltation. Cette amplitude, cette dilatation, dont je viens de vous parler, je ne sais si je me fais bien entendre, elle est venue ensuite de cet anéantissement ; c'est le des-
0) Isai. vui. 8. — W //. Cor. vi. i6. — (3) Philip, y. 7.
sein du Fils de Dieu , lorsqu'il s'est fait chair pour l'amour de nous. Que reste-t-il maintenant, sinon de vous exhorter avec l'apôtre saint Paul : « Revê- » tez-vous de notre Seigneur Jésus-Christ » : Induimini Dominum Jesum Christum. Et comment nous en revêtirons -nous?' « Ayez le même sentiment en » vous - mêmes , qu'avoit le sauveur Jésus » : Hoo sentite in vobis , quod et in Chrislo Jesu (0 : c'est ce qui me reste à vous exposer.
SECOND POINT
Retenez ce que je viens de vous dire ; parce que tout ce discours, si je ne me trompe, n'a qu'une même suite de raisonnement ; et comme toutes les parties s'entretiennent, elles demandent une attention plus exacte.
Quand on enseigne aux hommes qu'il faut moderer leurs désirs, qu'il faut se retrancher et se restreindre 5 que ce leur est une dure parole ! Nous sommes nés, tous tant que nous sommes, dans une puissante inclination de faire ce qu'il nous plaît. Nous sommes jaloux de notre liberté, disons-nous; et nous mettons cette liberté à vivre comme bon nous semble, sans gêne et sans contrainte; c'est là tout le plaisir et toute la douceur de la vie. Parlez à un avare , dites-lui qu'il est temps de donner quelques bornes à ce désir insatiable d'amasser toujours; il ne comprend pas ce que vous^lui dites : sa passion n'est pas satisfaite ; c'est un abîme sans fin , qui ne dit jamais : C'est assez. Dites à un jeune ambitieux, qui, dans l'ardeur d'un âge bouillant, ne respire
CO Philip. II. 5.
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que les grands honneurs, qu'il faut mépriser les honneurs, et qu'il faut se réduire à ce que Dieu voudra ordonner de sa vie et de sa fortune : ah ! la fâcheuse Mntence ! Ainsi en est-il de nos autres désirs. Nous avons tous cela de mauvais, que toutes nos convoitises sont infinies; et cela vient du dérèglement de notre esprit , qui n'est pas capable de prendre ses mesures bien justes, ni de vouloir les choses modérément. Nous sommes véhémens dans tous nos désirs : s'il y en a quelques-uns peut-être, dont BOUS nous départons aisément, nous avons nos passions dominantes , sur lesquelles nous ne souffro<ft pas qu'on nous choque : nous nous plaignons incontinent qu'on nous ôte notre repos , qu'on veut nous faire vivre dans la servitude. C'est pourquoi la vertu est si difficile et si épineuse , parce qu'elle entreprend de nous modérer.
Qu'a fait le Fils de Dieu? Résolu de venir au monde comme le réformateur du genre humain , il nous donne lui-même l'exemple : Je viens, dit -il, pour vous ordonner de mortifier vos appétits déréglés; je vous défends de suivre ces vagues et impétueux désirs , auxquels vous vous laissez emporter. Gardez-vous bien de marcher dans cette voie larsre et délicieuse, qui vous mèneroit à la mort : allez par la voie étroite, qui vous conduira au salut. Ici les hommes résistent ; impatiens de contrainte , ils refusent d'obéir au Sauveur, ils veulent avoir partout leurs commodités et leurs aises. Et pourquoi, disent-ils, ô Seigneur, pourquoi nous commandezvous de marcher dans ce sentier difficile? pourquoi
contraindre si fort nos inclinations, et nous tenir éternellement dans la gêne ?
Eh! quelle est cette manie, chrétiens? considérez le sauveur Jésus : voyez la Divinité, quif||^ daigné se couvrir d'une chair humaine. Autant que sa nature l'a pu permettre, elle a restreint son immensité : un Dieu a bien voulu se soumettre aux lois qu'il avoil faites pour ses créatures. Quel antre assez obscur, et quelle prison assez noire égale l'obscurité des entrailles maternelles? Et cependant ce divin enfant, qui étoit homme fait dès le premier moment de sa vie, à cause de la maturité de sa connoissance, s'y étant enfermé volontairement , y a passé neuf mois sans impatience. Et toi, misérable mortel, tu veux jouir d'une liberté insolente; tu ne veux souffrir aucun joug, non pas même celui de Dieu; tu demandes témérairement qu'on lâche la bride à tes désirs. Ah! chrétiens, ayez en vous-mêmes les sentimens du sauveur Jésus. Ayant une étendue infinie, il s'est mis à l'étroit pour l'amour de nous; étant en la forme de Dieu , il a pris la forme d'esclave ; étant la source de tout être, il s'est anéanti pour notre salut; et nous qui ne sommes rien, nous ne pouvons supporter la moindre contrainte pour son service. Certes, si nous croyons véritablement ce que nous professons tous les jours, que le Fils de Dieu, pour nous donner la vie éternelle, a pris une chair humaine ; notre impudence est extrême de ne pas renoncer ànotre volonté, pour nous laisser gouverner par la sienne.
Ainsi, ma très-chère Sœur, revêtez-vous de notre
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Seigneur Jésus-Christ. Cette sainte clôture, où vous méditez de vous retirer, est -elle plus étroite que cette prison volontaire du ventre de la sainte Vierge, où le Fils de Dieu se met aujourd'hui? Ne portez point d'envie à celles de votre sexe, qui courent deçà et delà dans le monde, éternellement occupées à rendre et à recevoir des visites. Certainement elles semblent avoir quelque sorte de liberté ; mais c'est une liberté imaginaire, qui les empêche d'être à elles-mêmes, et qui les rend esclaves de tant de diverses circonspectiofts , que la loi de la civilité et le point d'honneur ont établies dans le monde. Que si le monde a ses contraintes, que je vous loue, ma très-chère Sœur , vous qui , estimant trop votre liberté pour la soumettre aux lois de la terre , protestez hautement de ne vouloir vous captiver que pour le sauveur Jésus , qui se faisant esclave, pour l'amour de nous, nous a affranchis de la servitude. C'est dans cette sainte contrainte que se trouve la vraie liberté : c'est dans cette voie étroite que l'ame est dilatée par le Saint-Esprit , pour recevoir l'abondance des grâces divines. La charité de Jésus, pénétrant au fond de nos âmes , ne les resserre que pour les ouvrir.
Remarquez ceci, ma très- chère Sœur : la voie étroite, c'est une voie large; et bien qu'il soit vrai que les saints ont à marcher en ce monde dans un sentier étroit, ils ne laissent pas de marcher dans un chemin spacieux. En voulez-vous la preuve par les Ecritures divines? Ecoutez le prophète David : Latum mandatuni tuuni nimis (0 : a Votre commando Ps. cxviii, 96.
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» dément est extrêmement large ». Que veut dire ce saint prophète? Certes, le commandement c'est la voie par laquelle nous devons avancer. D'où vient que le Sauveur a dit : « Si tu veux parvenir à la » vie, observe les commandemensCO ». Les voies de Dieu et les ordonnances de Dieu , c'est la même chose dans les Ecritures : « Heureux est celui, dit » David (2) , qui marche dans la voie du Seigneur » , c'est-à-dire, qui garde ses lois : or le commandement est large ; c'est ainsi que parle David.
Et comment est-ce donc qu'il est dit, que les voies du salut sont étroites? Ah! chrétiens, sentons en nous-mêmes ce que le sauveur Jésus a senti. Il s'est mis à l'étroit , afin de se répandre plus abondamment : ainsi nous devons être dans une salutaire contrainte , pour donner à notre ame sa véritable «tendue. Contraignons -nous en domptant nos désirs , en mortifiant notre chair ; mettons - nous à l'étroit par l'exercice de la pénitence , et notre ame sera dilatée par l'inspiration de la charité. « La cha- » rite élargit les voies , dit l'admirable saint Augus- » tin (3) : c'est elle qui dilate l'arae , et qui la rend » capable de recevoir Dieu». « Mon ame se dilate » sur vous, ô Corinthiens; vous n'êtes point à l'étroit » dans mon cœur » , disoit l'apôtre saint Paul (4) ; c'est qu'il les aimoit par une charité très -sincère. Et ailleurs le même saint Paul : « La charité de » Jésus-Christ nous presse (5) ». Grand apôtre, si elle nous presse, comment est-ce qu'elle nous di-
(i) Matth. XIX. 17. — W Ps. cxvin. i. — (3) Enarr. ii in Ps. XXX, «. i5j tom. IV, col. i53. — (.4) //. Cor. vi. 11. — (^) Jbid. V. i4-
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late? Ah! nous rëpondroit-il, chrétiens , plus elle nous presse, plus elle nous dilate : autant qu'elle presse nos cœurs, pour en chasser les délices du monde; autant elle les dilate, pour recevoir les grâces célestes et la sainte dileclion.
Ainsi réjouissez - vous , ma très - chère Sœur : autant que la vie, à laquelle vous êtes résolue de vous préparer, est difficile et contrainte, autant est- elle libre et aisée : autant qu'elle a d'incommodités selon la chair et selon les sens, autant elle abonde en esprit de divines et bienheureuses consolations. Mais si vous y voulez profiter , revêtez- vous auparavant de notre Seigneur Jésus - Christ ; prenez les sentimens du Sauveur : il a voulu que le mystère que nous célébrons aujourd'hui fût préparé et accompli par obéissance. Si l'ange parle à Marie, c'est de la part de Dieu qu'il lui parle : si Marie conçoit le Sauveur, elle le conçoit par l'obéissance : « Je suis » la servante du Seigneur (0 ». Cette parole de soumission a attiré le Fils de Dieu, du plus haut des cieux, dans ses bénites entrailles; car elle l'a conçu, non par l'opération de la chair, mais par l'opération de l'Esprit de Dieu; et le Saint-Esprit ne repose que dans les âmes obéissant^. Enfin le Verbe est descendu sur la terre; mais il y étoit envoyé par son Père; et le premier acte qu'il fit ce fut un acte d'obéissance. « Il est écrit, dit -il, au commence- » ment du livre , que je ferai votre volonté , ô mon » Père ». Ce sont les propres paroles que l'apôtre saint Paul lui fait dire, au moment qu'il entre en ce monde : Ingrediens mundum dicit :... In capite libri
CMZuc.i. 38.
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scriptum est de me j utfaciam, Deus , voluntatem iuam U ) .
Prenez donc les sentimens du sauveur Jésus. Gardez-vous bien d'entrer dans ce nouveau genre de vie, si vous n'y êtes appele'e de la part de Dieu. L'Eglise ne veut pas que vous vous y engagiez téme'rairement ; et c'est pour cette raison qu'elle vous donne ce temps d'épreuve. Eprouvez quel est le bon plaisir de Dieu ; étudiez-vous vous-même ; consultez les personnes spirituelles. La vie , à laquelle vous vous destinez, est la plus calme et la plus tranquille de toutes, pour celles qui sont bien appelées; mais pour celles qui ne le sont pas, il n'y a point de pareilles tempêtes ; et telle que seroit la témérité d'un homme , qui , ne sachant ce que c'est que la navigation , se mettroit sur mer sans pilote ; telle est la folie d'une créature, qui embrasse la vie religieuse, sans avoir la volonté de Dieu pour son guide.
Car je vous prie de considérer, ma très -chère -Sœur, que ce n'est pas par vos propres forces, que vous pouvez accomplir les devoirs de la vie religieuse. C'est donc par l'assistance divine : et avec quelle confiance imploreriez-vous l'assistance de Dieu , pour exécuter une chose , si vous l'aviez entreprise contre sa volonté? Par conséquent songez quelle est votre vocation, et que ce soit là toute votre étude. Sachez que la perfection de la vie chrétienne n'est pas de se jeter dans un cloître, mais de faire la volonté de Dieu; c'est là notre nourriture , selon ce que dit le Sauveur : Meus cihus est, utfaciam voluntatem ej'us gui m.isit me (2), (1) Hebr. x. 5, 7. — (») Joan. ir. 34-
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Cependant , recevez des mains de la sainte Eglise le voile qu'elle vous donnera , béni par l'invocation du nom de Dieu , qui sanctifie toutes choses. Mais , .€n même temps, recevez invisiblement de l'Esprit de Dieu un voile spirituel, qui est la simplicité et la modestie : qu'elle couvre et vos yeux et votre visage : qu'elle ne vous permette pas d'élever la vue, sinon à ces saintes montagnes, d'oii vous doit venir le secours. Epouse de Jésus-Christ , si quelque chose vous plaît, excepté Jésus, vous êtes une infidèle et une adultère, et votre virginité vous tourne en prostitution. Dépouillez -vous donc généreusement de l'habit du siècle : laissez-lui sa pompe et ses vanités : ornez votre corps et votre ame des choses qui plaisent à votre Epoux : que la candeur de votre innocence soit colorée par l'ardeur du zèle, et par la pudeur modeste et timide. Ce n'est que par le silence, ou par des réponses d'humilité, que votre bouche doit être embellie. Insérez à vos oreilles, c'est Tertullien qui vous y exhorte (0 ; insérez à vos oreilles la sainte parole de Dieu : ayez votre ame élevée à Dieu ; alors votre taille sera droite , et votre contenance agréable. Que toutes vos actions soient animées de la charité, et tout ce que vous ferez aura bonne grâce. C'est la seule beauté que je vous souhaite ; parce que c'estla seule qui plaît au Verbe incarné votre Epoux.
Et vous, mes très -chères Sœurs, recevez cette jeune fille, que vous avez si bien élevée. Eh Dieu, que pourrai-je vous dire pour votre consolation ?
<») De Cult.fœmin. lib. u,n. i3.
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Sans cloute votre piété a déjà prévenu tous mes soins. Ah! que le Fils de Dieu vous aura donné de douceurs en mangeant cette même chair, cette chair sainte, cette chair vivante et pleine d'esprit de vie, qu'il a prise aujourd'hui pour notre salut. Achevez votre course avec le même courage : veillez en prières et en oraisons ; et surtout, dans ces oraisons, priez pour l'ordre ecclésiastique ; afin qu'il plaise à Ja bonté divine de nous faire selon son cœur , à la gloire de la Sainte Eglise, et à la confusion de ses ennemis. Certes, je ne craindrai pas de le dire, il semble que la Providence divine vous a conduites en ce lieu, non sans quelque secret conseil : ces âmes, que Dieu a retirées des ténèbres de l'hérésie, pour les donner à l'Eglise par votre main, en sont un témoignage évident. Heureuses mille et mille fois d'être employées au salut des âmes, pour lesquelles le sauveur Jésus a répandu tout son sang. Rendez à sa bonté de continuelles actions de grâces : imprimez la crainte de Dieu dans ces âmes tendres et innocentes, que l'on vous a confiées.
Et pour vous , ma très-chère Sœur ; car puisque cet entretien a commencé par vous, il faut que ce 5oit par vous qu'il finisse ; revêtez-vous de notre Seigneur Jésus- Christ; souvenez-vous, toute votre vie, pour votre consolation , que vous vous êtes dédiée à l'épreuve d'une vie plus retirée et plus solitaire , le même jour que, par une bonté infinie, il s'est jeté dans une prison volontaire. N'oubliez pas aussi que cette même journée est sainte, par la mémoire de la très-pure Marie. Priez-la de vous assister par
ses pieuses intercessions; imitez sa pureté angélique et son obéissance (idele : dites avec elle, de tout votre cœur : « Voici la servante du Seigneur, qu'il M me soit fait selon sa parole ». Vivez, ma très- .chère Sœur, selon la parole de Dieu , et vous serez récompensée selon sa parole. Si vous faites selon la parole de Dieu, il vous sera fait selon sa parole. Amen,
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SERMON
BERNARDINE
Trois espèces de captivités, qui existent dans le monde ; l'une par le péché, la seconde par les passions, la troisième par Tempressement des affaires. Moyens efficaces que la vie religieuse fournit dans sa discipline , ses austérités , son éloignement du monde , pour délivrer les âmes de cette triple servitude.
Si vos Filius llberaverit, verèliberi eritis.
Vous serez vraiment libres ^ lorsque le Fils vous aura délivrés. Joan. viii. 36.
JCjncoke qu'il n'y ait rien dans le monde que les hommes estiment tant que la liberté, j'ose dire qu'il n'y a rien qu'ils conçoivent moins; et ils se rendent eux-mêmes tous les jours esclaves , par l'affectation de l'indépendance. Car la liberté qui nous plaît , c'est sans doute celle que nous nous donnons en suivant nos volontés propres. Et au contraire, nous lisons dans notre Evangile , que jamais nous ne serons libres, jusqu'à ce que le Fils de Dieu nous ait délivrés; c'est-à-dire, qu'il faut être libres, non point en contentant nos désirs , mais en soumettant notre volonté à une conduite plus haute. C'est ce que le
inonde a peine à comprendre , et c'est ce que votre exemple nous montre aujourd'hui, ma très- chère Sœur en Je'sus-Christ; puisque, renonçant volontairement à la liberté de ce monde , vous venez vous pre'senter au Sauveur , afin d'être son affranchie , et tenir de lui seul votre liberté : et vous ne refusez, pour cela , ni la dureté ni la contrainte de cette clôture, vous ressouvenant que Jésus, cet aimable libérateur de nos âmes, afin de nous retirer de la servitude dans laquelle nous gémissions , n'a pas craint de se renfermer lui-même jusque dans les entrailles de la sainte Vierge, après que l'ange «l'eut saluée par ces mots, que nous lui allons encore adresser , pour implorer le Saint - Esprit par son assistance, Ave , Maria.
Lorsque l'Eglise persécutée vbyoit ses enfans traînés en prison pour la cause de l'Evangile , et que les empereurs infidèles , désespérant de les pouvoir vaincre par la cruauté des supplices , tâchoient du moins de les fatiguer et de les abattre par l'ennui d'une longue captivité ; un célèbre auteur ecclésiastique soutenoit leur constance par cette pensée. Ce grand homme, c'est Tertullien, leur représentoit tout le monde comme une grande prison, où ceux qui aiment les biens périssables sont captifs et chargés de chaînes durant tout le cours de leur vie. « Il » n'y a point, dit-il, une plus obscure prison que » le monde , où tant de sortes d'erreurs éteignent » la véritable lumière ; ni qui contienne plus de » criminels , puisqu'il y en a presque autant que « d'hommes ; ni de fers plus durs que les siens ,
» puisque les âmes mêmes en sont enchaînées; ni » de cachots plus remplis d'ordures, par l'infection » de tant de péchés et de convoitises brutales » ; Majores tenebras hahet mundus , quœ hominumprcecordia excœcant ; graviores catenas induit mundus , quœ ipsas animas hominum constringunt ; pejores immunditias expirât mundus , libidines hominum. « Tellement, poursuivoit-il , ô très-saints martyrs, M que ceux qui vous arrachent du milieu du monde, M pour vous mettre dans des cachots , en pensant » vous rendre captifs, vous délivrent d'une capti- » vite plus insupportable; et quelque grande que soit 3) leur fureur, ils ne vous jettent pas tant en prison, » qu'ils vous en tirent » : Si recogitemus ipsum , magis mundum carcerem esse _, cxisse "vos e carcere , quam in carcerem introisse intelligemus (0.
Permettez-moi, Madame, d'appliquer à l'action de cette journée, cette belle méditation de Tertullien. Cette jeun^ demoiselle se présente à vous, pour être admise dans votre clôture , comme dans une prison volontaire : ce ne sont point des persécuteurs qui l'amènent; elle vient, touchée du mépris du monde ; et sachant qu'elle a une chair qui, par la corruption de notre nature, est devenue un empêchement à l'esprit, elle s'en veut rendre ellemême la persécutrice par la mortification et la pénitence. La splendeur d'une famille opulente, dont elle est sortie , n'a pas été capable de l'attirer et de la rappeler à la jouissance des biens de la terre, bien qu'elle sache qu'aux yeux des mondains un monastère est une prison : ni vos grilles, ni votre
(>) Ad Mart. n. 2.
clôture
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clôture ne l'etonnent pas ; elle veut bien renfermer son corps , afin que son esprit soit libre à son Dieu ; et elle croit, aussi bien que Tertullien , que, comme le monde est une prison , en sortir c'est la liberté. Que reste- 1 -il donc maintenant, sinon que nous fassions parler le Fils de Dieu même , pour la fortifier dans cette pensée j et que nous lui fassions entendre aujourd'hui que la profession religieuse à laquelle elle va se préparer , donne la véritable liberté d'esprit aux âmes que Jésus-Christ y appelle?
Je n'ignore pas , chrétiens , que la proposition que je fais semble un paradoxe incroyable ; que nous appelons liberté ce que le monde appelle contrainte. Mais pour faire paroître , en peu de paroles , la vérité que j'ai avancée, distinguons, avant toutes choses , trois espèces de captivités , dont la vie religieuse affranchit les cœurs. Et premièrement, il est assuré que le péché nous rend des esclaves; c'est ce que nous enseigne le Sauvejir des âmes, lorsqu'il dit dans son Evangile : Qui facit peccatum , servus est peccati (0 : <f Celui qui fait un péché en devient » l'esclave ». Secondement, il n'est pas moins vrai que nos passions et nos convoitises nous jettent aussi dans la servitude : elles ont des liens secrets qui tiennent nos volontés asservies. Et n'est-ce pas cette servitude que déplore le divin apôtre, lorsqu'il parle de cette loi , qui est en nous-mêmes , qui nous contraint et qui nous captive, qui nous empêche d'aller au bien avec une liberté toute entière ? Perficere autem non învenio (2). Voilà donc deux espèces de
(0 Joan. VIII. 34. — C*J Rom. vu. 18.
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captivités : la première, parle péché; la seconde, par la convoitise. Mais il faut remarquer , en troisième lieu, que le monde nous rend esclaves d'une autre manière , par l'empressement des affaires , et par tant de lois différentes de civilité et de bienséance, que la coutume introduit, et que la complaisance autorise. C'est là ce qui nous dérobe le temps j c'est là ce qui nous dérobe à nous-mêmes; c'est ce qui rend notre vie tellement captive dans cette chaîne continuelle de visites, de divertissemens, d'occupations, qui naissent perpétuellement les unes des autres : que nous n'avons pas la liberté de penser à nous, parmi tant d'heures du meilleur temps, que nous sommes contraints de donner aux autres; et c'est, mes Sœurs, cette servitude, dont saint Paul nous avertit de nous dégager, en nous adressant ces beaux mots : Pretio empli estisj nolite Jieri ser^i hominum (0 : « Vous êtes ra- » chetés d'un grand prix, ne vous rendez pas es- » claves des hommes » ; c'est-à-dire , si nous l'entendons, que nous nous délivrions du poids importun de ces occupations empressées , et de tant de devoirs différens où nous jettent, presque nécessairement, les lois et le commerce du monde. Parmi tant de servitudes diverses, qui oppriment de toutes parts notre liberté , ne voyez-vous pas manifestement que jamais nous ne serons libres, si le Fils ne nous affranchit , et si sa main ne rompt nos liens : *S/ vos Filins liberaiferitj vere liberi erilis.
Mais s'il y a quelqu'un dans l'Eglise qui puisse aujourd'hui se glorifier d'être mis en liberté par sa
C) /. Coî- VII. a3.
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grâce , c'est vous, c'est vous principalement, chastes épouses du Sauveur des âmes, c'est vous que je considère comme vraiment libres; parce que Dieu vous a donné des moyens certains, pour vous délivrer efficacement de cette triple servitude qu'on voit dans le monde, du péché, des passions, de l'empressement. Le péché est exclu du milieu de vous, par l'ordre et la discipline religieuse ; les passions y perdent leur force, par l'exercice de la pénitence. Cet empressement éternel, où nous engagent les devoirs du monde, ne se trouve point parmi vous, parce que sa conduite y est méprisée, et que ses lois n'y sont pas reçues : ainsi l'on y peut jouir pleinement de cette liberté bienheureuse , que le Fils de Dieu nous promet dans les paroles que j'ai rapportées, et c'est ce que j'espère de vous faire entendre, avec le secours de la grâce.
PREMIER POINT
Dès le commencement de mon entreprise, il me semble, ma chère Sœur, qu'on me fait un secret reproche, que c'est mal entendre la liberté, que de la chercher dans les cloîtres , au milieu de tant de contraintes et de cette austère régularité , qui , ordonnant si exactement de toutes les actions de votre vie , vous tient si fort dans la dépendance , qu'elle ne laisse presque plus rien à votre choix. La seule proposition en paroît étrange , et la preuve fort difficile. Mais cette difficulté ne m'étonne pas , et j'oppose à cette objection ce raisonnement invincible, que je propose d'abord en peu de paroles, pour vous en donner une idée j mais que j'étendrai plus
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au long dans cette première partie , pour vous le rendre sensible. Je confesse qu'on se contraint dans les monastères ; je sais que vous y vivrez dans la dé- ' pendance : mais à quoi tend cette dépendance , et pourquoi vous soumettez-vous à tant de contraiiites? N'est ce pas pour marcher plus assurément dans la voie de notre Seigneur, pour vous imposer à vousmême une heureuse nécessité de suivre ses lois , et pour vous ôter, s'il se peut, la liberté de mal faire, et la liberté de vous perdre? Puis donc que la liberté des enfans de Dieu consiste à se délivrer du péché; puisque toutes ces contraintes ne sont établies que pour en éloigner les occasions, et en détruire le règne et la tyrannie, ne s'ensuit -il pas manifestement que la vie que vous voulez embrasser, et dont vous allez aujourd'hui commencer l'épreuve , vous donne la liberté véritable , après laquelle doivent soupirer les âmes solidement chrétiennes? Un rai^ sonnement si solide est capable de convaincre les plus obstinés : il faut que tous les esprits cèdent à une doctrine si chrétienne. Mais encore qu'elle soit très-indubitable, il n'est pas si aisé de l'imprimer dans les cœurs ; on ne persuade pas , en si peu de mots , des vérités si éloignées des sens , si contraires aux inclinations de la nature : mettons-les donc dans un plus grand jour , voyons-en les principes et les conséquences ; et puisque nous parlons de la liberté, apprenons , avant toutes choses, à la bien connoître. Cai' il faut vous avertir, chrétiens, que les hommes ^e trompent ordinairement dans l'opinion qu'ils ea conçoivent; et le Fils de Dieu ne nous diroit pas, dans le texte que j'ai choisi, qu'U veut nous rendre
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vraiment libres; P^erè liberi eritis; si, en nous faisant espérer une liberté ve'ritable , il n'avoit dessein de nous faire entendre qu'il y en a aussi une fausse. C'est pourquoi nous devons nous rendre attentifs à de'mêler le vrai d'avec le faux, et à comprendre, nettement et distinctement , quelle doit être la liberté d'une créature raisonnable; c'est ce que j'ai dessein de vous expliquer. Et pour cela, remarquez, mes Sœurs, trois espèces de liberté, que nous pouvons nous imaginer dans les créatures. La première, est celle des animaux ; la seconde , est la liberté des rebelles; la troisième est la liberté des enfans de Dieu. Les animaux semblent libres , parce qu'on ne leur a prescrit aucunes lois : les rebelles s'imaginent l'être , parce qu'ils secouent l'autorité des lois : les enfans ^ Dieu le sont en effet, en se soumettant humblement aux lois : telle est la liberté véritable ; et il nous sera fort aisé de l'établir très-solidement, par la destruction des deux autres.
Car pour ce qui regarde cette liberté dont jouissen t les animaux , j'ai honte de l'appeler de la sorte. Il est vrai qu'ils n'ont pas de lois qui répriment leurs appétits ou dirigent leurs mouvemens; mais c'est qu'ils n'ont pas d'intelligence , qui les rende capables d'être gouvernés par la sage direction des lois ; ils vont où les entraîne un instinct aveugle , sans conduite et sans jugement. Et appellerons-nous liberté cet aveuglement brute et indocile , incapable déraison et de discipline? A Dieu ne plaise, ô enfans des hommes, qu'une telle liberté vous plaise, et que vous souhaitiez jamais d'être libres d'une manière si basse et si ravalée.
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Où sont ici ces hommes brutaux , qui trouvent toutes les lois importunes , et qui voudroient les voir abolies , pour n'en recevoir que d'eux-mêmes et de leurs de'sirs dére'gle's? Qu'ils se souviennent du moins qu'ils sont hommes, et qu'ils n'affectent pas une liberté qui les range avec les bêtes ; qu'ils écoutent ces belles paroles, que TertuUien semble n'avoir dites que pour confirmer mon raisonnement. « Il a bien fallu , nous dit-il , que Dieu donnât une M loi à l'homme » : et cela pour quelle raison ? étoitce pour le priver de sa liberté? « Nullement, dit 3> TertuUien (0, c'étoit pour lui témoigner de l'es- » time » ; Lex adjecta homini j ne non tam liher , cjuàm abjectus videretur. Cette liberté de vivre sans lois eût été injurieuse à notre' nature. Dieu eût témoigné qu'il méprisoit l'homme , s'il n'eût pas daigné le conduire, et lui prescrire l'ordre de sa vie ; il l'eût traité comme les animaux, auxquels il ne permet de vivre sans lois, qu'à cause du peu d'état qu'il en fait , et qu'il ne laisse libres que par mépris : j^quandus cœteris animantibus , solutis a Deo et ex fastidio liberis , dit TertuUien (2). Si donc il nous a établi des lois, ce n'est pas pour nous ôter notre liberté, mais pour nous marquer son estime; c'est qu'il a voulu nous conduire comme des créatures intelligentes; en un mot il a voulu nous traiter en hommes. Constitue , Domine , legislatorem super eos : « O » Dieu, donnez-leur un législateur; modérez-les par » des lois » : Ut sciant gentes quoniam homines sunt (3) : « afin qu'on sache que ce sont des hommes » capables de raison et d'intelligence, et dignes d'êtr»
(0 Adv. Marc. Ub. 11, n. 4. — (*) Ibid. -'^^)Ps. ix. ai.
gouvernés par une conduite réglée : Constitue , Domine j legislatorem super eos.
Par où vous voyez manifestement que la liberté, convenable à l'homme , n'est pas d'afibcter de vivre sans lois. Il est juste que Dieu nous en donne ; mais, mes Sœurs , il n'est pas moins juste qwe notre volonté s'y soumette : car dénier son obéissance à l'autorité légitime, ce n'est pas liberté, mais rébellion ; ce n'est pas franchise , mais insolence. Qui abuse de sa liberté, jusqu'à manquer de respect, mérite justement delà perdre ; et il en est ainsi arrivé. « L'homme, » ayant mal usé de sa liberté, il s'est perdu lui- » même, et il a perdu tout ensemble cette liberté » qui lui plaisoit tant » : Libero arbitrio maie utens homo , et se perdidit et ipsumi^). Eil cela, pour quelle raison? C'est parce qu'il a eu la hardiesse d'éprouver sa liberté contre Dieu ; il a cru qu'il seroit plus libre, s'il secouoit le joug de sa loi. Le malheureux, sans doute, mes Sœurs, a mal connu quelle étoit la nature de sa liberté. C'est une liberté, remarquez ceci ; mais ce n'est pas une indépendance : c'est une liberté 5 mais elle ne l'exempte pas de la sujétion qui est essentielle à la créature ; et c'est ce qui a abusé le premier homme. Un saint pape a dit autrefois, qu'Adam avoit été trompé par sa liberté : Sud in iBternurn libertate deceptus (2). Qu'est-ce à dire trompé par sa liberté ? C'est qu'il n'a pas su distinguer entre la liberté et l'indépendance; il a prétendu être libre , plus qu'il n'appartenoit à un liomme né sous l'empire souverain de Dieu. Il ^oit libre comme
(') S. August. Enchir. cap. xxx, n.Qj tom. vi, col. 107. — W Innocent. I. £/>. xxav, ad Conc. Carth. Lab. 1. 11, col. 1 28a.
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un bon fîls sous l'autorité de son père; il a prétendu être libre, jusqu'à perdre entièrement le respect, et passer les bornes de la soumission. Ma Sœur , ce n'est pas ainsi qu'il faut être libre ; c'est la liberté des rebelles. Mais la souveraine puissance de celui contre lequel ils se soulèvent , ne leur permet pas de jouir long -temps de cette liberté licencieuse : bientôt ils se verront dans les fers, réduits à une servitude éternelle , pour avoir voulu étendre trop loin leur fière et indocile liberté.
Quelle étrange franchise, mes Sœurs, qui les rend captifs du péché , et sujets à la vengeance divine ! Voyez donc combien les hommes se trompent dans l'idée qu'ils se forment de la liberté; et adressez-vous au Sauveur, afin d'être vraiment affranchies : Si vos Filius Uberaverit , verh liheri eritis. C'est de là que vous apprendrez que la liberté véritable, c'est d'être soumis aux ordres de Dieu et obéissant à ses lois , et que vous la bâtirez solidement sur les débris de ces libertés ruineuses. Et il est aisé de l'entendre par-là, si vous savez comprendre la suite des principes que j'ai posés : car, comme nous l'avons déjà dit, étant nés sous le règne souverain de Dieu, c'est une folie manifeste de prétendre être indépendans. Ainsi notreliberté doit être sujette; et elle aura d'autant plus de perfection , qu'elle se rendra plus soumise à cette puissance suprême.
Apprenez donc, ô enfans des hommes, quelle doit être votre liberté, et n'abusez pas de ce nom pour favoriser le libertinage. Le premier degré de la liberté , c'est la souveraineté et l'indépendance ; mais cela n'appartient qu'à Dieu : et c'est pourquoi
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le second degré, où les hommes doivenl se ranger, c'est d'être immédiatement au-dessous de Dieu , de ne dépendre que de lui seul , de s'attacher tellement à lui, qu'il soit, par ce moyen, au-dessus de tout. Voilà, mes Sœurs, dit TertuUien, la liberté qui convient à l'homme ; une liberté raisonnable , qui sait se tenir dans son ordre, qui ne s'emporte ni ne se rabaisse, qui tient à gloire de céder à Dieu, qui s'estimeroit ravilie de se rendre esclave des créatures, qui croit ne se pouvoir conserver, qu'en se soumettant à celui qui lui a soumis toutes choses. C'est ainsi que les hommes doivent être libres : Ut animal rationale j intellectûs et scientiœ capax , îpsâ qiioque Ubertale rationali contineretur , ei subjectus qui subjecerat illi omnia (0. C'est ce que je vous prie de comprendre par cette comparaison. Nous voyons que, dans un Etat, le premier degré de l'autorité, c'est d'avoir le maniement des affaires ; et le second , de s'attacher tellement à celui qui tient le gouvernail, qu'en ne dépendant que de lui nous voyions tout le reste au-dessous de nous.
Ainsi , après avoir . si bien établi l'idée qu'il faut avoir de la liberté, je ne crains plus, ma Sœur, qu'on vous la dispute ; et je demande hardiment aux enfans du siècle , ce qu'ils pensent de leur liberté, en comparaison de la vôtre. Mais pourquoi les interroger ; .puisque nous avons devant nous un homme qui, ayant passé par les deux épreuves de la liberté des pécheurs, et de la liberté des enfans de Dieu, peut nous en instruire par son propre exemple. C'est vous que j'entends , ô grand Augustin : car
(>) Adv. Marc, lih, 11, n. 4'
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peut- on se taire de vous, aujourd'hui que toute l'Eglise ne retentit que de vos louanges , et que tous les prédicateurs de l'Evangile, dont vous êtes le père et le maître , tâchent de vous témoigner leur reconnoissance ? Que j'ai de douleur , ô très-saint évêque, 6 docteur de tous les docteurs , de ne pouvoir m'acquitter d'un si juste hommage ! Mais un autre sujet me tient attaché j et néanmoins je dirai, ma Sœur, ce qui servira pour vous éclaircir de cette liberté que je vousprêche. Augustin a étépécheur, Augustin a goûté cette liberté dont se vantent les enfans du monde : il a contenté ses désirs ; il a donné à ses sens ce qu'ils demandoient : c'est ainsi que les pécheurs veulent être libres. Augustin aimoit cette liberté ; mais depuis , il a bien conçu que c'étoit un misérable esclavage. Quel étoit cet esclavage , mes Sœurs? Il faut qu'il vous l'explique lui-même par une pensée délicate, mais pleine de vérité et de sens. J'étois dans la plus dure des captivités. Et comment cela ? Il va vous le dire en un petit mot : « parce que, faisant ce que je » voulois, j'arrivois où je ne voulois pas » : Quoniam volens j qiib nollem perveneram (0. Quelle étrange contradiction î se peut-il faire , âmes chrétiennes , qu'en allant où l'on veut , l'on arrive où l'on ne veut pas? Il se peut , et n'en doutez pas ; c'est saint Augustin qui le dit, et c'est où tombent tous les pécheurs. Ils vont où ils veulent aller; ils vont à leurs plaisirs, ils font ce qu'ils veulent. Voilà l'image de la liberté qui les trompe : mais ils arrivent où ils ne veulent pas arriver , à la peine et à la damnation qui leur est due; et voilà la semtude véritable que leur aveu-
(') Coiifes. lib. vin, cap. Vj tom, i, col. i!{^.
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glement leur cache. Ainsi, dit le grand Augustin, étrange misère, en allant par le sentier que je choisissois , j'arrivois au lieu que je fuyois le plus; en faisant ce que je voulois , j'attirois ce que je ne voulois pas; la vengeance, la damnation, une dure nécessité de pécher, que je me faisois à moi-même par la tyrannie de l'habitude : Dhm consuetudini non resislitur , facta estnecessilasi"^). Je croyois être libre ; et je ne voyois pas, malheureux, que je forgeois mes chaînes. Par l'usage de ma liberté prétendue , je mettois un poids de fer sur ma tête, que je ne pouvois plus secouer ; et je me garrottois tous les jours, de plus en plus , par les liens redoublés de ma volonté endurcie. Telle étoit la servitude du grand Augustin, lorsqu'il jouissoit, dans le siècle, de la liberté des rebelles. Mais voyez maintenant ma Sœur, comme il goûte, dans la retraite, la sainte liberté des enfans. Quand il eut pris la résolution , que vous avez prise , de renoncer tout-à-fait au siècle, d'en quitter tous les honneurs et tous les emplois, de rompre, d'un même coup, tous les liens qui l'y attachoient, pour se retirer avec Dieu ; ne croyez pas qu'il s'imaginât qu'une telle vie fût contrainte. Au contraire , ma chère Sœur, combien se trouva- 1 -il allégé? quelles chaînes crut- il voir tomber de ses mains? quel poids de dessus ses épaules ? avec quel ravissement s'écria-t-il : O Seigneur, vous avez rompu mes liens ? Quelle douceur inopinée se répandit tout-àcoup dans son ame , de ce qu'il ne goûtoit plus ces vaines douceurs qui Favoient charmé si long-temps ! Quant suave subito mihi factum est carere suavita- (0 Confess. l. VIII , cap.y^tom.i, col. i^B.
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tibus nugarum (0 ! Mais avec quel épanchement de joie vit-il naître sa liberté, qu'il n avoit pas encore connue; liberté paisible et modeste, qui lui fit baisser humblement la tête sous le fardeau léger de Jésus-Christ , et sous son joug agréable : De quo imo altoque secreto evocatum est in momento liberum arhiiriwn meum _, quo subderem cervicem leui jugo tuo (2). C'est lui - même qui nous raconte ses joies avec un transport incroyable.
Croyez moi, ma très -chère Sœur, ou plutôt croyez le grand Augustin, croyez une personne expérimentée ; vous éprouverez les mêmes douceurs et la même liberté d'esprit , dans la vie dont vous commencez aujourd'hui l'épreuve, si vous y êtes bien appelée. Vous y serez dans la dépendance; mais c'est en cela que vous serez . libre , de ne dé* pendre que de Dieu seul, et de rompre tous les autres nœuds qui tiennent les hommes asservis au monde : vous y souffrirez de la contrainte ; mais c'est pour dépendre d'autant plus de Dieu. Et ne vous avons-nous pas montré clairement, que la liberté ne consiste que dans cette glorieuse dépendance ? Vous perdrez une partie de votre liberté , au milieu de tant d'observances de la discipline religieuse » il est vrai , je vous le confesse ; mais si vous savez bien entendre quelle liberté vous perdez, vous verrez que cette perte est avantageuse.
En effet, nous sommes trop libres, trop libres à nous porter au péché, trop libres à nous jeter dans la grande voie qui nous mène à la perdition. Qui nous donnera que nous puissions perdre cette partie mal-
(«) Confess. lib. ix, cap, i; tom. i, ooL iS"]. — W Ilfid.
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heureuse de notre liberté , par laquelle nous nous égarons, par laquelle noils nous rendons captifs du péché ? O liberté dangereuse , que ne puis-je te retrancher de mon franc arbitre ? que ne puis-je m'imposer moi - même cette heureuse nécessité de ne pécher pas ? Mais cela ne se peut durant cette vie. Cette liberté glorieuse , de ne pouvoir plus servir au péché, c'est le partage des saints , c'est la félicité des bienheureux. Nous aurons toujours à combattre cette liberté de pécher , tant que nous vivrons en ce lieu d'exil et de tentations.
Que faites-vous ici, mes très-chères Sœurs, et que fait la vie religieuse ? Elle voudroit pouvoir s'arracher cette liberté de mal faire : elle voit qu'il est impossible ; elle la bride du moins autant qu'il se peut; elle la serre de près, par une discipline sévère, de peur qu'elle ne s'échappe : elle se retire, elle se sépare, elle se munit par une clôture*, c'est pour détourner les occasions, pour empêcher, s'il se peut , de pouvoir jamais servir au péché : elle se prive des choses permises , afin de s'éloigner d'autant plus de celles qui sont défendues : elle est bien aise d'être observée ; elle cherche des supéi leurs qui la veillent ; elle veut qu'on la conduise de l'œil , qu'on la mène toujours par la main , afin de se laisser moins de liberté de s'écarter de la droite voie ; et elle a raison de ne pas craindre que ces salutaires contraintes lui fassent perdre sa liberté. Ce n'est pas s'opposer à un fleuve , ni bâtir une digue en son cours pour rompre le fil de ses eaux , que d'élever des quais sur ses rives, pour empêcher qu'il ne se déborde et ne perde ses eaux dans la campagne 3 au
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contraire , c'est lui donner le moyen de couler plus doucement dans son lit , et de suivre plus certainement son cours naturel. Ce n'est pas perdre sa liberté que de lui donner des bornes deçà et delà , pour empêcher qu'elle ne s'égare j c'est l'adresser plus assurément à la voie qu'elle doit tenir. Par une telle précaution , on ne la gêne pas j mais on la conduit : ceux-là la perdent, ceux-là la détruisent, qui la détournent de son naturel, c'est-à-dire, d'aller à son Dieu.
Â.insi la discipline religieuse, qui travaille avec tant de soin à vous rendre la voie du salut unie, travaille , par conséquent , à vous rendre libre ; et j'ai eu raison de vous dire , dès le commencement de ce discours , que la clôture que vous embrassez , n'est pas une prison où votre liberté soit opprimée : c'est plutôt un asile fortifié, où elle se défend contre le péché, pour s'exempter de sa servitude. Mais pour l'affermir davantage; si elle prend garde au péché par la discipline , elle fait quelque chose de plus, elle monte encore plus haut : elle va jusqu'à la source , et elle dompte les passions par les exercices de la mortification et de la pénitence j c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Je ne m'étonne pas, chrétiens, si les sages instituteurs de la vie religieuse et retirée ont jugé à propos de l'accompagner de plusieurs pratiques sévères, pour mortifier les sens et les appétits : c'est qu'ils ont considéré l'homme comme un malade, qui avoit besoin de remèdes forts, et par conséquent
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violens : c'est qu'ils ont vu que ses passions le tenoient captif par une douceur pernicieuse, et ils ont voulu la corriger par une amertume salutaire. Que cette conduite soit sage, il est bien aisé de le justifier. Dieu même en use de la sorte , et il n'a pas de moyen plus efficace de nous dégoûter des plaisirs, où nos passions nous attirent, que de les mêler de mille douleurs , qui nous empêchent de les trouver doux. C'est ce qu'il nous a montré jpar plusieurs exemples; mais le plus illustre de tous , c'est celui de saint Augustin. Il faut qu'il vous raconte lui-même la conduite de Dieu dans sa conversion ; qu'il vous dise par quel moyen il a modéré l'ardeur de ses convoitises, et abattu leur tjw^nnie. Ecoutez, il vous le va dire; nous nous sommes trop bien trouvés de l'entendre , pour lui refuser notre audience.
Voici qu'il élève à Dieu la voix de son cœur, pour lui rendre ses actions de grâces. Mais de quoi pensez-vous qu'il le remercie ? est-ce de lui avoir donné tant de bons succès, de lui avoir fait trouver des amis fidèles, et tant d'autres choses que le monde estime ? Non , ma Sœur , ne le croyez pas : autrefois ces biens le touchoient , il témoignoit de la joie dans la possession de ces biens; il parle maintenant un autre langage. Je vous remercie, dit-il, ô Seigneur , non des biens temporels que vous m'accordiez, mais des peines et des amertumes que vous mêliez dans mes voluptés illicites. J'adore votre rigueur miséricordieuse, qui, parle mélange de cette amertume , travailloit à m'ôter le goût de ces douceurs empoisonnées. Je reconnois, ô divin Sauveur, que vou$ m'étiez d'autant plus propice, que vous
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me troubliez dans la fausse paix que mes sens cherchoient hors de vous, et que vous ne me permettiez pas de m'y reposer : Te propitio tanib magisj quanta minus sinebas mihi dulcescere quod non eras ft/ (0. Connoissons, par ce grand exemple, combien la sévérité nous est nécessaire. Les liens, dont nos passions nous enlacent, ne peuvent être brisés sans effort ; les nœuds en sont trop serrés et trop délicats , pour pouvoir être défaits doucement : il faut rompre, il faut déchirer, il faut que l'ame sente de la violence , de peur de se plaire trop dans ses convoitises. C'est ainsi que Dieu délivre ses amis fidèles de la servitude de leurs passions. Vous le voyez en saint Augustin (*). Il étoit assoupi dans l'amour des plaisirs du monde, emporté par ses passions, et enchanté par les maux qui plaisent j il étoit blessé jusqu'au cœur, et il ne sentoit pas sa blessure. Dieii a appuyé sa main sur sa plaie, pour lui faire connoître son mal , et lui faire tendre les bras à son médecin : Sensum vulneris tupungebas (2). Il l'a piqué jusqu'au vif par les afflictions, pour le détourner de ses convoitises , et exciter ses affections endormies à la recherche du bien véritable. C'est rendre l'esprit plus libre , que de brider son ennemi et le tenir en prison tout couvert de chaînes.
{*) « Et si vous voulez savoir la raison de cette conduite admira- V ble , le même saint Augustin vous l'expliquera par une excellente » doctrine du livre v contre Julien. Il nous apprend qu'il y a en » bous deux sortes de maux , etc. » Nous avons ici retranché plusieurs pages j parce qu'elles se retrouvent, mot à mot, dans le second point du sermon prêché à la véture de mademoiselle de Bouillon. {Edit.deDéforis.)
i») Confes. lib. vi, cap, Vi; tom i, col. laS. — (») Ibid.
Subissez
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Subissez donc le joug du Sauveur, et aimez toutes ces contraintes, qui vont vous rendre aujourd'iiui son affiiinchie : Si vos Filius liberaverit^ verc liberi eritis. «Je ne travaille pas en vain, dit l'apôtre (0; » mais je châtie mon corps , et je le réduis en servi- » tude; de peur qu'ayant prêché aux autres, je ne » sois réprouvé moi-même » . Ce n'est pas travailler en vain, que de mettre en liberté mon esprit. J'ai, dit- il, un ennemi domestique; voulez-vous que je le fortifie , et que je le rende invincible par ma complaisance? Ne vaut-il pas bien mieux que j'appauvrisse mes convoitises, qui sont infinies, en leur refusant ce qu'elles demandent? Tellement que la vraie liberté d'esprit, c'est de contenir nos affections déréglées par une discipline forte et vigoureuse , et non pas de les contenter par une molle condescendance. Mais outre le péché et les passions , il y a encore d'autres liens à rompre , cet engagement des affaires , ce nombre infini de soins superflus; et c'est ce qui me reste à vous dire dans cette dernière partie»
TROISIÈME POINT
Jusqu'ici, âmes chrétiennes, nous iavoiis disputé de la liberté contre des hommes qui nous contre* disent , et que nos raisonnemens ne convainquent pas sur le sujet de leur servitude ; car ils ne sentent pas celle du péché, parce qu'ils n'ont fait que ce qu'ils vouloient : ils ne s'aperçoivent pas non plus que leurs passions les contraignent, parce qu'ils ne s'opposent pas à leur cours, et qu'ils en suivent la
(») /. Cor. IX. a6, 37. #
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pente ; si bien qu'ils n'entendent pas cette servitude que nous leur avons reproche'e. Mais dans la confa-aiale dont je dois parler, j'ai un avantage, mes Sœurs, que le monde est presque d'accord avec ITEvangile, et qu'il n'y a personne qui ne confesse que cet empressement éternel où nous jettent tant d'occupations différentes, est un joug extrêmement importun et dur, qui contraint étrangement notre liberté. N^employons donc pas beaucoup de discours à prouver une vérité qui ne nous est pas contestée : nos adversaires nous donnent les mains. Le monde même, que nous combattons, se plaint tous les jours qu'on n'est pas à soi, qu'on ne fait ce que l'on veut qu'à demi , parce qu'on nous ôte notre meilleur temps. C'est pourquoi on ne trouve jamais assez de loisir -, toutes les heures s'écoulent trop vite , toutes les journées finissent trop tôt ; et parmi tant d'empressemens, il faut bien qu'on avoue, malgré qu'on en ait , qu'on n'est pas maître de sa liberté.
Telles plaintes sont ordinaires dans la bouche des hommes du monde; et encore que je sache qu'elles sont très- justes , je ne laisse pas de maintenir que ceux qui les font ne le sont pas : car souffrez que je leur demande quelle raison ils ont de se plaindre? i>i ces liens- leuç semblent pesans , il ne tient qu'à eux de Içs rompre ; s'ils désiient d'être à eux - mêmes , ils n'ont qu'à le vouloir fortenjent, et bientôt ils s'en rendront maîtres. Mais, mes v>œurs , ils ne veulent pas. Tel se plaint qu'il travaille trop, qui, étant tiré des affaires ne pou rj,- oit soufï'rir son repos. Les journées maintenant lui semblent trop courtes, et alors son loisir lui seroit à charge : il
croira être sans affaire, quand il n'aura plus que les siennes; comme si c'étoit peu de chose que de se conduire soi-n^me.
D'où vient, mes Sœurs, cet aveuglement, si ce n'est que notre esprit inquiet ne peut goûter le repos, ni la liberté véritable? Et afin de le mieux entendre, remarquons, s'il vous plaît, en peu de paroles, qu'il y a de la liberté dans le repos, «t qu'il y en a aussi dans le mouvement. C'est une liberté d'avoir le loisir de se reposer , et c'est aussi une liberté d'avoir la faculté de se mouvoir. Il y a de la liberté dans le repos : car quelle liberté plus solide que de se retirer en soi-même , de se faire eh son cœur une solitude, pour penser uniquement à la grande affaire, qui est celle de notre salut, de se séparer du tumulte où nous jette l'embarras du monde, pour faire concourir tous ses désirs à une occupation si nécessaire? C'est, mes Sœurs, cette liberté dont jouissoit cet ancien si tranquillement , lorsqu'il disoit ces belles paroles : Je ne m'échauffe point dans un barreau , je ne risque rien dans la marchandise, je n'assiège pas la porte des grands, je ne me mêle pas dans leurs dangereuses intrigues, je me suis séquestré du monde, parce que je me suis aperçu que j'ai assez d'affaires en moi-même : In me unîcum negotiufn mihi est; si bien qu'à cette heure, mon plus grand soin c'est de retrancher les soins superflus : nihil aliudcuro quam ne cwem (i).
Telle est la liberté véritable ; mais elle n'est pas au goût des hommes du siècle. Cette tranquillité leur est ennuyeuse, ce repos leur semble une lé-
(•) TertuU. de Pall. n. 5.
thargie : ils exercent leur liberté d'une autre manière, par un mouvement éternel, errant dans le monde deçà et delà. Ils nomment liberté leur égarement 5 comme des enfans qui s'çstiment libres, lorsque , s' étant échappés de la maison paternelle , où ils jouissoient d'un si doux repos , ils courent sans savoir où ils vont. Voilà la liberté des hommes du monde : une seule affaire ne leur suffit pas pour arrêter leur ame inquiète ; ils s'engagent volontairement dans une chaîne continuée de visites , de divertissemens, d'occupations différentes, qui naissent perpétuellement les unes des autres; ils ne se laissent pas un moment à eux , parmi tant d'heures du meilleur temps, qu'ils s'obligent insensiblement à donner aux autres. Au milieu d'un tel embarras, il est vrai qu'ils se sentent quelquefois pressés , ils se plaignent de cette contrainte ; mais au fond , ils aiment cette servitude , et ils ne laissent pas de se satisfaire d'une image de liberté qui les flatte. Gomme un arbre que le vent semble caresser, en se jouant avec ses feuilles et avec ses branches; bien que ce vent ne le flatte qu'en l'agitant , et le pousse tantôt d'un côté et tantôt d'un autre , avec une grande inconstance; vous diriez toutefois que l'arbre s'égare, par la liberté de son mouvement : ainsi , dit le grand Augustin, encore que les hommes du monde n'aient pas de liberté véritable, étant toujours contraints de céder aux divers emplois qui les pressent ; toutefois ils s'imaginent jouir d'un certain air de liberté et de paix , en promenant , deçà et delà , leurs désirs vagues et incertains : Tanquani olii>œ pendentes in arbore , ducenlibiis 'ventîs , quasi qiiâdam libertate
aurœ perfruentes vago quodam desiderio suo (0. Quelle est, ma Sœur, cette liberté qui ne nous permet pas dépenser à nous, et qui, nous dérobant tout notre temps, nous mène insensiblement à la mort , avant que d'avoir appris comment il faut vivre ? Si c'est cette liberté que vous perdez, en vousjetaijt dans ce monastère, pouvez-vous y avoir regret? Au contraire , ne devez-vous pas rendre grâces à Dieu d'ime perte si fructueuse ? Si vous demeurez dans le siècle , il vous arrivera ce que dit l'apôtre : « Vous » vous y occuperez du soin des choses du monde , » et vous vous trouverez partagée et divisée » : Sol- Jicitus est quœ sunt mundi, et dwisus est {?). Votre liberté sera divisée au milieu des soins de la terre : une partie se perdra dans les visites; une autre, dans les soins de l'économie , [ dans l'attention à un mari , l'application aux affaires de sa maison , l'éducation de ses enfans , l'établissement de sa famille. ] Parmi tant de troubles et d'empressemens , presque . toute votre liberté sera engagée : si vous y donnez quelque temps à Dieu , il faudra le dérober aux affaires. Dans la religion, elle est toute à vous; il n'y a heure , il n'y a moment , que vous ne puissiez ménager, et le donner saintement à Dieu.
Toutefois n'entrez pas témérairement dans une profession si relevée. L'Eglise, qui vous y voit avancer, vous arrête dès le premier pas : elle vous ordonne de vous éprouver , et d'examiner votre vocation. Je vous ai dit, et il est très-vrai , que la vie que vous embrassez a, sans doute, de grands avantages, mais je ne puis vous dissimuler qu'elle a de grandes
(») In Psal. czxxvi, n. 9; tom. iv, col. i5i8. — W /. Cor. vn. 33.
'JO POm UNE VETURE.
difficultés, pour celles qui n'y sont pas appelées. Eprouvez-vous donc sérieusement ; et si vous ne sentez en vous-même un extrême dégoût du monde , une sainte et divine ardeur pour la perfection chrétienne; sortez, ma Sœur, de cette clôture, et ne profanez pas ce lieu saint. Que si Dieu , comme je le pense, vous a inspiré par sa grâce le mépris des vanités de la terre, et un chaste désir d'être son Epouse , que tardez-vous de vous revêtir de l'habit que votre Epoux vous prépare? et pourquoi vois-je encore sur votre personne tous les vains ornemens du monde , c'est-à-dire , la marqua de sa servitude ? « Rejetez loin d'une tête libre tout ce vain attirail, » qui ne peut convenir qu'à des esclaves » : Omnem hanc ornatûs servitutem à lihero capite depellite ('). Et ne vous étonnez pas , si je dis que cet habit est la marque de sa servitude : car qu'est-ce que la servitude du siècle ? C'est un attachement aux soins superflus : c'est ôter le temps à la vérité , pour le donner à la vanité. La nécessité et la pudeur ont fait autrefois les premiers habits ; la bienséance s'en étant mêlée , elle y a ajouté quelques ornemens. La nécessité les avoit faits simples; la pudeur les faisoit modestes : la bienséance se contentoit de les faire propres ; mais la curiosité s'y étant jointe , la profusion n'a plus eu de bornes ; et pour orner un corps mortel , presque toute la nature travaille , presque tous les métiers suent, presque tout le temps s'y consume. Combien en a-t-on employé à ce vain ajustement qui vous environne! Combien d'heures s'y sont écoulées ! et n'est-ce pas une servitude ?
0) Tertul. de Cult.fem. lié. u , n. 7.
Omnem hanc ornatûs servitutem à libero capile Jepellite.
Que dirai-je de la coiffure? C'est ainsi que k monde prodigue les heures, c'est ainsi qu'il se jda« du temps : il le prodigue jusqu'aux cheveux ; c est-^à* dire, la chose la plus ne'cessaire, à la chose la plus inutile. La nature, qui ménage tout, jette les cheveux sur la tête avec négligence, comme un excré* ment superflu. Ce que la nature regarde coiAme superflu, la curiosité en fait une affair£ : elle devient inventive et ingénieuse, pour se faire une étude d'une bagatelle , et un emploi d'un amusement. N'ai'je donc pas raison de vous dire que ces superl)es ornemens du siècle , c'est l'habit de la servitude ?
Venez donc, ma très-chère Sœur, venez recevoir des mains de Jésus les ornemens de la liberté. On changeoit autrefois d'habit à ceux que l'on vouloit affranchir; et voici qu'on vous présente humblement au divin Auteur de la liberté , afin qu'il lui plaise de vous dépouiller aujourd'hui de toutes les marques dé votre esclavage. Qu'on ne trouble point, par des pleurs , une si sainte cérémonie ; que la tendresse de vos parens ne s'imagine pas qu elle vous perde, lorsque Jésus-Christ vous prend en sa garde. Quoi, ce changement d'habit vous doit-il surpi-endre? Si le siècle jusqu'ici vous a habillée, doit-on vous envier le bonheur que Jésus-Christ vous revête à sa mode? Quittez, quittez donc ces vains orne- ^^_^ens, et toute cette pompe étrangère. Recevez des mains de l'Eglise le dévot habit du grand saint Bernard -, ou plutôt représentez-vous la main de Jésus
invisiblçment étendue. C'est lui qui vous environne de cette blancheur, pour être le symbole de votre innocence; c'est lui qui vous couvre de ce sacré voile, qui sera le rempart de votre pudeur, le sceau inviolable de votre retraite, la marque fidèle de votre obéissance. '
sMais en vous dépouillant des habits du siècle , dépouillez -vous aussi au dedans de toutes les vanités de la terre. Ne vous laissez pas éblouir au faux brillant que jette aux yeux la grandeur humaine : songez que les soins, les inquiétudes, et encore le dépit et le chagrin , ne laissent pas souvent de nous dévorer sous l'or et les pierreries; et que le monde est plein de grands et illustres malheureux, que tous les hommes plaindroient , si l'ignorance et l'aveuglement ne les faisoient juger dignes d'envie. Réjouissez-vous donc saintement en votre innocente simplicité, qui donnera plus de lustre à votre famille , que toutes les grandeurs de la terre. Car s'il est glorieux à votre maison d'avoir mérité tant d'honneurs, c'est un nouveau degré d'élévation, de les savoir mépriser généreusement ; et je la trouve bien mieux établie de s'étendre si avant, par votre moyen, jusque dans la maison de Dieu , que de s'être unie par ses alliances à tout ce que cette grande ville a de plus illustre. Encore que l'on ait vu vos prédécesseurs remplir les places les plus importantes, ne leur enviez pas la part qu'ils ont eue au gouvernement de l'Etat ; mais tâchez de leur succéder en la grâce que Dieu leur a faite , de se bien gouverner euxmêmes. Quel honneur ferez- vous , ma Sœur , à ceux qui vous ont donné la naissance, en purifiant tous
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les jours, parla perfection religieuse, ces excellentes dispositions qu'une bonne naissance vous a transmises, qu'une sage éducation et l'exemple de la probité, qui luit de toutes parts dans votre famille, ont si heureusement cultivées.
(*) Qui pourroit rapporterleslois importunes que le monde s'est imposées ? Premièrement il nous accable d'affaires qui consument tout notre loisir ; comme si 410US n'avions pas nous-mêmes une affaire assez importante, [dans cette application que nous devons donner] à régler les mouvemens de nos âmes. Combien dérobe-t-il tous les Jours aux personnes de votre sexe du temps qu'el]§B emploieroient à orner leur esprit , par le soin inutile de parer le corps ? Combien de sortes d'occupations a-t-il enchaînées les unes aux autres? Quel commerce de visites, quels détours de cérémonies a-t-il inventés, pour nous tenir dans un mouvement éternel , qui ne nous laisse presque pas un moment à nous, et dont le monde ne cesse de se .plaindre ? Quelle liberté peut-on concevoir dans cette cruelle nécessité de perdre le temps, qui nous est donné pour l'éternité, par tant d'occupations inutiles qui nous font insensiblement venir à la mort, avant que d'avoir appris comment il faut vivre ?
Et cette autre nécessité qu'on s'impose , de se faire considérer dans le monde , n'est-ce pas encore une servitude qui nous rend esclaves de ceux auxquels
(*) Bossuet a composé ce cpii suit, jusqu'à la Gn du discours, pour donner une nouvelle forme au troisième point de sou sermon ( Edit. de Deforis. )
nous sommes obligés de plaire , qui nous assujettit au qu'en dira-t-on et à tant de circonspections importunes, qui nous fait vivre tout pour les autres, comme si nous ne devions pas enfin mourir pour nous-mêmes? Quelle folie , quelle illusion, de s'établir cette dure loi , de faire toujours une vie publique, puisqu enfin nous devons tous faire une fin privée !
Au milieu de tant de captivités, les hommes du siècle s'estiment libres; et parmi toutes ces lois et toutes ces contraintes du monde [ ils nous vantent leur indépendance. ] Mais vous , ma Sœur, vous êtes libre pour Jésus-Christ : son sang vous a acheté la liberté; ne vous rendez poinl^esclave des hommes; mais sacrifiez votre liberté à Jésus-Christ seul : Pretio enipti estis , nolite Jieri servi hominum (0. Que si le monde a ses cor^raintes, que je vous trouve heureuse, ma Sœur, vous qui estimant trop votre liberté pour la soumettre aux lois de la terre , professez hautement que vous ne voulez vous captiver que pour l'amour de celui qui , étant le maître de toutes choses, s'est rendu esclave pour nous; afin de nous tirer de la servitude. Dépouillez donc courageusement, dépouillez, avec cet habit séculier, toute la servitude du monde; rompez toutes ses chaînes, et oubliez toutes ses caresses : il vous olTroit des fleurs; mais le moindre vent les auroit séchées : votre éducation et votre naissance vous promettoient de grands avantages ; mais la mort vous les auroit enfin enlevés. Ne songez plus , ma Sœur, à ce que vous étiez dans le siècle, si ce n'est pour vous élever
X') /. Cor. VII. 23.
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au-dessus; et apprenez de saint Bernard votre père, que la religieuse qui s'en souvient trop « ne de'pouille » pas le vieil homme , mais le déguise par le masque » du nouveau » : Veterem hominem non exuil, sed novo palliât (0.
Que vous sert de voir votre race ornée par la noblesse des croix de Malte, et par la majesté des sceaux de France, qui ont été avec tant d'éclat dans votre maison ? Que vous sert d'être née d'un père qui a rempli si glorieusement la première place dans l'un de nos plus augustes sénats , plus encore par l'autorité de sa vertu, que par celle de sa dignité? Que vous sert tant de pourpre qui brille de toutes parts dans votre famille ? En ce dernier jugement de Dieu , où nos consciences seront découvertes, vous ne serez pas estimée par ces ornemens étrangers, mais par ceux que vous aurez acquis par vos bonnes œuvres : tellement que vous ne devez retenir de ce que vous avez vu dans votre maison, que les exemples de probité que l'on y admire, et dans lesquels vous avez été si bien élevée.
Et que l'on ne croie pas qu'en quittant le monde, vous ayez aussi quitté les plaisirs : vous ne les quittez pas ; mais vous les changez. Ce n'est pas les perdre, ma Sœur, que de les porter du corps à l'esprit, et des sens dans la conscience. Que s'il y a quelque austérité dans la profession, que vous embrassez , c'est que votre vie est une milice , où les exercices sont laborieux, parce qu'ils sont forts; et où plus on se durcit au travail , plus on espère de remporter de victoires. Mesurez la grandeur de votre victoire ,
(•) In Cant. Semi. xvi, n. çj-^ t. \, col. i3i5.
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par la dureté de votre fatigue. Votre corps est renfermé j mais l'esprit est libre : il peut aller jusqu'auprès de Dieu ; et quand l'ame sera dans le ciel , le corps ne souffrira rien sur la terre. Promenez -vous en esprit, et ne cherchez point pour cela de longues allées : entrez par la magnifique étendue du chemin qui conduit à Dieu ; que tous les autres vous soient fermés : vous serez toujours assez libre, pourvu que celui-ci soit ouvert pour vous ; et tant que vous marcherez dans les voies de Dieu, vous ne serez jamais resserrée. Ne tenez votre liberté que de Jésus-Christ; n'ayez que celle qu'il vous présente , et vous serez véritablement affranchie ; parce que sa main puissante vous délivrera premièrement de la tyrannie du péché, par les saintes précautions de la discipline religieuse , par lesquelles vous tâchez de vous imposer cette heureuse nécessité de ne pécher plus : puis de celle des passions et des convoitises , par la mortification et la pénitence, par laquelle vous dompterez les maux qui vous flattent, et vous sanctifierez les maux qui vous blessent : et enfin de toutes ces lois importunes que le monde s'est imposées par ses bienséances imaginaires, qui ne nous permettent pas de vivre à nous-mêmes , ni de profiter du temps pour l'éternité. Telle sera votre liberté dans le siècle , jusqu'à temps que le Fils de Dieu , surmontant en vous la corruption et la mort, vous rendfa parfaitement libre dans la bienheureuse immortalité,
SERMON
PRECHE
BERNARDINE
Comment l'homme, par son péché, est-il devenu l'esclave de toutes les créatures. Trois lois qui captivent dans le monde ses amateurs. Avec quelle justice Thomme est abandonné à l'illusion des biens apparens. Combien fausse et chimérique la liberté dont se vantent les pécheurs. En quoi consiste la liberté véritable. Toute la conduite et tous les exercices de la vie religieuse , destinés à la procurer ou à la maintenir.
Si VOS Filius libéra verit, verè liberi eritis.
T^ous serez vraiment libres, quand le fils vous aura délivrés. Joan. vm.
CiETTE jeune fille se présente à vous , Mesdames , pour être admise dans votre cloître, comme dans une prison volontaire (*). Ce ne sont point des persécuteurs qui l'amènent : elle vient touchée du mépris du monde; et sachant qu'elle a une chair, qui
(*) Ce discours a pour objet les mêmes vérités que le précédent} mais comme il les traite fort différemment, et contient beaucoup de choses nouvelles, nous nous sommes bornés à en retrancher le commencement , qui étoit absolument semblable au début du premier sermon. ( Edit. de D^oris. )
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par la corruption de notre nature est devenue un empêchement à l'esprit , elle s'en veut rendre ellemême la persécutrice par la mortification et la pénitence. La tendresse d'une bonne mère n'a pas été capable de la rappeler aux douceurs de ses embrassemens : elle a surmonté les obstacles que la nature tâcboit d'opposer à sa généreuse résolution ; et l'alliance spirituelle, qu'elle a contractée avec vous par le Saint-Esprit, a été plus forte que celle du sang. Elle préfère la blancheur de saint Bernard à l'éclat de la pourpre , dans laquelle nous pouvons dire qu'elle a pris naissance; et la pauvreté de Jésus- Christ lui plaît davantage que les richesses dont le siècle l'auroit vue parée. Bien qu'elle sache qu'aux yeux des mondains un monastère est une prison ; ni vos grilles , ni votre clôture ne l'étonnent pas : elle veut bien renfermer son corps, afin que son esprit soit libre à son Dieu; et elle croit, aussi bien que Tertullien (0, que comme le monde est une prison, en sortir c'est la liberté.
Et certes, ma très -chère Sœur, il est véritable que depuis la rébellion de notre nature, tout le monde est rempli de chaînes pour nous. Tant que l'homme garda l'innocence que son Créateur lui avoit donnée, il étoitle maître absolu de tout ce qui se voit dans le monde : maintenant il en est l'esclave; son péché l'a rendu captif de ceux dont il étoit né souverain. Dieu lui dit dans l'innocence des commencemens: Commande à toutes les créatures : Subjiciie terrant; doniinamini piscibus maris , et volatilibus cœlij etuniversis animantibus i?) : « Assujettis- ^) j4d Mart. n. a (») Gènes, i. 28.
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)) toi la terre, et domine sur les poissons de la mer, » sur les oiseaux du ciel, et sur tous les animaux u. Au contraire, depuis sa rébellion: Garde -toi de toutes les créatures. Il n'y en a point dans le monde qui ne croie qu'elle le doit avoir pour sujet , depuis qu'il ne l'est plus de son Dieu : c'est pourquoi les une» vomissent, pour ainsi dire, contre lui tout ce qu'elles ont de malignité; et si les autres montrent leurs appas, ou étalent leurs ornemens, c'est dans le dessein de lui plaire trop, et de lui ravir, par cet artifice, tout ce qui lui reste de liberté. Les créatures, dit le Sage (0 , sont autant de pièges tendus de toutes parts à l'esprit de l'homme. L'or et l'argent lui sont des liens, desquels son cœur ne peut se déprendre -, les beautés mortelles l'entraînent captif, le torrent des plaisirs l'emporte; cette pompe des honneurs mondains, toute vaine qu'elle est, éblouit ses yeux, le charme de l'espérance lui ôte la vue; en un mot, tout le monde semble n'avoir d'agrément que pour l'engager dans sa servitude , par une affection déréglée.
Et après cela ne dirons -nous pas que ce monde n'est qu'une prison , qui a autant de captifs qu'il a d'amateui's?De sorte que vous tirer du monde, c'est vous tirer des feis et de l'esclavage; et la clôture oii vous vous jetez n'est pas, comme les hommes se le persuadent , une prison où votre liberté soit contrainte ; mais un asile fortifié , oii votre liberté se défend contre ceux qui s'efforcent de l'opprimer: c'est ce que je me propose de vous faire entendre avec le secours de la grâce. Mais afin qu€ nous
(') Sap. XIV. 11.
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voyions éclater la vraie jouissance de la libef té dans les maisons des vierges sacrées, distinguons, avant toutes choses, trois sortes de captivité dans le monde.
Il y a dans le siècle trois lois qui captivent : il y a •premièrement la loi du péché; après , celle des passions et des convoitises ; et la troisième est celle que le siècle nomme la nécessité des affaires, et la loi de la bienséance mondaine. Et en premier lieu , le péché est la pltis infâme des servitudes, oîi la lumière de la grâce étant toute éteinte , l'ame est jetée dans un cachot ténébreux , où elle souffre , de la violence du diable , tout ce que souffre une ville prise de la rage d'un ennemi implacable et victorieux. Que les passions nous captivent, c'est ce qui paroît par l'exemple d'un riche avare , qui ne peut retirer son ame engagée parmi ses trésors , et parce que Dieu défend aux Israélites d'épouser des femmes idolâtres ; de peur, dit- il (0, qu'elles n'amollissent leurs cœurs et les entraînent après des dieux étrangers. Et d'où vient cela , chrétiens , si ce n'est que les passions ont certains liens invisibles, qui tiennent nos volontés asservies ?
Mais j'ose dire que le joug le plus empêchant que le monde impose à ceux qui le suivent , c'est celui de l'empressement des affaires, et la bienséance du monde. C'est là ce qui nous dérobe le temps ; c'est là ce qui nous dérobe à nous-mêmes; c'est ce qui rend notre vie tellement captive , dans cette chaîne continuée de visites, de divertissemens , d'occupations , qui naissent perpétuellement les unes des autres, que nous n'avons pas la liberté de penser à
(•> Exod. XXXIV. 16.
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nous. O servitude cruelle et insupportable , qui ne nous permet pas de nous regarder ! c'est ainsi que vivent les enfans du siècle. Parmi tant de servitudes diverses, nous nous imaginons être libres. De quelque liberté que nous nous flattions, jamais nous ne serons vraiment libres, jusqu'à ce que le Fils de Dieu nous ait délivrés.
Mais qui sont ceux qui seront plutôt délivrés par votre toute-puissante bonté , ô miséricordieux Sauveur des hommes, si ce n'est ces âmes pures et célestes , qui ont tout quitté pour l'amour de vous ? C'est donc vous, mes très-chères Sœurs, c'est vous que je considère comme vraiment libres ; parce que le Fils vous a délivrées de la triple servitude qu'on voit dans le monde , du péché, des passions, de l'empressement. Le péché doit être exclu du milieu de vous , par l'ordre et la discipline religieuse ; les passions y perdent leur force, par l'exercice de la pénitence ; la loi de la prétendue bienséance , que là vanité humaine s'impose, n'y est pas reçue, par le mépris qu'on y fait du monde : et ainsi l'on y peut jouir pleinement de la liberté bienheureuse que le Fils de Dieu a rendue à l'homme : Si vos Filius liberav^rit, vere liberi eritis. C'est ce que j'espère vous faire entendre aujourd'hui, avec le secours de la grâce.
PREMIER POINT
C'est une juste punition de Dieu, que l'homme
après avoir méprisé la solide possession des biens
véritables , que son Créateur lui avoit donnés , soit
abandonné à l'illusion des biens apparens. Les plai-
BossuET. xvn. 6
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sii'S du paradis ne lui ont pas plu ; il sera captif des plaisirs trompeurs qui mènent les âmes à la perdition : il ne s'est pas voulu contenter de l'espe'rance de l'immortalité bienheureuse , il se repaîtra d'espé-^ rances vaines, que souvent le mauvais succès, et toujours la mort rendra inutiles : il n'a point voulu de la liberté qu'il avoit reçue de son souverain ; il se plaira dans la liberté imaginaire , que sa raison volage lui a figurée. Justement, certes, justement. Seigneur; car il est juste que ceux-là n'aient que d^ faux plaisirs , qui ne veulent'pas les recevoir de vos mains; qu'ils n'aient qu'une fausse liberté, puisqu'ils ne veulent pas la tenir de vous ; et enfin qu'Us soient livrés à l'erreur , puisqu'ils nç se contentent pas de vos vérités.
En effet, considérons, mes très -chères Sœurs, quelle image de liberté se proposent ordinairement les pécheurs. Qu'elle est fausse, qu'elle est ridicule , qu'elle est, si je puis parler ainsi, chimérique ! Ecoutons-les parler, et voyons de quelle liberté ils se vantent. Nous sommes libres, nous disent-ils, nous pouvons faire ce que nous voulons. Mes Sœurs , examinons leurs pensées , et nous verrons combien ils se trompent ; et nous confesserons devant Die^, dans l'effusion de nos cœurs, que nul pécheur ne peut être libre, que tous les pécheurs sont captifs. Tu peux faire ce que tu veux, et de là tu conclus : Je suis libre. Et moi je te réponds au contraire : Tu ne peux pas faire ce que tu veux , et quand tu le pourrois , tu n'es pas libre. Montrons premièrement aux pécheurs qu'ils ne peuvent pas ce qu'ils veulent.
jEt certainement nous pourrions leur dire qu'ils ne
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peuvent pas ce qu'ils veulent ; puisqu'ils ne peuvent pas empêcher que leur fortune ne soit inconstante, que leur fe'licité ne soit fragile, que ce qu'ils aiment ne leur échappe, que la vie ne leur manque comme nn faux ami, au milieu de leurs entreprises, et que la mort ne dissipe toutes leurs pensées. Nous pourrions leur dire véritablement qu'ils ne peuvent pas ce qu'ils veulent ; puisqu'ils ne peuvent pas empêcher qu'ils ne soient trompés dans leurs vaines prétentions. Ou ils les manquent , ou elles leur manquent : ils les manquent , quand ils ne parviennent pas à leur but; elles leur manquent, quand, obtenant ce qu'ils veulent, ils n'y trouvent pas ce qu'ils cherchent. C'est ainsi que nous pouvons montrer aux pécheurs qu'ils ne peuvent pas ce qu'ils veulent. Mais pressons-les de plus près encore , et déplorons l'aveuglement de ces malheureux , qui se vantent de leur liberté, pendant qu'ils gémissent dans on si honteux esclavage. Ah! les misérables captifs, ils ne peuvent pas ce qu'ils veulent le plus; ce qu'ils détestent le plus , il faut qu'il arrive. Que prétendezvous , ô pécheur , dans ces plaisii-s que vous recherchez , dans ces biens que vous amassez par des voleries; que prétendez-vous? Je veux être heureux. Et quoi , heureux même malgré Dieu ? Insensé , qui vous imaginez avoir aucun bien contre la volonté du souverain bien : digne certes, qu'on dise de vous ce que nous lisons dans les psaumes : « Voilà » l'homme qui n'a pas mis son secours en Dieu ; » mais qui a espéré dans la multitude de ses ri- » chesses, et s'est plu dans sa vanité (0 ». Mais non-
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seulement vous ne pouvez obtenir ce que vous avez le plus désiré : ce que vous délestez le plus , il faut qu'il arrive; cette justice divine qui vous poursuit, ces étangs de feu et de soufre, ce grincement de dents éternel. Car quelle force vous peut arracher des mains toutes-puissantes de Dieu, que vous irritez par vos crimes, et dont vous attirez sur vous les vengeances ?
Telle est la liberté de l'homme pécheur : malheureux, qui, croyant faire ce qu'il veut, attire sur lui nécessairement ce qu'il veut le moins ; qui pour trop faire ses volontés, par une étrange contradiction de désirs, s'empêche lui-même d'être ce qu'il veut, c'est-à-dire, heureuxj qui s'imagine être vraiment libre, parce qu'il est en effet trop libre à pécher , c'est-à-dire , libre à se perdre; et qui ne s'aperçoit pas qu'il forge ses fers par l'usage de sa liberté prétendue. Et de là nous pouvons apprendre que ce n'est pas être vraiment libres, que de faire ce que nous voulons; mais que notre liberté véritable, c'est de faire ce que Dieu veut. Delà vient que nous lisons dans notre Evangile , que les hommes sont vraiment libres quand le Fils les a délivrés : où nous devons entendre, mes Sœurs, que le Fils de Dieu nous parlant d'une liberté véritable, nous explique assez qu'il y en a aussi une fausse.
La fausse liberté , c'est de vouloir faire sa volonté propre; mais notre liberté véritable., c'est que notre volonté soit soumise à Dieu : car puisque nous sommes nés sous la sujétion de Dieu , notre liberté n'est pas une indépendance. Cette affectation de l'indépendance , c'est la liberté de Satan et de ses
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rebelles complices, qui ont voulu s'élever eux-mêmes contre l'autorité souveraine. Loin de nous une liberté si funeste , qui a précipité ces esprits superbes dans une servitude éternelle. Pour nous, songeons tellement que nous sommes libres , que nous n'oubliions pas que nous sommes des créatures et des créatures raisonnables, que Dieu a faites à sa ressemblance'. Puisque notre liberté est la liberté d'une créature, il faut nécessairement qu'elle soit soumise, et qu'il y ait de la servitude mêlée. Mais il y a une servitude honteuse, qui est la destruction de la liberté; et une servitude honorable , qui en est la perfection. S'abaisser au-dessous de sa dignité naturelle, c'est une servitude honteuse : c'est ainsi que font les pécheurs ; c'est pourquoi ils ne sont pas libres. S'abaisser au-dessous de celui-là seul qui est seul naturellement souverain, c'est une- servitude honorable , qui est digne d'un homme libre , et qui fait l'accomplissement de la liberté. En est-on moins libre , pour obéir à la raison et à la raison souveraine, c'est-à-dire , à Dieu ? N'est-ce pas au contraire une dépendance vraiment heureuse, qui, nous assujettissant à Dieu seul , nous rend maîtres de nous-mêmes et de toutes choses?
C'est ainsi que le Sauveur voulut être libre : it' étoit libre certainement, car il étoit Fils et non pas esclave; mais il mit l'usage de sa liberté à être obéissant à son Père. Comme c'est la liberté qu'il a recherchée , c'est aussi celle qu'il nous a promise. « Vous serez, dit-il, vraiment libres, quand le Fils » vous aura délivrés » : vous aurez une liberté véritable, quand le Fils vous l'aura donnée. Et quelle*
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liberté VOUS donnera l- il, sinon celle qu'il a voulue pour lui-même? c'est-à-dire, d'être de'pendant de Dieu seul, dont il est si doux de dépendre, et le service duquel vaut mieux qu'un royaume; parce que cette même soumission , qui nous met au-dessous de Dieu, nous met en même temps au-dessus de tout. C'est pourquoi je ne puis m'empêcher, ma Sœur, de louer votre résolution généreuse, en ce que vous avez voulu être libre, non point à la mode du monde, mais à la mode du Sauveur des âmes ; non de la liberté dangereuse que l'esprit de l'homme se donne à lui-même , mais de celle que Jésus promet à ses serviteurs.
Les enfans du siècle croient être libres, parce qu'ils errent deçà et delà dans le monde , éternellement travaillés de soins superflus , et ils appellent leur égarement une liberté ; à peu près comme des enfans qui se pensent libres, lorsqu'échappés de la maison paternelle ils courent sans savoir où ils vont : telle est la liberté des pécheurs.
C'est vous , c'est vous. Mesdames, qui jouissez d'une liberté véritable , parce que vous ne vous contraignez que pour servir Dieu. Et qu'on ne pense pas que cette contrainte diminue tant soit peu votre liberté; au côntraii-e, c'en est la perfection. Car d'où vient que vous vous -mettez dans cette salutaire contrainte, sinon pour vous imposer à vous-mêmes une heureuse nécessité de ne pécher pas ? et cette, sainte nécessité de ne pécher pas, n'est-ce pas la liberté véritable? Ne croyons pas, mes Soeurs, que ce soit une liberté, de pouvoir pécher; ou s'il y a de la liberté à pouvoir pécher, disons, avec saint
Augustin , que c'est une liberté e'garée , une liberté oui se perd. La première liberté , dit saint Augustin (0, c'est de pouvoir ne pécher pas : la seconde et la plus parfaite , c'est êe ne pouvoir plus pécher. C'est la liberté des saints anges et de toute la société des élus , que la félicité éternelle met dans la nécessité de ne pécher plus : c'est la liberté de la céleste Jérusalem ; cette nécessité , c*est leur béatitude ; et jamais nous ne serons plus libres , que quand nous ne pourrons plus servir au péché. C'est la liberté de Dieu même , qui peut tout , et ne peut pécher. C'est à cette liberté qu'on tend dans les cloîtres , lorsque , par tant de saintes contraintes , par tant de salutaires précautions, on tâche de s'imposer une loi de ne pouvoir plus servir au péché.
SECOND POINT
Voila la servitude du péché exclue de la vie retirée et religieuse, par les observances de la discipline : voyons si elle n'est pas aussi délivrée de celle des passions et des convoitises , par l'exercice de la pénitence. Pour cela, considérons une belle doctrine de saint Augustin. Il y a , dit-il , deux sortes de maux : il y a des maux qui nous blessent, il y a des maux qui nous flattent; les maladies, les passions. Les passions nous flattent, et en nous flattant elles nous captivent. Ceux-là nous les devons supporter; ceuxci nous les devons modérer : les premiers, par là patience et parle courage; les seconds, par la retenue et la tempérance : ^lia quœ per patientiam sustinemus , alla quœ per conlinenùam refrénais) De Corrept. et GraC. cap. xii , n. 33 ; iom. x , coL 768.
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mus (0. Or Dieu, qui dispose toutes choses par une providence très-sage, et qui ne veut pas tourmenter les siens par des afflictions inutiles, a voulu que ces derniers maux servissent de remède pour guérir les autres : je veux dire, que les maux qui nous affligent doivent corriger en nous ceux qui flattent. Ils étoient donnés en punition de notre péché ; mais , par la miséricorde divine , ce qui étoit une peine devient un remède , et « le châtiment du péché est tourné i) à l'usage de la justice » : In usus justitiœ peccati pœna conversa est (2). La raison est, que la force de ceux-ci consiste dans le plaisir, et que toute la pointe du plaisir s'émousse par la souffrance.
C'est pourquoi la mortification [est établie] dans les cloîtres; et si la chair y est contrainte, c'est pour rendre l'esprit plus libre. C'est lé rendre plus libre , que de brider son ennemi, et le tenir en prison tout chargé de chaînes. C'est ce qui fait dire à l'apôtre (3) ; « Je ne travaille pas en vain ; mais je châtie mon » corps, et je le réduis en servitude ». Ce n'est pas travailler en vain , que de mettre en liberté mon esprit. J'ai, dit-il, un ennemi domestique ; voulezvous que je le fortifie , que je le rende invincible par ma complaisance? J'ai des passions moins traitables que ne sont des bêtes farouches; voulez-vous que je les nourrisse ? Ne vaut-il pas bien mieux que j'appauvrisse mes convoitises, qui sont infinies, en leur refusant ce qu'elles demandent? Tellement que la Vraie liberté d'esprit, c'est de contenir nos affections déréglées par une discipline forte et vigoureuse, et
• • (») Cont. Jul. l. V, cap. v, «. 23 ; f. x , col. 64o. — (») S. Aug. de CUv. Dei, Ub. xui, cap. iv j tom. vu, col. 3a8. — (') /. Cor. ix. a6, 37.
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non pas de les contenter par une molle condescendance.
C'est ainsi qu'ont été libres les grands personnages, qui vous ont donné cette règle que vous professez. D'où vient saint Benoît votre patriarche, sentant que l'amour des plaisirs mortels qu'il avoit presque éteint par ses grandes austérités, se réveilloit tout-à-coup avec violence , sa déchire-t-il lui-même le corps par des ronces et des épines , sur lesquelles son zèle le jette (0? N'est-ce pas qu'il veut briser les liens charnels qui meni^ent son esprit de la servitude? C'est pour cela que saint Bernard votre père a cherché un salutaire rafraîchissement dans les neiges et dans les étangs glacés (2) , où son intégrité attaquée s'est fait un rempart contre les délices du siècle. Ses sens étoient de telle sorte mortifiés, qu'il ne voyoit plus ce qui se présentoit à ses yeux (5). La longue habitude de mépriser le plaisir du goût, avoit éteint en lui toute la pointe de la saveur : il mangeoit de toutes choses sans choix ; il buvoit de l'eau ou de l'huile indifféremment , selon qu'il les avoit le plus à la main (4). Si quelques-uns trouvoient trop rude ce long et horrible silence, il les avertissoit que s'ils considéroient sérieusement l'examen rigoureux que le grand Juge fera des paroles, ils n'auroient pas beaucoup de peine à se taire. Il excitoit en lui l'appétit, non par les viandes, mais par les jeûnes; non parla délicatesse ni par le ragoût, mais par le travail : et toutefois pour n'être pas entièrement dégoûté de son
(0 s. Greg. Mag. Diahg. lib. n, cap. ii ; tom. ii, col. ai 3. — (•») Vit. S. Bernard, lib. i, cap. m, n. 6 j tom. ii, col. io65. — (3) Lib.ui, c. II, ». 4 jcol. iii8. — (4) Lib. i, c. vu, col. 1076, 1077.
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pain d'âvoine et de ses légumes, il attendôit que la faim les rendît un peu supportables. Il couchoit sur la dure ; mais il y attiroit le sommeil par la psalmodie de la nuit et par l'ouvrage de la journée : de sorte que, dans cet homme, les fanctions même naturelles étoient causées, non tant par la nature que par la vertu.
Quel homme plus libre que saint Bernard? 11 n'a point de passions à contenter, il n'a point de fantaisie à satisfaire, et il n'a besoin que de Dieu. Les gens du monde , au lieu do modérer leurs convoitises, sont contraints de servir à celles d'autrui. [C'est ce qui faisoit dire à] saint Augustin, parlant à un grand seigneur : « Vous , qui devez réprimer » vos propres cupidités , vous êtes contraint de sa- » tisfaire celles des autres » : Qui debuisti refrenare eupiditates tuas , explere cogeris aliénas (0. C'est à cette liberté que vous aspirez , c'est l'héritage que saint Bernard a laissé à toutes les maisons de son ordre *^
Mais voyez l'aveuglement du monde : comme si nous n'étions pas encore assez captifs par le péché et les convoitises , il s'est fait lui-même d'autres servitudes. Il a fait des lois, comme pour imiter Jésus- Christ ; mais plutôt pour le contredire. Il ne faut pas souffrir les injures , on vous mépriseroit : il faut avoir de l'honneur dans le monde , il faut se rendre nécessaire, il faut vivre pour le public et pour les affaires : Patrice et imperio rei^ue vis^endum est (2). C'est une loi à votre sexe, [de prendre] le temps de se
(') Ad Bonif. Ep. ccaM, «. ôj tom. n, col. 81 3. — (») Tertul. de PaUio, n. 5.
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parer, [de rendre] des visites. La bienséance est une loi, qui nous ôte tout le temps, qui fait qu'il se perd véritablement. Tout le temps se perd , et on n'y attache rien de plus immobile que lui. Le temps est précieux , parce qu'il aboutit à l'éternité ; on ne demande qu'à le passer : à peine avons -nous un moment à nous; et celui que nous avons, il semble qu'il soit dérobé. Cependant la mort vient avant que nous puissions avoir appris à vivre ; et alors que nous servira d'avoir mené une vie publique , puisqu'enfin il nous faudra faire une fin privée ? Mais que dira le monde? Et pourquoi voulons-nous vivre pour les autres ; puisque nous devons enfin mourir pour nousmêmes? Nemo aliiviyitj moriturus sibi (•).
Que si le monde a ses contraintes , que je vous estime , ma très-chère Sœur , qui , estimant trop votre liberté pour la soumettre aux lois de la terre, professez hautement de ne vouloir vous captiver que pour l'amour de celui , qui , étant le maître de toutes choses, s'est rendu esclave pour l'amour de nous, afin de nous exempter de la servitude. C'est dans cette voie étroite que l'ame est dilatée par le Saint- Esprit, pour recevoir l'abondance des grâces divines. Déposez donc , ma très-chère Sœur , cet habit , cette vaine pompe et toute cette servitude du siècle : vous êtes libre à Jésus-Christ , son sang vous a mise en liberté, ne vous rendez point esclave des hommes.
(0 TerLul. de Palho^.S. ^
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SERMON
POUR UNE VÈTURE,
ÏRÊCHé
LE JOUR DE LA NATIVITÉ DE LA S.te VIERGE.
Combien les inclinations des hommes sont diverses, et les mœurs dissemblables. Superfluité de tant de soins , et vanité de la multitude de nos desseins. L'empressement et le trouble, principes de nos maladies. D'où vient en nous Tamour de la dissipation. Pourquoi ne pouvons-nous trouver la santé de nos âmes et le repos, en nous répandant dans la multitude des objets sensibles : Fun et l'autre attachés à la vie intérieure et recueillie , et à la recherche de l'unique* nécessaire.
Martha, Martha, sollicita es, et turbaris erga plurima r porro unum est necessarium.
Marthe^ Marthe, vous vous empressez, et vous vous troublez dans le soin de beaucoup de choses : cependant une seule chose est nécessaire, Luc. x. 4i ? 42-
V^uAND je considère, mes Sœurs, les diverses agitations de l'esprit humain, et tant d'occupations différentes qui travaillent inutilement les enfans des hommes, je ne puis que je ne m'écrie avec le Psalmiste (i) : « Qu'est-ce que l'homme, ô grand Dieu,
(0 Ps. vni. 5.
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» pour que vous en fassiez état , et que vous en ayez » souvenance » ? Notre vie , qu'est - ce autre chose qu'un e'garement continuel? nos opinions sont autant d'erreurs, et nos voies ne sont qu'ignorance. Et certes, quand je parle de nos ignorances, je ne me plains pas , chrétiens, de ce que nous ne connoissons point quelle est la structure du monde , ni les influences des corps célestes , ni quelle vertu tient la terre suspendue au milieu des airs, ni de ce que tous les ouvrages de la nature nous sont des énigmes inexplicables. Car encore que ces connoissances soient très -dignes d'être recherchées, ce n'est pas ce que je déplore aujourd'hui. La cause de ma douleur nous touche de bien plus près. Je plains le malheur de notre ignorance , en ce que nous ne savon^ pas ce qui nous est propre ; en ce que nous ne connoissons pas le bien et le mal , et que nous errons deçà et delà , sans savoir la véritable conduite qui doit gouverner notre *ie.
Et pour vous convaincre manifestement d'une vérité si constante, figurez-vous, ma très-chère Sœur, que venue tout nouvellement d'une terre inconnue et déserte, séparée de bien loin du commerce et de la société des hommes , ignorante des choses humaines; vous êtes tout-à-coup transportée au sommet d'une haute montagne, d'où , par un effet de la puissance divine, vous découvrez la terre et les mers, et tout ce qui se fait dans le monde. Elevée donc sur cette montagne , vous voyez du premier aspect cette multitude infinie de peuples et de nations , ^vec leurs mœurs différentes et leurs humeurs incompatibles; puis descendant plus exactement au détail
de la vie humaine , vous contemplez les divers emplois dans lesquels les hommes s'occupent. O Dieu éternel , quel tracas ! quel mélange de choses ! quelle étrange confusion ! Celui-là s'échauffe dans un barreau , celui-ci assis dans une boutique débité plus de mensonges que de marchandises; cet autre, que vous voyez employer dans le jeu la meilleure partie de son temps, il se passionne, il s'impatiente, il fait une affaire de conséquence de ce qui ne devroit être qu'un relâchement de l'esprit. Les uns cherchent dans la compagnie l'applaudissement du beau monde ; d'autres se plaisent à passer leur vie dans une intrigue continuelle ; ils veulent être de tous les secrets, ils s'empressent , ils se mêlent partout, ils ne songent qu'à s'acquérir tous les jours de nouvelles amitiés : et pour dire tout en un mot, le monde n'est qu'un amas de personnes toutes diversement affairées avec une variété incroyable.
Vous raconterai -je , mes Sœurs, les diverses inclinations des hommes? Les uns, d'une nature plus remuante, se plaisent dans les emplois violens ; les autres, d'une humeur plus paisible, s'attachent plus volontiers ou à cette commune conversation , ou à l'étude des bonnes lettres, ou à diverses sortes de curiosités. Celui-ci est possédé de folles amours j celui-là de haines cruelles et d'inimitiés implacables, et cet autre de jalousies furieuses : l'un amasse , et l'autre dépense; quelques-uns sont ambitieux et recherchent avec ardeur les emplois publics ; les autres aiment mieux le repos et la douce oisiveté d'une vie privée. Chacun a ses inclinations difiérentes, chacun veut être fou à sa fantaisie: les mœurs
POUR UNE VÊTUnE. g5
sont plus dissemblables que les visages; et la mer n'a /pas plus de vagues, quand elle est agitée par les vents , qu'il naît de diverses pense'es de cet abîme sans fond , de ce secret impénétrable du cœur de rhomme. C'est à peu près ce qui se présente à nos yeux, quand nous considérons attentivement les affaires et les actions qui exercent la vie humaine.
Dans cette diversité infinie , dans cet empressement, dans cet embarras, dans ce bruit et dans ce tumulte des choses humaines , chère Sœur, rentrez en vous-même ; et imposant silence à vos passions , qui ne cessent d'inquiéter l'ame par leur vain murmure, écoutez le Seigneur Jésus qui vous parlant intérieurement au secret du cœur, vous dit avec cette voix charmante qui seule devroit attirer les hommes : «Tu te troubles dans la multitude, et il » n'y a qu'une seule chose qui sôit nécessaire ».
Qu'entends-je, et que dites-vous, ô Seigneur Jésus? Pourquoi tant d'affaires, pourquoi tant de soins, pourquoi tant d'occupations différentes, puisqu'il n'y a qu'une seule chose qui soit nécessaire? Si vous nous apprenez. Sagesse éternelle, que nous n'avons tous qu'une même affaire; dono^nous nous consumons de soins superflus, donc nous ne concevons que de vains desseins, donc nous ne repaissons nos esprits que de creuses et chimériques imaginations, nous qui sommes si étrangement partagés. Votre parole, ô Seigneur Jésus, nous rappelant à l'unité seule, condamne la folie *t l'illusion de nos désirs inconsidérés et de nos prétentions infinies : donc il s'ensuit de votre discours que la solitude que les hommes fuient, et les cloîtres qu'ils estiment autant de prisons , sont les écoles de
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la véritable sagesse; puisque tous les soins du monde en étant exclus avec leur empressante multiplicité , on n'y cherche que l'unité nécessaire , qui seule est capable d'établir les cœurs dans une tranquillité immuable. Chère Sœur , c'est ce que Jésus - Christ nous enseigne dans cette belle et mystérieuse parole , que je tâcherai aujourd'hui de vous faire entendre.
Mais pour y procéder avec ordre , que puis-je me proposer de plus salutaire que d'imiter Jésus -Christ lui-même , et de suivre cette excellente méthode que je vois si bien pratiquée par ce divin maître? « Marthe , Marthe, dit- il, tu es empressée, et tu te » troubles d^ns la multitude : or il n'y a qu'une » chose qui soit nécessaire. Marie a choisi la meil- » leure part, qui ne lui sera point ôtée ». Je remarque trois choses dans ce discours : Jésus ce charitable médecin dés âmes , les considère comme languissantes , et nous laisse dans ces paroles une consultation admirable pour les guérir de leurs maladies. Il en regarde premièrement le principe ; après, ayant touché la cause du mal, il y appHque les remèdes propres; et enfin il rétablit son malade dans sa constitution natmelle. Je vous prie de considérer ces trois choses accomplies par ordre dans notre Evangile.
Marthe, Marthe, tu es empressée; c'est-à-dire, ô ame , tu es affoiblie en cela même que tu es partagée ; de là l'empressement et le trouble : voilà le principe de la maladie ; après , suit l'application du remède. Car puisque la cause de notre foiblesse , c'est que nos désirs sont trop partagés dans les objets visibles qui nous environnent; qui pe voit que le véritable
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ritable remède, c'est de savoir ramasser nos forces inutilement dissipées ? C'est aussi ce que fait le Seigneur Je'sus , en nous appliquant à l'unité simple qui n'est autre chose que Dieu. Pourquoi, dit -il, vous épuisez - vous parmi tant d'occupations différentes , puisqu'il n'y a qu'une chose qui soit nécessaire? Porrb unum est necessarium. Voyez qu'il ramasse nos désirs en un : de là naît enfin la santé de l'ame dans le repos, dans la stabilité, dans la consistance que lui promet le sauveur Jésus : « Marie, dit -il, a » choisi la meilleure part, qui ne lui sera point » ôtée » : c'est l'entière stabilité ; c'est ainsi que le Fils de Dieu nous guérit. Ma chère Sœur, abandonnez-vous à ce médecin tout-puissantj apprenez de lui ces trois choses , que vous devez avant toutes choses vous démêler de la multitude, après rassembler tous vos désirs en l'unité seule, et enfin que vous y trouverez le repos et la' consistance. Ainsi vous accomplirez les devoirs de la vie religieuse que vous embrassez , et nous pourrons dire de vous ce que Jésus -Christ a dit de Marie y qu'en quittant le monde et ses vanités, vous avez choisi la meilleure part qui ne vous sera point ôtée.
PREMIER POINT
Encore que nous connoissions par expérience que notre plus grand mal naît de l'amour-propre , et que ce soit le vice de tous les hommes de s'estimer euxmêmes excessivement, il ne laisse pas d'être véritable, que, de toutes les créatures, l'homme est celle qui se met à un plus bas prix , et qui a le plus de mépris de soi-même. . , .
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Je n'ignore pas, chrétiens, que cette proposition paroît incroyable jusqu'à ce que l'on en ait pénétré le fond : car on pourroit d'abord objecter que l'orgueil est la plus dangereuse maladie de l'homme. C'est l'amour-propre qui fait toutes nos actions j il ne nous abandonne pas un moment : et de même que si vous rompez un miroir, votre visage semble , en quelque sorte , se multiplier dans toutes les parties de cette glace cassée j cependant c'est toujours le même visage : ainsi quoique notre ame s'étende et se partage en beaucoup d'inclinations différentes, l'amour-propre y paroît partout^ étant la racine de toutes nos passions, il fait couler dans toutes les branches ses vaines quoique agréables complaisances.
Et certes, si l'on connoît la grandeur du mal lorsqu'on a recours aux remèdes extrêmes, il faut nécessairement confesser que notre nature étoit enflée d'une insupportable insolence : car puisque pour remédier à l'orgueil de l'homme, il a fallu rabaisser un Dieu j puisque pour abatti^e l'arrogance humaine, il ne suffisoit pas que le Fils de Dieu descendît du ciel en la terre, si sa majesté ne se ravaloit jusqu'à, la pauvreté d'une étable , jusqu'à l'ignominie de la croix, jusqu'aux agonies de la mort , jusqu'à l'obscurité du tombeau , jusqu'aux profondeurs de l'enfer; qui ne voit que nous nous étions emportés au plus haut degré d'insolence, nous, dis-je, qui n'avons pu être rétablis que par cette incompréhensible humiliation? Et toutefois je ne crains point de vous assurer que par une juste punition de notre arrogance insensée , pendant que nous nous enflons et flattons notre cœur par l'estime la plus emportée de ce que
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nous sommes, nous ne méprisons rien tant que nousmêmes. Et c'est ce que je veux vous faire connoître, non par des raisonneraens recherchés, mais par une expérience sensible. )
Considérons, je vous prie, mes très-chères Sœurs ^ de quelle sorte les hommes agissent quand ils veulent témoigner beaucoup de mépris ; et après nous reconnoîtrons que c'est ainsi que nous traitons avec nous-mêmes. Quelles sont les personnes que nous méprisons , sinon celles dont nous négligeons tous les intérêts, desquelles nous fuyons la conversation, auxquelles même nous ne daignons pas donner quelque part dans notre pensée? Or, je dis que nous en usons ainsi avec nous-mêmes : nous laissons dans le mépris toutes nos affaires, nous ne pouvons converser avec nous-mêmes, nous ne voulons pas penser à nous-mêmes; et en un mot, nous ne pouvons nous souffrir nous-mêmes. Car est-il rien de plus évident que nous sommes toujours hors de nous ; je veux dire, que nos occupations et nos exercices, nos conversations et nos divertissemens nous attachent continuellement aux choses externes, et qui ne tiennent pas à ce que nous sommes? Et une preuve trèsclaire de ce que je dis, c'est que nous ne pouvons nous accoutumer à la vie recueillie et intérieure.
Chère Sœur, dans la profession que vous embrasse», les hommes n'y trouvent rien de plus insup- ^rtable que la retraite, la clôture et la solitude; et toutefois cette solitude est cause que vous rentrez en vous-même, que vous vous entretenez avec vousmême, que vous pensez sérieusement à vous-même. C'est ce que le monde ne peut goûter : l'homme
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pense qu'il ne fait rien , s'il ne se jette sur les objets qui se présentent; tant il est vrai, âmes chrétiennes, que nous sommes à charge à nous-mêmes. Voyez Marthe dans notre Evangile; elle s'empresse , elle se tourmente , elle est extraordinairement empêchée : elle découvre sa sœur Marie-Magdeleine , qui , assise aux pieds de Jésus, boit à longs traits le fleuve de vie qui distille si abondamment de sa bouche. Marthe tâche de la détourner : « Seigneur, .ordonnez-lui qu'elle » m'aide » : elle s'imagine qu'elle est oisive, parce qu'elle ne la voit point agitée : elle croit qu'elle est sans affaires , parce qu'étant recueillie en soi , elle veille à son affaire la plus importante. Etrange aveuglement de l'esprit humain , qui ne croit point s'occuper s'il ne s'embarrasse, qui ne conçoit point d'action sans agitation, et qui ne trouve d'affaire que dans le trouble et dans l'empressement !
D'oii vient cela, mes très -chères Sœurs, si ce n'est que nous nous ennuyons en nous-mêmes, possédés de l'amour des objets externes ? Et ainsi ne puis-je pas dire avec l'admirable saint Augustin : Usqueadeo charus est hic mundus honiinibiis ^ et sibimet ipsi viluerunt (0. « Les hommes aiment ce » monde si éperduement, qu'ils s'en traitent eux- » mêmes avec mépris ». C'est ce que reprend le Sauveur des âmes dans les premières paroles de ce beau passage, que j'ai allégué pour mon texte : « Marthe, » Marthe , dit-il , tu t'es empressée et tu te troubles » dans la multitude » : où il me semble que sa pensée se réduit à ce raisonnement invincible , dont toutes les propositions sont si évidentes qu'elles
(0 Ad Glor, Èp. xmi , n. a ; tom. ii , col. 89.
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n'ont pas même besoin d'e'claircissement ; écoutez seulement et vous entendrez. L'ame ne peut être en repos, si elle n'est saine, et elle ne peut jamais être saine , jusqu'à ce qu'elle ait été établie dans une bonne constitution ; est-il rien de plus clair ? Pour la mettre en cette bonne constitution , il faut nécessairement agir au dedans , et non pas s'épancher inutilement, ni se vider, pour ainsi dire, au dehors: car la bonne constitution , c'est le bon état du dedans; qui le peut nier? Ceux donc qui consument toutes leurs forces après la multitude des objets sensibles, puisqu'ils dédaignent de travailler au dedans d'eux-mêmes , ils ne trouveront jamais la santé de l'ame, ni par conséquent son repos : de sorte qu'il n'est rien de plus véritable , que nous ne pouvons rencontrer que trouble dans la multitude qui nous dissipe : Martha , Martha^ sollicita es j et turbaris erga plurima. Quelle conséquence plus nécessaire ? Que prétendez-vous, ô riches du siècle, lorsque vous acquérez tous les jours de nouvelles terres, et que vous amassez tous les jours de nouveaux trésors? Vos richesses sont hors de vous; et comment espérez-vous pouvoir vous remplir de ce qui ne peut entrer en vous-mêmes? Votre corps terrestre et mortel ne se nourrit que de ce qu'il prend , et de là vient que la Sagesse divine lui a préparé tant de beaux organes, pour s'unir et s'incorporer ce qui le sustente. Votre ame d'une nature immortelle n'aura-t-elle pas aussi ses organes pour recevoir en elle-même le bien qu'elle cherche? Maintenant ouvrez sou sein tant qu'il vous plaira , et vouSl verrez qu'elle ne peut recevoir en elle cet or et cet argent
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que vous entassez, et qui ne peut jamais la satisfaire : lors donc que vous pensez l'en rassasier, n'est-ce pas une pareille folie, que si vous vouliez remplir un vaisseau d'une liqueur qui ne peut y être versée? Insensés, ne voyez-vous pas que vous vous travaillez inutilement , que vous vous troublez dans la multi-r tude? Turbaris erga plurima.
Et vous, qui recherchez avec tant d'ardeur la réputation et la gloire, pensez -vous pouvoir contenter votre ame? Cette gloire que vous désirez, c'est l'estime que les autres font de votre personne. Ou ils se trompent , ou ils jugent bien de votre mérite. S'ils se trompent dans leur pensée, vous seriez bien déraisonnables de faire votre bonheur de l'erreur d'autrui : que s'ils jugent sainement , c'est un bien pour eux; et comment estimez -vous pouvoir être riche d'un bien qui est possédé par les autres? Voyez donc que vous vous épanchez hors de l'unité, et que vous vous troublez dans la multitude. Turbaris erg a plurima.
Vous enfin, qui courez après les plaisirs, ditesmoi, n'avez-vous rien en vous-mêmes de plus excellent que vos sens? Cette ame, que Dieu a faite à sa ressemblance, est-elle insensible et stupide, et n'at-elle pas aussi ses contentemens? Est-ce en vain que le Psalmiste s'écrie, que son cœur se réjouit dans le Dieu vivant (0 ? Si l'ame a des délices qui lui sont propres , si elle a ses plaisirs à part ;, quelle est notre erreur et notre folie de croire que nous l'aurons contentée, lorsque nous aurons satisfait les sens? Au contraire ne jugeons-nous pas que si nous
{})Ps. xxxiv. 9. *
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ne lui donnons des objets tout spirituels, qu'elle sente et qu'elle reçoive par elle-même, elle sortira au dehors pour en chercher d'autres , et qu'elle se troublera dans la multitude? Ji^r^anV erga plurima. Ainsi quoi que puisse nous repre'senter notre imagination abusée, notre ame ne trouvera jamais son repos, jusqu'à ce que nous ayons composé nos mœurs; jusqu'à ce que, nous de'gageant de la multitude, afin de nous recueillir en nous-mêmes, nous nous soyons rangés au dedans, et que nos affections soient bien ordonnées. C'est ce que nous apprend le Psalmiste , lorsqu'il dit : « La justice et la paix se » sont embrassées » : Justitia etpaxosculatœ sunti^). Où est-ce qu'elles se sont embrassées ? Elles se sont embrassées certainement dans le cœur du juste. C'est la justice qui établit l'ordre; et la justice règne en nos âmes, lorsque les choses y sont rangées dans une bonne disposition , et que les lois que la raison donne sont:fidèlement observées : alors nous avons en nous la justice; et aussitôt après nous avons la paix : Justitia et pax osculatœ sunt.
O ame, si vous n'avez pas la justice, c'est-à-dire, si vous n'êtes pas recueillie pour vous composer en vous-même, infailliblement la paix vous fuira : pour quelle raison? parce qu'elle ne trouvera point au dedans de vous la justice sa bonne amie. Que si vous avez en vous la justice , cette justice qui vous retire en vous-même pour régler votre intérieur, vous n'aurez que faire de chercher la paix ; elle viendra elle-même , dit saint Augustin , pour embrasser sa fidèle amie j c'est-à-dire, la justice qui vous établit dans
(') Ps. USXIV, II.
Io4 POUR TTNE VÊTURE.
votre véritable constitution : Si amaveris justitiam^ non diu quœres pacem; quia et ipsa occurret tibi, ut osculetur justitiam (0. D'oii il s'ensuit que nous n'avons point de repos, jusqu'à ce que, de'tachés de la multitude, nous appliquions nos soins en nous-mêmes pour régler notre intérieur, selon ce que dit le Seigneur Jésus : « Marthe , Marthe , tu es » empressée et tu te troubles ».
C'est pourquoi le grave TertuUien , méprisant l'inutilité de toutes les occupations ordinaires : Je ne suis point, dit-il, dans Tintrigue; on ne me voit point m' empresser près de la personne des grands, je n'assiège ni leurs portes ni leurs passages ; je ne me romps point l'estomac à crier au milieu d'un barreau, je ne fréquente point les places publiques; j'ai assez à travailler en moi-même , c'est là que je mets toute mon affaire : In me unicum negatium mihi est : tout mon soin est de retrancher les soins superflus : nihil aliud euro, quam. ne eurent (2).
O généreuse résolution d'un philosophe chrétien î Chère Sœur, c'est ce que vous devez pratiquer dans Ja sainte retraite où «vous voulez vivre. Laissez le siècle avec ses erreurs et ses empressemens inutiles. Il ne peut souffrir votre solitude, ni votre grille, ni votre clôture ; il appelle votre retraite une servitude : au contraire il se glorifie, par une vaine ostentation de sa liberté. Les hommes du siècle croient être libres ; parce qu'ils errent deçà et delà dans le monde , éternellement travaillés de soips superflus, et ils appellent leur égarement une liberté; comme des enfans qui se pensent libres, lorsque,
(•) In Ps. LXXXiT, rt. 12 j tom. iv, col. 898. —. W De PaUiOy n. 5.
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échappés de la maison paternelle , ils courent sans savoir où ils vont. Pernicieuse liberté du siècle , qui ne nous laisse pas le loisir de vaquer à nous ! Heureuse mille et mille fois votre servitude , qui vous occupe si utilement en vous-même!
Quelle affaire plus importante , que de composer son intérieur, c'est-à-dire, la seule chose qui nous appartient ? Quelle pensée plus douce ni plus agréable? Si ta maison menace ruine, tu y emploies les jours et les nuits avec une satisfaction merveilleuse. Ton ame se dément de toutes parts comme un édifice mal entretenu , et tu n'auras point de plaisir à la réparer ! Dieu commet à tes soins un champ très-fertile ; c'est-à-dire, l'ame raisonnable, capable de porter des fruits immortels : quelle honte, que dédaignant un si bel ouvrage , tu t'abaisses jusqu'à cultiver une terre stérile et infructueuse !
D'ailleurs , nos désirs sont si peu réglés , notre esprit est préoccupé de tant de fausses imaginations : ou l'orgueil nous enfle , ou l'envie nous ronge , ou les convoitises nous brûlent ; et nous nous laissons accabler d'affaires, comme si celles-ci ne nous touchoient pas , ou qu'il n'y en eût pas assez pour nous occuper. Enfin que recherchons - nous parmi tant d'emplois ? Pourquoi gouvernons-nous notre vie par des considérations étrangères ? Je veux la passer dans les grandes charges. Mais que nous sert de faire une vie publique , puisqu'enfin nous ferons tous une mort privée ? Mais si je me retire , que dira le monde ? Et pourquoi voulons - nous vivre pour les autres , puisque chacun doit enfin mourir pour soi-même? O folie! ô illusion ! ô troubles et empressemens inu-
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tiles des enfans du siècle! Chère Sœur, rompez ces liens, démêlez votre cœur de la multitude, et que vos forces se réunissent pour la seule occupation nécessaire : Porro iinum est necessarium : c'est ma seconde partie, que je joindrai avec la troisième dans une même suite de raisonnement.
SECOND POINT
Toutes les créatures intelligentes tendent de leur nature à l'unité seule ; et j'apprends de saint Augustin (0 que le véritable mouvement de l'arae, c'est de rappeler ses esprits des objets extérieurs au dedans de soi, et de soi-même s'élever à Dieu. C'est pourquoi Dieu ayant fait le monde avec cet admirable artifice , aussitôt il introduit l'homme, dit Phi- Ion le Juif (2) , au milieu de ce beau théâtre , pour être le conteiçplateur d'un si grand ouvrage. Mais en même temps qu'il le contemple , et qu'il jouit de l'incomparable beauté d'un spectacle si magnifique , il sent aussi en son propre esprit la merveilleuse vertu de l'intelligence , qui lui découvre de si grands miracles ; et ainsi , rentrant en soi-même, il y ramasse toutes ses forces pour s'élever à son Créateur, et louer ses libéralités infinies. De cette sorte, l'ame raisonnable se rappelle de la multitude, pour concourir a l'unité seule ; et telle est son institution naturelle. Mais le péché a perverti ce bel ordre, et lui donne un mouvement tout contraire. Dans sa véritable constitution elle passe de la multitude en soi-même, afin de réunir toute sa vigueur , pour se transporter
(0 Lib. de Quantit. anima:, ri. 55, lom. l, col. 4^8 W Lih. de
mundi Opijicio.
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à son Dieu qui est le principe de l'unité : au contraire le pèche' la poussant, elle tombe de Dieu sur soi-même, et de là sur la multitude des objets sensibles qui l'environnent. Car de même qu'une eau qui se précipite du sommet d'une haute montagne , rencontrant au milieu de sa course une roche , premièrement elle fond sur elle avec toute son impétuosité; et là elle est contrainte à se partager, forcée par sa dureté qui la rompt : ainsi l'homme , que son orgueil avoit emporté , tombe premièrement de Dieu sur soi-même , comme dit l'incomparable saint Augustin (0, parce qu'il est aussitôt déçu par son amour-propre ; et là , rencontrant l'orgueil en son ame , élevé comme un dur rocher , il se brise , il se partage , et il se dissipe dans la vanité de plusieurs désirs dans lesquelles son ame s'égare.
Et c'est ce que nous pouvons comprendre aisément par le livre de la Genèse. Le serpent artificieux promet à nos pères , que , s'ils mangent le fruit défendu, ils auront la science du bien et du mal; et Adam se laisse surprendre à ses promesses fallacieuses (^). Certes, dans la pureté de son origine, il avoit la science du bien et du mal : car ne savoit-il pas , chrétiens , que son souverain bien est de suivre Dieu, et le souverain mal de s'en éloigner? Mais il veut chercher dans la créature ce qu'il possédoit déjà dans le Créateur ; après quoi, par un jugement équitable, le Créateur retire ses dons, desquels l'homme orgueilleux n'étoit pas content : si bien que l'homme perdit aussitôt la véritable science du bien
(0 De Ciyit. Dei, Ub. xiv, cap. xiii ; tom. vu, col. 364 , 365. — W Gen. m. 5,
et du mal, et il ne resta plus en son ame que la vaine curiosité de la rechercher dans la créature.
C'est ainsi que nous allons , hommes misérables, cherchant curieusement le bien , et tâchant de le goûter partout où nous en voyons quelques apparences. Et comme toute ame curieuse est naturellement inquiète, notre humeur remuante et volage ne pouvant s'arrêter à un seul désir , se partage en mille affections déréglées , et erre de désirs en désirs par un mouvement éternel. De là vient, que l'homme animal ne peut comprendre ce que dit le Seigneur Jésus , qu'il n'y a qu'une chose qui soit nécessaire ; et la raison en est évidente : car nous ne croyons pas pouvoir être heureux, si nos désirs ne sont satisfaits ; et ainsi notre cœur étant échauffé d'une infinité de désirs, le vieil Adam ne peut pas entendre qu'il trouve jamais la félicité en ne poursuivant qu'une seule chose. O misère! ô aveuglement, qui établit la félicité à contenter les désirs irréguliers qui sont causés par la maladie! Eveillez - vous , ô enfans d'Adam, retournez à l'unité sainte de la. quelle vous êtes déchus par la pernicieuse curiosité de chercher le bien dans les créatures : au lieu de partager vos désirs, apprenez du sauveur Jésus à les réunir , et vous saurez le secret de les contenter : Porrb unwn est necessarium. Cessez de m'inquiéter, désirs importuns, ne prétendez pas partager mon cœur ; laissez-moi écouter le Seigneur Jésus , qui m'assure, dans son Evangile, qu'il n'y a qu'une
chose qui soit nécessaire.
, Et certes, quand je considère, mes très -chères Sœurs , qu'entre tous les êtres que nous connoissons,
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il n'y a que Dieu seul qui soit nécessaire , que tout le reste change, tout le reste passe , qu'il n'y a que notre grand Dieu qui soit immuable ; je fais ce raisonnement en moi-même. S'il n'y a qu'un seul être qui soit nécessaire en lui-même , il n'y a rien aussi , à l'égard des hommes, qu'une seule opération nécessaire, qui est de suivre uniquement cet un nécessaire : car il est absolument impossible que notre repos puisse être assuré, s'il ne s'appuie sur quelque chose qui soit immobile. Plus une chose est réunie en elle-même , plus elle approche de l'immutabilité. L'unité ne donne point de prise sur elle, elle s'entretient également partout : au contraire la multitude cause la corruption , ouvrant l'entrée à la ruinç totale par la dissolution des parties. Il faut donc que mon cœur aspire à l'unité seule , qui associera toutes mes puissances, qui fera une sainte conspiration de tous les désirs de mon ame à une fin éternellement immuable : Porrb unum est necessarium.
Je m'élève déjà , ce me semble , au-dessus de toutes les créatures mortelles ; animé de cette bienheureuse pensée, je commence à découvrir la stabilité que me promet le sauveur Jésus dans la troisième partie de mon texte : Maria optimam partem elegit, quce non auferetur ah ea : « Marie a choisi la meilleure » partie , qui ne lui sera point ôtée ». Oui, si nous suivons fortement cet un nécessaire, qui nous est proposé dans notre Evangile, nous trouverons une assurance infaillible parmi les tempêtes de cette vie. - Et comment, me direz -vous, chères Sœurs, com-<' ment pouvons -nous trouver l'assurance j puisque
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nous gémissons encore ici-bas sur les fleuves de Babylone, éloignés de la Jérusalem bienheureuse qui est le centre de notre repos? Saint Augustin vous l'expliquera par une doctrine excellente, tirée de l'apôtre. « Nous ne sommes pas encore parvenus au » ciel; mais nous y avons déjà envoyé une sainte » et salutaire espérance » : Jam spem prœmisimus , dit saint Augustin (Oj et ce grand homme nous fait comprendre quelle est la force de l'espérance, par une excellente comparaison. Nous voguons en la mer, dit ce saint évêque ; mais nous avons déjà jeté l'ancre au ciel , quand nous y avons porté l'espérance , que l'apôtre appelle l'ancre de notre ame C^). Et de même que l'ancre, dit saint Augustin, empêche que le navire ne soit emporté; et quoiqu'il soit au milieu des ondes , elle ne laisse pas de l'établir sur la terre : ainsi quoique nous flottions encore ici -bas, l'espérance qui est l'ancre de notre ame, et que nous avons envoyée au ciel, fait que nous y sommes déjà établis.
C'est pourquoi je vous exhorte, ma très -chère Sœur , à mépriser généreusement la pompe du monde, et à choisir la meilleure part qui ne vous sera point ôtée. Non certes, elle ne vous sera point ôtée; votre retraite, votre solitude, vons fera commencer dès ce monde une vie céleste : ce que vous commen* cerez sur la terre , vous le continuerez dans l'éternité. Dites-moi, que cherchez-vous dans ce monastère ? Vous y venez contempler Jésus, écouter Jésus avec Marie la contemplative ; vous y venez pour louer Jésus, pour goûter Jésus, pour aimer uni- (•) In Ps. Lxiv, n, 3 j tom. iv, ççl. 6o3. — (») ITebr. vi. 19.
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quement ce divin Jé^us : c'est pour cela que vous séparez votre cœur de l'empressante multiplicité des désirs du siècle. Que font les [saints dans le ciel? Ils jouissent de Dieu dans une bienheureuse paix , qui réunit en lui tous leurs désirs; ils le contemplent avec une insatiable admiration de ses grandeurs; ils l'aiment avec un doux ravissement, qui leur fait toujours trouver de nouvelles délices dans l'objet de leur amour; et le saint transport, dont ils sont animés, ne leur permet pas de se lasser jamais de le louer et de célébrer ses miséricordes. Voilà, ma chère Sœur, le modèle de la vie que vous allez embrasser. Qu'elle est aimable! qu'elle est heureuse ! qu'elle est digne de votre empressement et de remplir tous vos jours ! ]
Mais achèverons-nous ce discours sans parler de la divine Marie, dont nous célébrons aujourd'hui la nativité bienheureuse? Allons tous ensemble, mes très-chères Sœurs, allons au berceau de Marie, et couronnons ce sacré berceau , non point de lis ni de roses, mais de ces fleurs sacrées que le Saint- Esprit fait éclore; je veux dire, de pieux désirs et de sincères louanges. Regardons l'incomparable Marie comme le modèle achevé de la vie retirée et intérieure; et tâchons de remarquer en sa vie , selon la portée de l'esprit humain, la pratique des vérités admirables que son Fils notre Sauveur nous a enseignées.
SERMON
PRECHE
A LA VÊTURE D'tJNE NOUVELLE CATHOLIQUE,
LE JOUR DE LA PURIFICATION
Grandeur de la miséricorde que Dieu avoit fait éclater sur elle. La multitude des Eglises, cette Eglise unique et première que les apôtres avoient fondée. Combien il est nécessaire de demeurer dans son unité : son éternelle durée , justifiée contre les sentimens des protestans. Erreurs monstrueuses, et absurdités qui résultent du système de cette Eglise cachée qu'ils ont voulu supposer. La perfection de l'Eglise dans l'unité.
Vocavit vos de tenebris in admirabile lumen suum.
// vous a appelée des ténèbres à son admirable lumière. I. Petr. II. 9,
JM A très-chère Sœur en notre Seigneur Je'sus-Christ ; après les grandes miséricordes que Dieu a fait éclater sur vous , je ne puis mieux commencer ce discours que par des actions de grâces publiques, remerciant sa bonté paternelle qui vous a miraculeusement délivrée de la puissance des ténèbres, pour vous transporter au royaume de son Fils l)ien-aimé.
En
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En effet, n'est-il pas bien juste, ô grand Dieu, que votre sainte Eglise catholique vous loue et vous glorifie dans les siècles des siècles ? Car qui n'admireroit la profondeur de vos jugemens, ô e'ternel Roi de gloire, qui, pour la punition d^ nos crimes, ou pour quelque autre secret conseil de votre sainte providence, ayant permis qu'en ces derniers temps l'Eglise chrétienne fût déchire'e par tant de sortes de schismes, et par tant de lamentables divisions, ne perdez pas pour cela les âmes que vous avez choisies; mais qui, étant riche en miséricorde, savez les éclairer , même dans le sein de l'erreur , et selon votre bon plaisir les attirez par des ressorts infaillibles à la véritable croyance. C'estjce que vous avez fait paroître en cette jeune fdle , élevée dans le schisme et dans l'hérésie , que vous avez regardée en pitié, ô Père très-clément et très-bon. On la nourrissôit dans une doctrine hérétique ; mais vous avez voulu être son docteur. Vous lui avez ouvert les yeux , pour voir votre admirable lumière: vous avez voula faire paroître qu'il n'y a point d'âge qui ne soit mûr pour la foi, et que l'iiomme est assez savant quand il sait écouter vos saintes inspirations. Et voici qu'étant instruite de la véritable doctrine , que nous avons reçue de nos pères par une succession de tant de siècles , Jonchée en son cœur d'un extrême dégoût de ce monde trompeur, et d'un chaste amour de votre cher Fils, qu'elle désire choisir pour son seul Epoux, elle se vient présenter devant vos autels, afin que vous ayez agréable quelle soit admise aujourd'hui à l'épreuve d'une vie retirée. Bénissez-la , Seigneur , et soyez loué à jamais des grâces
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que vous lui faites : que les anges et tous les esprits bienheureux chantent éternellement vos bonte's.
Et vous, ma chère Sœur, que Dieu comble de tant de bienfaits, conside'rez ces dévotes filles et toute cette pieuse assemblée. Mais élevez plus haut vos regards-, contemplez en esprit la sainte Eglise de Dieu , tant celle qui règne dans le ciel , que celle qui combat sur la terre : croyez qu'elle triomphe de joie , de voir en vous des effets si visibles de la miséricorde divine. Eclatez aussi en hymnes et en cantiques j dites, dansl'épanchement de votre ame: « O Seigneur, qui est semblable à vous (0 ! Que le » Dieu d'Israël est bon à ceux qui sont droits de » cœur (2) » , et qpi marchent devant sa face en toute simplicité!
Pour moi , afin de vous animer davantage à rendre à notre grand Dieu de fidèles actions de grâces , je vous donnerai, avec l'assistance divine, quelques avis succincts, mais très-importans, et sur ce que vous avez fait , et sur ce que vous allez faire. Je vous représenterai premièrement la grande griice que Dieu vous a faite de vous retirer des ténèbres de l'hérésie; et après, je tâcherai de vous faire voir de quelle sorte vous devez user de linspiration qu'il vous donne, de renoncer entièrement à toutes les espérances du siècle : et il se rencontre fort à propos , que les deux principaux mystères que nous célébrons en ce jour,, conviennent très-bien avec ce sujel. Dans la purification de la Vierge, vous pouvez considérer avec fruit que Dieu, par sa pure bonté, vous a purgée de votre hérésie; et dans l'oblation de l'Enfant (0 Ps. xxxir. 10. — W Ps. nxii. I.
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Jésus , que l'on présente aujourd'hui à son Père , vous devez faire re'flexion sur le dessein que vous méditez , de vous consacrer pour jamais à son service par une profession solennelle. C'est sur quoi je vous entretiendrai en ce jour : vous ferez seule tout le sujet de cette exhortation. Au reste , n'attendez pas de moi tous ces ornemens de la rhétorique mondaine; mais priez seulement cet Esprit qui souffle où il veut, qu'il daigne répandre sur mes lèvres ces deux beaux ornemens de l'éloquence chrétienne , la simplicité et la vérité , et qu'il étende par sa grâce le peu que j'ai à vous dire.
' PREMIER POINT
Si, parlant aujourd'hui de nos frères qui à notre grande douleur se sont séparés d'avec nous, j'appelle leur Eglise une Eglise de ténèbres ; je les prie de ne croire pas que, pour condamner leur- erreur, je m'aigrisse contre leurs personnes. Certes, je puis dire d'eux avec vérité ce que l'apôtre disoit des Juifs (0, que le plus tendre désir de mon cœur, et la plus ardente prière que je présente tous les jours à mon Dieu, est pour leur salut. Je ne puis voir, sans une extrême douleur, les entrailles de la sainte Eglise si cruellement déchirées; et pour parler plus humainement, je suis touché au vif quand je considère tant d'honnêtes gens que je chéris, comme Dieu le sait, marcher dans la voie de ténèbres. Mais afin qu'il ne semble pas que je veuille faire aujourd'hui une invective inutile, je vous proposerai une doctrine solide, et conduirai ce discours, si Dieu le per-
{,^)Ilom. X. I.
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met, avec une telle modération, que sans les charger 4'injures , je les presserai par de vives raisons tirées des Ecritures divines, et des Pères leurs interprètes fidèles.
Je dis donc en premier lieu , chrétiens , que Dieu est une pure et incompréhensible lumière , de laquelle toute autre lumière prend son origine ; d'oii vient que l'apôtre saint Jean dit que k Dieu est lu- » mière, et qu'en lui il n'y a point de ténèbres (0 ». Et saint Paul l'appelle «Père de lumière, qui habite » une lumière inaccessible (2)». Le genre humain ^ chrétienne assemblée , s'étant retiré de cette lumière éternelle , languissoit dans une nuit profonde et dans des ténèbres plus qu'égyptiennes , lorsque Dieu touché de pitié envoya son cher Fils en la terre , pour être la lumière du monde, comme il dit lui-même en saint Jean (3). C'est lui qui est cette véritable et universelle lumière , « qui illumipe par ses clartés » tout homme venant au monde (4) ». C'est la splendeur de la gltjire du Père , qui, étant devenue chair dans la plénitude des temps, est entrée en société avec nous, et nous a fait participans de ses dons : car ayant commencé sur la terre l'exercice de son ministère par la prédication de la parole de vie que «on Père lui mettoit à la bouche , il a assemblé près de sa personne les premiers ministres de son Evangile, qu'il a appelés ses apôtres; parce qu'après sa course achevée, il les devoit envoyer par toutes les provinces du monde , pour aggrégçr ses brebis dispersées, sous l'invocation de son nom, et la profes-
C») /. Joan, I. 5. — W /. Tim. ri. 16. — {?) Joan. viii. la. —
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iion de son Evangile. Et comme il a dit de lui-même qu'il étoit la lumière du monde, ainsi que je vous le rapportois tout-à-l'heure ; de même a-t-il dit, parlant à ses saints apôtres : «Vous êtes la' lumière » du monde » : Kos estis lux mundi (*) ; parce qu'étant éclairés des lumières de ce bon Pasteur par l'infusion de son Saint-Esprit, ils ont eux-mêmes communiqué la lumière aux peuples errans, comme dit l'apôtre saint Paul écrivant aux Ephésiens : « Vous » étiez autrefois ténèbres ; mais vous êtes mainte- » nant lumière en notre Seigneur W ».
Cette lumière , au commencement , se répandit sur peu de personnes ; parce que , selon la parabole de l'Evangile , l'Eglise , d'un petit grain , devoit devenir un grand arbre (3). Mais enfin, par la miséricorde de Dieu , la foi étant augmentée , on a fondé des Eglises par toutes les parties de la terre , selon le modèle de celles que les saints apôtres avoient établies. Fidèles, ne croyez pas que l'on ait divisé pour cela cette première et originelle lumière, ou que l'on ait, pour ainsi dire, arraché quelque rayon auk Eglises apostoliques , pour les porter aux autre^ Eglises. Certes , cela ne s'est pas fait de la sorte : cette lumièi-e a été étendue; maïs elle n'a pas été divisée. En faisant de nouvelles Eglises , on n'a pas fait des sociétés séparées : « On a été prendre des » premières Eglises la continuation de la foi , et la « semence de la doctrine » : Traducem Jidei et semina doctrinœ cœterœ exînde Ecclesiœ mutuatce sunty dit TertuUien (4). Toutes les Eglises sont apos-
(«) 3IaUh. V. 14. — (») Ephes. V. 8, — C^) Luc. xiii. 19. — C4) De Prascript. n. ao.
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toliques , parce qu'elles sont descendues des Eglises apostoliques. Un si grand nombre d'Eglises, ditTertullien , ne sont que cette Eglise unique et première que les apôtres avoient fondée. Elles sont toutes premières et toutes apostoliques ; parce qu'elles se sont toutes rangées à la même paix , qu'elles se sont associées à la même unité, qu'elles ont toutes le même principe. « L'Eglise éclairée par le sauveuc » Jésus, qui est son véritable soleil, dit l'admirable 3} saint Cyprien (0,bien qu'elle répande ses rayons » par toute la terre , n'a qu'une même lumière qui 5) se communique partout » ; Ecclesia Domini luce perfusa per totum orbem radios suos porrigit; unum tamen lumen est, quod ubique diffunditur , nec unitas corporis separatur.
Par où vous voyez , mes chers Frères, que l'Eglise est le lieu sacré dans lequel Jésus-Christ renferme le trésor des lumières célestes. Quelque docte que soit Mn homme, quelques beaux sentimens qu'il professe, il marche dans les ténèbres s'il abandonne l'unité de l'Eglise. Celui-là ne peut avoir Dieu pour père, qui n'a pas l'Eglise pour mère. En vain nos adversaires se glorifient- ils, en toutes rencontres, de la science des Ecritures qu'ils n'ont jamais bien étudiées selon la méthode des Pères , qui ont fait gloire de suivre les interprétations de leurs ancêtres. « Nous enseignons, disoient -ils, ce que nous ont » appris nos prédécesseurs; et nos prédécesseurs l'ont » reçu des hommes apostoliques; et ceux-là, des » apôtres; et les apôtres, de Jésus- Christ; et JésuS' » Christ, de son Père ». C'est à peu près ce que veu-
(0 Lib, âe Unit, Eccl. pag. igS.
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lent dire ces mots du grand Tertullien : Ecclesia ah apostolis , apostoli à Christo , Christus à Deo tradidit (0. O la belle chaîne, ô la sainte concorde, ô la divine tissure que nos nouveaux docteurs ont rompue ! Cette belle succession étoit la gloire de l'Eglise de Dieu : c'est ce que nous opposions aux ennemis de Jésus, que malgré les tyrans et les hérétiques, malgré la violence et la fraude , l'Eglise de Jésus- Christ étoit demeurée immobile.
Ils renoncent volontairement à cet avantage. N'ont-ils pas osé assurer, dans l'article xxxi de leur Confession , qu'il a été nécessaire que Dieu en notre temps , auquel l'état de l'Eglise étoit interrompu , ait suscité gens d'une façon extraordinaire , pour dresser l'Eglise de nouveau qui étoit en ruine et désolation ? O parole inouie aux premiers chrétiens ! si ce n'est , certes , qu'elle a toujours été témérairement avancée par les hérétiques leurs prédécesseurs, et toujours constamment réfutée par nos Pères les -orthodoxes. L'avez -vous jamais cru, ô saints martyrs,© bienheureux évêques,ô docteurs divinement éclairés , l'avez-vous jamais cru,que cette Eglise que vous fondiez par votre sang , ou que vous instruisiez par votre doctrine , dût être durant tant de siècles entièrement abolie , jusqu'à ce que Luther et Calvin la vinssent dresser de nouveau? Cette cité qui a occupé tout le monde. Dieu l'a fondée éternellement , dit l'admirable saint Augustin (^) i le firmament tomberoit aussitôt que l'Eglise seroit éteinte : Deus Jîindavit eam in œternum.
(») Z)e Prœscript. n. 37. — (») In Psal. xlyii, n. 7 5 tom. iv,
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Certes, il est indubitable, ô sauveur Jésus : comme durant toute Fe'ternité vous serez be'ni dans le ciel ; ainsi pendant toute la durée de ce siècle , vous aurez toujours des adorateurs sur la terre. Et où seront ces adorateurs, si votre Eglise doit tomber en ruine ? Comment poùrriez-vous être adoré dans une Eglise ^entièrement désolée, une Eglise infectée d'erreurs, faisant profession publique d'idolâtrie, une Eglise enfin telle qu'elle a été durant plusieurs siècles , suivant l'opinion de nos adversaires ? Seigneur Jésus , encore une fois où étoient alors vos adorateurs ? Eh ! dites-nous , je vous prie , nos Frères , qui dites si hautement que vous voulez suivre les Ecritures, dans quel évangile ou dans quelle prophétie voyez-vous que l'Eglise dût un jour tomber en ruine , qu'elle dût être désolée durant tant de siècles ? La Synagogue même des Juifs, qui n'avoit pas de si belles promesses, a-t-elle jamais eu de si longues éclipses? Est-ce là cette Eglise fondée sur la pierre, contre laquelle les portes d'enfer ne peuvent jamais prévaloir (0? Comment est-ce que l'Eglise de Dieu est enfin tombée en ruine, et a été obscurcie d'erreurs, elle que l'apôtre appelle la colonne et le soutien de la vérité (2) ? Le sauveur Jésus parlant à* ses disciples, et en leur personne à ceux qui se dévoient assembler avec eux, ou qui leur dévoient succéder: « Je serai, » dit-il , avec vous jusqu'à la consommation des siè- » clés (3) ». Où étiez-vous donc, ô Sauveur, quand nos réformateurs, sans aveu, sont venus dresser de nouveau votre Eglise ?
'Certes, je vous l'avoue, mes chei-s Frères, je ne
C«) Mattk. XVI. i8. — W /. Tim. m. i5. — C^) Malth. xxvin. ao.
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puis modérer ma douleur, quand je vois de telles paroles prononce'es par des chrétiens. Aussi ont-ils tâché de les adoucir par diverses explications, autant vaines que spécieuses. Je vous les rapporterai, s'il vous plaît; et puis, à l'honneur de la vérité, et pour la consolation de nos âmes , nous les réfuterons en esprit de paix. Il leur a semblé fort étrange de dire que l'Eglise de Jésus-Christ dut cesser si longtemps d'être sur la terre. Les Luthériens de la Confession d'Ausbourg, leurs frères et leurs nouveaux alliés , assurent en l'article vu qu'il y a une Eglise sainte qui demeurera toujours. Ils parlent de l'Eglise qui est en ce monde. Et leurs propres Eglises, qui sont dans la Suisse et autres pays , disent au chapitre XVII qu'il faut qu'il y ait toujours eu une Eglise , qu'elle soit encore , et qu'elle dure jusqu'à la fin des siècles ; c'est-à-dire , une assemblée des fidèles appelés et recueillis de tout le monde. Interrogez nos frères errans , il faudra qu'ils répondent la même chose. Demandez- leur où étoit cette Eglise, lorsqu'il n'en paroissoit dans le monde aucune qui fit profession de leur foi. Comme c'est une chose évidente, ils vous répondront tous qu'elle étoit cachée, qu'elle ne paroissoit pas par un terrible jugement de Dieu qui la retiroit de la vue des méchans. Ils pensent ainsi réparer l'injure qu'ils feroient à l'Eglise, s'ils osoient assurer qu'elle fût entièrement abolie. Mais quelle ame vraiment chrétienne ne déploreroit pas leur aveuglement?
Ah ! que vous êtes vraiment redoutable en vos conseils, ô grand Dieu , qui avez permis, par une }uste vengeance, que ceux qui ont déchiré votre
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Eglise ne sussent pas même ce que c'est que l'Eglise ! L'Eglise, à votre avis, nos chers Frères, n'est-ce qu'une multitude sans union ? consiste-t-elle en des gens dispersés, qui n'ont rien de commun qu'en esprit ? est-ce assez qu'ils croient intérieurement? n'est -il pas nécessaire qu'ils fassent profession de leur foi? Mais l'apôtre dit expressément que « l'on » croit dans le cœur à justice, et que l'on confesse » par la bouche à sahit (0 ». Et le Sauveur lui' même : « Qui me confessera, dit -il, devant les » hommes, je le confesserai devant mon Père cé- » leste (2) ». De plus, est-ce assez que chacun la professe en particulier? Ne faut -il pas que ceux qui invoquent avec sincérité le nom du Seigneur, lient ensemble une sainte société par la confession publique de la même foi ? Et cette Eglise cachée, dont vous nous parlez, comment pouvoitelle avoir une confession publique ? qu'est-ce autre chose qu'un amas de personnes timides, qui n'osoient confesser ce qu'ils croyoient, qui démentoient leurs consciences, en s'unissant de corps aune Eglise dont ils se séparoient en esprit? Certes, s'ils se fussent séparés d'avec nos pères, leur séparation lés eût rendus remarquables, et leur société se seroit produite j elle n'auroit pas été cachée, comme vous le dites. Et s'ils sont demeurés unis ; quoi, ces justes, ces gens de bien , cette Eglise prédestinée , alloient adorer Dieu dans nos temples qui étoient des temples d'idoles, et communiquoient à nos prières qui renversoient la dignité du médiateur, et assistoient à nos sacrifices qui réduisent à néant celui de la
(0 JRoin. X. 10. — {») Matth. x. Sa. * .
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croix? Chers Frères, en quel abîme d'erreurs tombez-vous ?
Mais pour vous presser encore davantage : il n'y a point d'Eglise sans foi. Et comment croiront-ils, s'ils n'entendent? et comment entendront- ils, s'Us n'ont des pre'dicateurs? et peut-il y avoir des prédicateurs ou il n'y a point de pasteurs ? Dis-moi donc, ô Eglise cachée, à laquelle Luther et Calvin ont eu leur refuge , d'où ils tirent leur succession , bien qu'il leur soit impossible de la montrer; dis-moi oh e'toient tes pasteurs ? Si c'étoient ceux de l'Eglise romaine , donc tu n'entendois qu'une fausse doctrine, contraire à celle des réformateurs; donc tu recevois des sacremens mutilés, car ils ne les administroient pas d'autre sorte; donc tu te pouvois sauver dans cette communion ; et néanmoins c'est une chose assurée que l'on ne se peut sauver que dans la communion de la vraie Eglise. Et si l'on se sauvoit en ce temps dans la communion de l'Eglise romaine, nous nous y pouvons sauver à présent. Par conséquent, ô Eglise cachée, devant que Luther te vînt découvrir, les pasteurs de l'Eglise romaine n'étoient pas tes véritables pasteurs. Que si tu étois régie par d'autres pasteurs, je demande que l'on m'en montre la liste, et que l'on me fasse voir les Eglises qu'ils ont gouvernées, et les chaires qu'ils ont remplies : c'est une chose impossible.
Car lorsqu'ils nous allèguent les Hussiles et les Albigeois, chrétiens, vous voyez assez combien cette évasion est frivole. Ces Hussites et ces Albigeois venoient eux-mêmes , à ce qu'ils disoient , dresser de
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nouveau l'Eglise. Et je demanderai toujours oîiëtoit l'Eglise avant les Hussites? où ëtoit-elle avant les Albigeois ? En vain ils prétendent tirer leur autorité de gens qui se sont produits d'eux-mêmes aussi bien qu'eux, et qui, après avoir quelque temps agité le christianisme, sont retournés dans l'abîme duquel ils étoient sortis tout ainsi qu'une noire vapeur. Et dites-moi donc , je vous prié , quel monstre d'Eglise est-ce que cette Eglise cachée. Eglise sans pasteurs ni prédicateurs ; bien que , selon la doctrine de l'apôtre (0, Dieu ait mis dans le corps de l'Eglise les uns pasteurs, et les autres docteurs, sans quoi l'Eglise ne peut consister (2) ? Eglise sans sacremens , et sans aucune profession de foi; Eglise vraiment de lénèbres , digne , certes , d'être cachée , puisqu'elle n'a aucuns traits de l'Eglise de Jésus-Christ. Le Sauveur ayant ordonné à ses apôtres que ce qu'ils entendoient en particulier, ils le prêchassent hautement sur les toits (3), c'est-à-dire , dans l'évidence du monde j nous parler d'une Eglise cachée, en vérité n'est-ce pas nous parler d'une Eglise de l'antechrist? Car l'Eglise chrétienne, dès son berceau, étoit connue par toute la terre , ainsi que l'apôtre dit aux Romains : a Votre foi est annoncée par tout lé » monde (4) ». Et bien qu'elle fût persécutée de toutes parts , elle se rendoit illustre par ses propres persécutions et par son invincible constance. « Nous M savons de cette secte, disoient les Juifs à l'apôtre » saint Paul (5), que l'on lui contredit partout ».
(0 Ephes. IV. II.— (*) Art. xxr de leur Confession. — C^) Mallfu \. 27. -- (4) Hom. I. 8. — W Act. xxviir. 22.
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L'Eglise fut donc connue sitôt après la mort du Sauveur. Et en effet , étant nécessaire que tous les gens de bien se rangent à la société de l'Eglise , comme nos adversaires mêmes le professent, se peut-il une plus grande absurdité que de dire qu'elle soit cachée ? Comment veut-on que les hommes se rangent à une société invisible ? Partant , cette Eglise cachée à laqueUe ils se glorifient d'avoir succédé , n'étant pas, selon leur propre Confession, cette cité élevée sur la montagne , exposée à la vue des peuples ; que reste-il autre chose, sinon qu'elle fût au fond de l'abîme , dont elle est sortie pour un temps au grand malheur du christianisme, pour Ja punition de nos crimes ? C'est pourquoi il est arrivé que ces doctes , ces beaux esprits, qui ont écrit de si belles choses, ils ont tout su excepté l'Eglise ; et faute de la connoître, toutes leurs autres connoissances leur ont tourné à damnation éternelle.
Il n'y a rien de si froid , ni de si mal digéré que ce qu'ils ont dit des qualités que devoit avoir l'Eglise de Jésus- Christ. La perfection de l'Eglise est dans l'unité; et cette unité, chrétiens, jamais ils ne l'ont entendue. Laissons les longues disputes et les argumens difficiles : l'union qu'ils ont faite depuis peu d'années avec leurs nouveaux frères les Luthériens , décide tous nos doutes sur cette matière. Les contentions de ces deux sectes sont connues à tout le monde : elles se sont traitées très long-temps d'impies et d'hérétiques ; enfin elles se sont unies. Ce n'est pas une chose nouvelle que deux sectes s'unissent ensemble ; mais qu'elles se soient unies en conservant la même doctrine, qui les a si long-temps
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séparées, c'est ce qui fait voir très-évidemment qu'ils ne savent pas ce que c'est que l'Eglise.
Car je leur demande, mes Frères : la secte des Luthériens mérite-t-elle le nom d'Eglise ? Si elle n'est pas Eglise, pourquoi communier avec elle? pourquoi souiller votre communion par une communion schisraatique? L'Eglise ne connoît qu'elle-même : elle ne reçoit rien qui ne soit à elle. « L'étranger et » l'incirconcis n'y entreront point » , disoit autrefois le prophète (0. Que s'ils sont la vraie Eglise; donc les Luthériens et les Calvinistes ne font que la même Eglise. Et qui a jamais ouï dire que l'Eglise de Jésus-Christ fût un amas de sectes diverses , qui ont une profession de foi différente et contraire en plusieurs points, dont les pasteurs n'ont pas la même origine , et ne communiquent entre eux ni dans l'ordination ni dans les synodes? Cette union, n'est-ce pas plutôt une conspiration de factieux qu'une concorde ecclésiastique? Comme on voit les mécontens d'un Etat entrer dans le même parti, chacun avec son intérêt distingué de celui des autres, et ne s'associer seulement que pour la ruine de leur commune patrie , pendant que les fidèles serviteurs du prince sont unis véritablement pour le service du maître ; ainsi en est-il de cette fausse union que nos réformateurs prétendus ont faite depuis peu de temps. Et c'est ce que faisoient ces hérétiques, dont parle Tertullien C^) : Pacem quoque passim cum omnibus miscent : « Ils entrent en paix avec tous indifiérem- » ment : car il ne leur importe pas, ajoute ce grand » personnage, d'avoir des sentimens opposés, pourvu
(«) Isai. ui. I. — W De Prcescript. n.^i.
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» qu'ils conspirent à renverser la même vérité » : Nihil enim interest illis , licet diversa iractantibus , dum ad unius veritatis ejcpugnationem conspirent.
C'a toujours été l'dl^rit qui a régné dans les hé« résies. Les Ariens ne vouloient autre chose , sinon que l'on supprimât le mot de Consubstantiel, comme apportant trop grand trouble à l'Eglise; et qu'après, en dissimulant le reste de la doctrine , on vécût en bonne intelligence. Ainsi, disent les Calvinistes, ne parlons plus de la réalité du corps de Jésus-Christ dans l'eucharistie , sur laquelle nos pères se sont si long- temps combattus; du reste unissons- nous, et que chacun demeure dans sa croyance. O la nouvelle façon de terminer les schismes, toujours inconnue à l'Eglise , «t toujours pratiquée par les hérétiques ! Us ont trouvé le moyen de s'unir dans le schisme même. Schisma est unitas ipsis _, disoit le grave Tertullien (0 : « L'unité même parmi eux est » un schisme ». Ils professent une foi contraire, c'est le schisme ; ils les reçoivent à la même communion , c'est l'unité. Car si les articles dans lesquels vous diflérez sont essentiels, pourquoi vous unissezvous? et s'ils ne le sont pas , pourquoi avez-vous été si long-temps séparés? Pourquoi est-ce que Calvin, qui est venu le dernier , n'a pas tendu les mains à Luther? que ne lui a-t-il donné ses Eglises? pourquoi a-t-il voulu être chef de parti au préjudice de l'Evangile? pourquoi a-t-il divisé le troupeau de Jésus? Certes, il failoit bien que vos pères crussent que les articles de foi qui vous séparoient fussent importans; autrement, comment les excuserez - vous
{*) De Prcescript. n. /\i.
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de n'avoir pas accouru à la même unité? Maintenant de savoir si le corps de Jésus -Christ est réellement en l'eucharistie , ou s'il n'y est pas, cela vous semble fme chose de peu d'importaifce. Donc que^de synodes inutiles , que de folles disputes , que de sang répandu vainement pour soutenir qu'il n'y étoitpasl Savoir si Jésus y est ou s'il n'y est pas, c'est une chose de peu d'importance : donc un tel bienfait du sauveur Jésus demeurera dans le doute. Certes , si Jésus y est , il n'y peut être que par un amour infini; et ainsi ceux qui le nieroient, quel tort ne feroient-ils pas à sa miséricorde, ne reconnoissant pas une grâce si signalée ? Et vous appelez cela une affaire de peu d importance ? contre la dignité de la chose qui crie contre vous; cqntre les luthériens mêmes , que vous appelez et qui vous refusent j contre vos pères qui vous crient qu'ils ont cru cet article important , et que s'il ne l'étoit pas , en vain ont-ils apporté tant de troubles au monde.
]Ne doutons donc pas, ma très-chère Sœur, qu'ils ne marchent dans les ténèbres. L'apôtre saint Jean a dit que « qui n'aime pas ses frères , ne sait où il » va, et demeure dans l'obscurité (0 ». Comment donc ne sont-ils point aveugles , eux qui se sont séparés d'avec nous pour des causes si peu légitimes; puisque nous' les voyons s'ôter à eux-mêmes, dans ces derniers temps , celle que leurs pères et les nôtres avoient toujours cru être la pjincipale ? dignes certainement, après avoir rompu la vraie paix , d'entrer dans une fausse concorde, comme je vous le viens de montrer tout-à-l'heure ; concorde qui les
t») Joan. II. II.
fortifie
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fortifie peut-être selon la politique mondaine, mais, si nous le savons comprendre, qui les ruine trèsévidemment selon la règle de la vérité. Rendez donc grâces à Dieu, ma très-chère Sœur, qui vous a tirée de la société des ténèbres.
Ah ! qui me donnera des paroles assez énergiques pour déplorer ici leur malheur? Certes, je l'avoue , chrétiens, il est bien difficile de se départir de la première doctrine dont on a nourri notre enfance. Tout ce qui nous paroît de contraire nous semble étrange et nous épouvante : notie ame , possédée des premiers objets, ne regarde les autres qu'avec horreur. Que pouvons -nous faire dans cette rencontre ? Rendre grâces pour nous , et pleurer pour eux. Cependant ne laissons pas de les exhorter à rentrer en concorde avec nous ; et afin de le faire avec des paroles plus énergiques , employons celles de saint Cyprien, ce grand défenseur de l'unité ecclésiastique. Voici comme parle ce grand personnage à quelques prêtres de l'Eglise romaine, qui s'étoient retirés de la société des fidèles , sous le prétexte de maintenir la pure doctrine de l'Evangile contre les ordonnances des pasteurs de l'Eglise. « Ne » pensez pas , mes Frères , que vous défendiez l'E- » vangile de Jésus-Christ, en vous séparant de son » troupeau , et de sa paix et de sa concorde ; étant, » certes, plus convenable à de bons soldats du Sau- » veur de ne point sortir du camp de leur capitaine , )) afin que demeurant dedans avec nous , ils puissent » pourvoir avec nous aux choses qui sont utiles à » l'Eglise. Car puisque notre concorde ne doit point » être rompue, et que nous ne pouvons pas quit-
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» ter l'Eglise pour aller à vous, ce que nous ferions }) volontiers si la ve'rité le pouvoit permettre; nous » vous prions , et nous vous demandons avec toute » l'ardeur possible , que vous retourniez plutôt à » notre fraternité, et à l'Eglise de laquelle vous » êtes sortis » : Nec putetis sic vos Euangelium Christi asserere, dum vosmetipsos à Christi grege , et ah ejus pace et concordia separatis ; ciim rnagis militihus gloriosis et bonis congruat intra domestica castra consistere , et intus positos ea quœ in commune tractanda sunt agere ac providere. Nam cum unanimitas et concordia nostra scindi omnino non debeat; quia nos Ecclesid derelictd foras exire et ad vos venire non possumus , ut vos magis ad Ecclesiam matrem et ad nostrain fraternitatem revertamini ^ quihus possumus hortamentis petimus et rogamus (0.
SECOND POINT
(*) Dans la conduite de Dieu sur votre ame , je trouve ceci de très-remarquable, que le Saint-Esprit agissant en vous, y a fait naître en même temps l'amour de l'Eglise et celui de la sainte virginité. N'étoit-cepas peut-être pour vous faire entendte que les Eglises des hérétiques, que vous abandonniez généreusement , étoient des Eglises prostituées , et que la seule Eglise vierge c'est la catholique , à laquelle la grâce divine vous a appelée ? Que l'Eglise doive
(0 yid Conf, Rom. Epist. xliv ; pag. 58.
(*) Ce morceau, dans le manuscrit de Bossuet, ne fait point corps avec ce qui précède : mais comme son discours n'est pas entier, pour le compléter, autant qu'il est en nous , nous avons cru pouvoir y réunir ce fragment, qui revient parfaitement à la matière traitée dans la première partie, et qui probablement a clé fait pour le môme sujet. ( Edit. de Déforis. )
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être vierge , il n'est rien de plus évident ; parce que tous les docteurs nous enseignent qu'il y a une ressemblance parfaite entre la bienheureuse Vierge et l'Eglise j et c'est pourquoi cette femme de l'Apocalypse , qui paroît revêtue du soleil, nous représente tout ensemble l'Eglise et Marie» La sainte mère de notre Sauveur est vierge et mariée tout ensemble : elle est également vierge et mère. Il en est ainsi de l'Eglise : car l'Eglise , aussi bien que la sainte Vierge, conçoit et enfante par le Saint-Esprit. L'Eglise, comme la sainte Vierge, a un Epoux chaste qui n'est pas le corrupteur de sa pureté ; mais plutôt qui en est le gardien fidèle , et par consé({uent elle est vierge. Mais peut-être voulez-vous savoir ce que c'est que la virginité de l'Eglise : contentons en peu de mots ce pieux désir.
La virginité de l'Eglise , c'est sa vérité et son unité : et de là vient que je vous disois que les Eglises des hérétiques sont des Eglises prostituées ; parce qu'en perdant l'unité, elles se sont éloignées de la vérité. Toute ame qui est dominée par l'erreur est une ame adultère et prostituée; parce que Terreur est la semence du diable , par laquelle ce vieux serpent , ce vieux adultère , qui est menteur et père du mensonge, corrompt l'intégrité des esprits : et c'est aussi pour cela que l'Eglise est vierge , parce que l'erreur n'y a point d'accès ; la doctrine de l'Eglise est vierge , parce qu'elle la conserve aussi pure que son divin Epoux la lui a donnée.
Que cherchiez - vous donc , ma très-chère Sœur , quand abandonnant l'hérésie vous êtes accourue à l'Eglise? Vous cherchiez la virginité de l'Eglise que
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l'hérésie ne reconnoît pas. Comment est-ce que nous montrons que l'hérésie ne reconnoît pas la virginité de l'Eglise? Elle enseigne que l'Eglise, la vraie Eglise n'est pas infaillible : elle enseigne que l'Eglise peut errer ; elle enseigne que l'Eglise a erré souvent. Le ministre de cette ville l'a prêché et l'a écrit de la sorte. O ministre d'iniquité, vous ne connoissez pas la virginité de l'Eglise. Si elle peut errer, elle n'est pas vierge ; car l'erreur est un adultère de l'arae. Mais comment connoîtriez-vous sa virginité, puisque vous ne connoissez pas même sa sainteté? Je crois la sainte Eglise , disent les apôtres dans leur symbole. Est-elle sainte, si elle ment? est-elle sainte, si elle enseigne l'erreur, si elle la confirme par son autorité ? Donc l'Eglise que vous nous prêchez est une Eglise prostituée; et cette jeune fille a bien fait quand elle a quitté cette Eglise, et qu'elle a cherché une Eglise vierge. Mais notre Eglise, ma trèschère Sœur, est encore vierge par son unité.
L'origine de l'unité , c'est le Fils de Dieu : il n'a paru qu'en un seul lieu de la terre ; mais ses prédicateurs ont été par tout l'univers, et ils y ont fonde des Eglises. L'unité ne s'est pas divisée, mais elle s'est étendue j et cette unité sainte et indivisible , la succession continuelle nous l'a apportée. Considérez les troupeaux rebelles; leurs noms vous marquent leur séparation. Zuingliens, Luthériens, Calvinistes sont des noms nouveaux : ce n'est donc pas l'unité qui les a produits , parce que l'unité est ancienne ; mais l'unité les a condamnés, parce qu'il appartient à l'unité sainte, qui communique avec l'Eglise ancienne par une succession vénérable ; il
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appartient, dis-je , à cette unité de condamner Vaudace de la nouveauté. Donc leurs noms sont des noms de schisme : notre nom , c'est un nom de communion. Mon nom, c'est chrétien, dit saint Pacien (0 ; mon surnom, c'est catholique. Catholique, c'est universel; catholique, c'est un nom d'unité, un nom de charité >^t de paix. Donc l'Eglise catholique est l'Eglise vierge, parce qu'elle possède l'unité sainte, qui la lie inséparablement à l'Epoux unique. C'est pourquoi les Eglises des hérétiques ayant perdu l'unique Epoux, elles prennent le nom de leurs adultères.
L'hérésie n'a point de vierges sacrées : quoiqu'elle se vante d'être l'Eglise , elle n'ose imiter l'Eglise en ce point. Il n'y a que la vraie Eglise qui sache saintement consacrer les vierges. Et certes, comme l'Eglise catholique est l'Eglise vierge, c'est elle aussi qui nourrit les vierges. Jésus -Christ ne les reçoit pas pour épouses, si l'Eglise sa bien -aimée ne les lui présente : et c'est pourquoi, vous ayant destinée dès l'éternité à ce mariage spirituel , que la pureté virginale contracte avec lui, il vous a inspiré dans le même temps ce double désir, d'aimer la virginité de l'Eglise , et de garder la virginité dans l'Eglise, Réjouissez-vous donc en notre Seigneur ; préparezvous aux embrassemens de l'Epoux céleste. C*est lui qui est engendré dans l'éternité par une 'génération virginale ; c'est lui qui naissant dans le temps , ne veut point de mère qui ne soit parfaitement vierge , et il consacre son intégrité par une divine conception , et par une miraculeuse naissance.
(0 S. Pacian. ad Sympron. Ep. i.
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SERMON
QUE LA REINE MERE AVOIT TENDREMENT AIM^E
Opposition de la gloire du monde à Jésus-Christ et à son Evangile : pourquoi ne peut-il être goùlé des superbes. Toutes les vertus corrompues par la gloire. Comment les vertus du monde ne sontelles que des vices colorés. Dispositions dans lesquelles doit être un chrétien à l'égard de la gloire. Grand sujet de craindre de se plaire en soi-même, après s'être élevé au-dessus de l'estime des hommes : d'où vient cette gloire cachée et intérieure est-elle la plus dangereuse. Quelle est la science la plus nécessaire à la vie humaine. Discours à la Reine d'Angleterre, et sur la Reine mère défunte.
Elegi abjectus esse in doiuo Dei mei.
J^ai choisi d'être abaissé et humilié dans la maison de mon Dieu, Ps. lxxxiii. u.
yJvE l'orgueil monte toujours, selon l'expression du Psalmiste(i), jusqu'à se perdre dans les nues; que les hommes ambitieux ne donnent aucune borne à leur élévation ; que ceux qui habitent les palais des rois ne cessent de s'empresser, jusqu'à ce qu'ils occupent les plus hautes places .* vous, ma Sœur, qui
(») Ps. Lxxiii. a3.
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clioisissez pour votre demeure la maison de votre Dieu , vous suivez une autre conduite, et vous n'imitez pas ces empressemehs. Si les rois , si les grands du monde méprisent ceux qu'ils voient dans les derniers rangs, et ne daignent pas arrêter sur eux leurs regards superbes; il est écrit au contraire que Dieu, qui est le seul grand, regarde de loin et avec hauteur tous ceux qui font les grands devant sa face, et tourne ses yeux favorables sur ceux qui sont abaissés (0. C'est pourquoi le roi prophète descend de son trône , et choisit d'être le dernier dans la maison de son Dieu; plus assuré d'être regardé dans son humiliation , que s'il levoit hautement la tête, et se mettoit au-dessus des autres : £legi abjectus esse in donio Dei meù
Réglez-vous sur ce bel exemple. Ne soyez pas, dit saint Augustin i"^) , de ces montagnes que le ciel foudroie, sur lesquelles les pluies ne s'aft-êtent pas; mais de ces humbles vallées qui ramassent les eaux célestes , et en deviennent fécondes. Songez que la créature que Dieu a jamais le plus regardée, c'est celle qui s'est mise au lieu le plus bas : « Dieu , dit- » elle, a regardé la bassesse de sa servante (5) ». Parce qu'elle se fait servante , Dieu la fait mère et reine et maîtresse. Ses regards propices la vont découvrir dans la profondeur où elle s'abaisse , dansl'obscurité où elle se cache, dans le néant où elle s'abîme. Descendez donc avec elle au dernier degré : heureuse , si en vous cachapt et au monde et à vousmême , vous vous faites regarder par celui qui aime
(') Ps. cxxxvii. 6. — (») In PsaL cxw, n. 5; tom. vr, col. iS8i. ^ (3) iac. 1, 48. 1^-"^ \"
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à jeter les yeux sur les âmes humbles , et profondément abaissées devant sa majesté sainte. Pour entrer dans cet esprit d'humiliation , prosternez-vous aux pieds de la plus humble des créatures, et honorant avec l'ange sa glorieuse bassesse, dites -lui de tout votre cœur, Ave,
Il a été assez ordinaire aux sages du monde de rechercher la retraite, et de se soustraire à la vue des hommes : ils y ont été engagés par des motifs fort divers. Quelques-uns se sont retirés pour vaquer à la contemplation , et à l'étude de la sagesse : d'autres ont cherché dans la solitude la liberté et l'indépendance; d'autres, la tranquillité et le repos; d'autres , l'oisiveté ou le loisir : plusieurs s'y sont jetés par orgueil. Ils n'ont pas tant voulu se séparer, que se distinguer des autres par une superbe singularité; et lefir dessein n'a pas tant été d'être solitaires, que d'être extraordinaires et singuliers. Ils n'ont pu endurer ou le mépris découvert des grands, ou leurs froides et dédaigneuses civilités : ou bien ils ont voulu montrer du dédain pour les conversations, pour les mœurs, pour les coutumes des autres hommes, et ont affecté de faire paroître, que , très-contens de leurs propres biens et de leur propre suffisance, ils savoient trouver en eux-mêmes non-seulement tout leur entretien , mais encore tout leur secours et tout leur plaisir. Il s'en est vu un assez grand nombre à qui le monde n'a pas plu , parce qu'ils n'ont pas assez plu au monde. Ils l'ont méprisé tout-à-fait, parce qu'il ne lésa pas assez honorés au gré de leur ambition; et enfin ils ont mieux
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aimé tout refuser de sa main , que de sembler trop faciles en se contentant de peu.
Vos motifs sont plus solides et plus vertueux. On sait assez, ma Sœur, que le monde ne vous auroit été que trop favorable, si vous l'aviez jugé digne de vos soins. Vous n'affectez pas non plus de lui montrer du dédain : vous aimez mieux qu'il vous oublie, ou même qu'il vous méprise, s'il veut, que de tirer parade et vanité du mépris que vous avez pour lui : enfin vous cherchez l'abaissement et l'abjection dans la maison de votre Dieu ; c'est ce que les sages du monde n'ont pas conçu j c'est la propre vertu du christianisme.
Parmi ceux qui aiment la gloire , saint Augustin a remarqué qu'il y en a de deux sortes (0 : les uns veulent éclater aux yeux du monde; les autres, plus finement et plus délicatement glorieux , se satisfont en eux-mêmes. Cette gloire cachée et intérieure est sans comparaison la plus dangereuse. L'Ecriture condamne en nous le désir de plaire aux hommes (2) , et par conséquent à nous-mêmes; parce que, si vous me permettez de parler ainsi , nous ne sommes que trop hommes, c'est-à-dire, trop foibles et trop grands pécheurs. « 11 faut , dit le saint apôtre (5) , que » celui qui se glorifie, se glorifie uniquement en M notre Seigneur; parce que celui-là n'est pas ap- « prouvé qui se fait valoir lui - même , mais celui » que Dieu estime». Ainsi, entrant aujourd'hui dans la maison de votre Dieu par une profession solennelle, il faut quitter toute hauteur, et celle que
(») De Civit. Dei, Hb. v, cap. xx ; tom. vn, col. i37, i38. — " (») Calât. 1. 10. — 13) //, Co/\x. 17, 18.
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le monde donne, et celle qu'un esprit superbe se donne à soi-même. 11 faut choisir l'abaissement et l'abjection , et enfin vous rendre petite , selon le précepte de l'Evangile (0; petite aux yeux des autres hommes, très-petite à vos propres yeux. Ce sont les deux vérités que je traiterai dans ce discours , et je les joindrai l'une à l'autre dans une même suite de raisonnement.
PREMIER POINT
Il est aisé de remarquer dans l'Evangile , que ce que le Fils de Dieu a entrepris [de combattre] par des paroles plus efficaces , c'a été la gloire du monde. C'est elle aussi qui a apporté le plus grand obstacle à l'établissement de sa doctrine, non -seulement à la profession externe et publique , mais à la foi et à la croyance. Elle n'a point eu de plus emportés, ni de plus opiniâtres contradicteurs que les pharisiens et les docteurs de la loi ; et le Sauveur ne leur reproche rien avec tant de force , que la vanité et le désir de la gloire. « Ils aiment , dit-il, les premières » places; ils se plaisent à recevoir des soumissions. M Ils veulent qu'on les appelle maîtres et docteurs : » ils prient publiquement dans les coins des rues, » afin que les hommes les voient : enfin , ils ne font » rien que pour être vus et honorés (2) ». Aussi quelques-uns des sénateurs qui crurent en Jésus, n'osèrent le reconnoître publiquement, « de crainte » d'être chassés de la Synagogue ; car ils aimoient » plus la gloire des hommes que la gloire de Dieu » : Ex principibus muUi crediderunt in eum ,• sed pro-
W Matlh. xviii. 3, 4« — ("J md' XXI"' 6, 7.
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pter pharisœos non conjitebantur _, ut e Synagoga non ejicerentur : dilexerunt enint gloriam hominum magis quàm gloriam Deii^). Mais il n'a rien dit de plus efficace, ou, si vous me permettez cette expression , de plus foudroyant que cette parole que nous lisons en saint Jean : Quomodo vos potestis credere , qui gloriam ah invicem accipitis , et gloriam quœ à solo Deo et non quœritis (2) ? « Comî> ment pouvez -vous croire, vous qui recevez la M gloire les uns des autres, et ne recherchez pas la » gloire qui vient de Dieu seul » ? Méditez cette parole : c'est la gloire qui nourrit dans l'esprit de l'homme ce secret principe d'incrédulité; c'est elle qui entretient la révolte contre l'Evangile. Si la plupart des autres vices combattent la charité , celui-ci combat la foi : les autres détruisent l'édifice ; celui-ci renverse le fondement même.
Le même conseil de la Sagesse divine qui a porté un Dieu à s'abaisse et à se rendre petit , l'a porté à ne se communiquer qu'à ceux (Jui-sont petits et humbles : Revelasti parvulis (5). Un Dieu dépouillé et anéanti [ ne peut être goûté que des humbles. ] Il a pris la foiblesse toute entière , la bassesse , l'humiliation : il n'a rien ménagé , rien épargné de tout ce que les hommes méprisent , de tout ce qui fait horreur à leurs sens. [ Comment les superbes entêtés de leurs grands projets , et tout occupés de leurs vastes prétentions, pourroient-ils se complaire avec lui?] A ces esprits enflés, qui se nourrissent de gloire, Jésus -Christ est trop nu et trop bas pour eux, les lumières de l'Evangile trop
CO Joan. xu. 4a > 4^' — ^') ^^^^' ▼• 44 "^^ Matth. xi. aS.
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simples, la doctrine du christianisme trop populaire. Us n'estiment rien de grand que ce qui fait grande figure dans le monde, et ce qui occupe une grande place. C'est pourquoi le propre de la gloire , c'est d'amasser autour de soi tout ce qu'elle peut. L'homme se trouve trop petit tout seul : [ il veut ] ou de grands domaines , ou de grands palais, ou des habits somptueux , ou une suite magnifique , ou les louanges et l'admiration publique. Il tâche de s'agrandir et de s'accroître comme il peut : il pense qu'il s'incorpore tout ce qu'il amasse , tout ce qu'il acquiert, tout ce qu'il gagne : il s'imagine croître lui-même avec son train qu'il augmente, avec ses appartemens qu'il rehausse , avec son domaine qu'il étend. Il ne peut augmenter sa taille et sa grandeur naturelle; il y applique ce qu'il peut parle dehors, et s'imagine qu'il devient plus grand et se multiplie quand on parle de lui, quand il e*t dans la bouche de tous les hommes, quand on l'estime, quand on le redoute, quand on l'aime, quand on le recherche , enfin quand il fait du bruit dans le monde. La vertu toute seule lui semble trop unie et trop simple. Ces esprits enfles trouvent Jésus -Christ si petit, si humble , si dépouillé, [ qu'ils n'ont que du mépris pour lui. ] Ils ne peuvent comprendre qu'il soit grand ; et ne savent comment attacher ces grands noms de Sauveur , de Rédempteur , et de Maître du genre humain , à cette bassesse et à cette pauvreté du Dieuhomme.
Voulez-vous être capable de connoître les grandeurs de Jésus - Christ ? Quittez toutes ces idées, plutôt vastes que grandes, plutôt pompeuses que
riches, que la gloire inspire, dont la gloire remplit les esprits , ou plutôt dont elle les enfle ; car l'esprit ne se remplit pas de choses si vaines. Il faut savoir que Dieu seul est tout ; que tout ce que nous amassons autour de nous , pour nous faire valoir et nous rendre recommandables , n'est pas une marque de notre abondance; mais plutôt de notre disette, qui emprunte de tous côtés. Dieu seul est grand; et toute la grandeur consiste à lui plaire, à être à lui, à le posséder, à faire sa volonté sainte, et ne se glorifier * qu'en lui seul; parce que « ceux qui re- » cherchent la gloire des hommes, ne sauroient » chercher celle qui vient de Dieu seul ». Gloriam ab invicem accipilis , et quœ a solo Deo est non quœritis.
A quoi travaillent dans le monde, je ne dis pas les âmes basses et vulgaires, mais ceux que l'on appelle les honnêtes gens et les vertueux , sinon à la gloire et à l'éclat? Gloriam ab iny^icem accipitis. On loue pour être loué ; on fait honneur aux autres pour en recevoir, et on se paie mutuellement d'urfe si vaine récompense. Ne parlons pas de ces esprits foibles qu'on mène oïl l'on veut par des louanges , qui s'arrêtent à tous les miroirs qui les flattent , qui s'éblouissent à la première lueur d'une faveur même feinte. Vains admirateurs d'eux-mêmes, qui ne se sentent pas plutôt le moindre avantage, qu'ils fatiguent toutes les oreilles de leurs faits et de leurs dits : le monde même les traite de foibles et de ridicules. Mais ceux -là sont-ils plus solides, sont-ils moins vains dans le fond et devant Dieu , qui, plus adroits à dissimuler leur foiblesse, savent s'attirer
la gloire par des de'tours plus artificieux ? En sontils moins les esclaves de la gloire? La demander misérablement, ou la ménager par adresse, et la recevoir comme chose due , [ c'est également se rendre indigne et incapable de jouir de celle de Dieu ; ] Gloriam ah invicem accipitis , et gloriam ^uœ à solo Deo est non quœritis : « Vous recherchez » la gloire que vous vous donnez les uns aux autres, » et vous ne recherchez point la gloire qui vient de M Dieu seul ». [Il ne suffit pas de pouvoir se rendre témoignage qu'on n'a point recherché la gloire des hommes, pour se rassurer contre ses funestes effets; parce que ] lorsque la gloire se présente comme d'elle-même, et vient, pour ainsi dire, de bonne grâce, je ne sais quoi nous dit dans le cœur quç nous la méritons d'autant plus que nous l'avons moins recherchée j [ et alors elle nous devient aussi pernicieuse que si on l'avoit désirée et sollicitée].
C'est cette gloire qui corrompt toutes les vertus : elle en corrompt la fin ; elle fait faire pour les hommes ce qu'il faut faire pour Dieu ; elle fait servir la vérité à l'opinion, ce qui est solide à ce qui est vain et qui n'a point de substance ; et ne songe pas , dit saint Augustin , combien c'est une chose indigne , que la solidité des vertus serve à la vanité des opinions et des jugemens des hommes : TJnde non digne tantce inanitati servit soliditas quœdam Jir^ mitasque virtutum {^) . Elle renverse l'ordre; elle fait marcher après ce qui doit aller devant. Vous voulez être libéral; il faudroit auparavant être juste, vous dégager avant que d'acquérir les autres, (0 De Cif. Dei, Ub. y, cap. xx j tom. vu, col. 1 38.
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être libre vous-même avant que de songer à vous faire des créatures, enfin, parlons sans figure, à acquitter vos dettes avant que d'e'pancher des pre'sens. Elle détruit la récompense de la vertu : Qui magni in hoc sœculo nominati sunt, multumçue laudati in civitatibus gentium , quœsierunt non apud Deum , sed apud homines gloriam;....ad quant per~ venienles perceperunt mercedem suani , vani vanam (0 : « Ainsi ces hommes d'une si grande réputa- » tion, tant célébrés parmi les nations, ont cherché » la gloire non en Dieu , mais auprès des hommes ; » ils ont obtenu ce qu'ils demandoient ; ils ont ac- » quis cette gloire qu'ils avoient si ardemment » poursuivie; et vains, ils ont reçu une récompense n aussi vaine que leurs pensées ». Voilà ce que sont les vertus du monde , des vices colorés qui en imposent par un vain simulacre de probité. Les vicieux que la gloire engendre , ne sont pas de ces vicieux abandonnés à toutes sortes d'infamies. Les vices que le monde honore et couronne, sont des vices plus spécieux; il y a quelque apparence de vertu. L'honneur, qui étoit destiné pour la servir, sait de quelle sorte elle s'habille , et lui dérobe quelques-uns de ses ornemens , pour en parer le vice qu'il veut établir dans le monde.
Il y a deux sortes de vertus; la véritable et la chrétienne , sévère , constante , inflexible , toujours attachée à ses règles, et incapable de s'en détourner pour ^uoi que ce soit; ce n'est pas la vertu du monde : elle n'est pas propre aux affaires; il faut quelque chose de plus souple pour ménager la fa-
(') S. Aug. in P». cxYui , Serm. xu , n. a j tom. iv, col. 1 3o6.
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veur des hommes : d'ailleurs elle est trop sérieuse et trop retirée; et si elle n'entre dans le monde par quelque intrigue, veut -elle qu'on l'aille chercher dans son cabinet ? Ne parlez pas au monde de cette vertu; il s'en fait une autre à sa mode, plus accommodante et plus douce; une autre ajustée, non point à la règle, mais à l'humeur, au temps, à l'apparence, à l'opinion. Vertu de commerce, elle prendra bien garde de ne manquer pas toujours de parole ; mais il y aura des occasions où elle ne sera point scrupuleuse, et saura bien faire sa cour. Malgré toute la droiture qu'elle étale avec tant de pompe dans les occasions médiocres, elle ne s'oubliera pas , et saura bien ployer , quand il faudra de la faveur, dans les grands besoins et dans les coups décisifs. Il faut remarquer que le monde pardonne tout quand on réussit. Vous êtes parvenu à vos fins cachées ; n'avez-vous pas honte de vousmême, [d'avoir employé tant de moyens iniques pour surmonter les obstacles? Mais enfin vous avez eu le succès que vous désiriez : c'en est assez, le monde vous applaudit, et canonise toute la manœuvre que vous avez concertée, toute l'intrigue que vous avez fait j ouer. ]
Voilà quelles sont les vertus du monde, c'està-dire , les vertus de ceux qui n'en ont point. Le monde n'aime pas les vices qui ne sont que vices. Car, comme dit saint Jean-Ghrysostôme(0 , le mal n'a point de nature pour se soutenir lui-même; et s'il étoit sans mélange, il se détruiroit par son propre excès. Mais aussi , si peu qu'on prenne de
{})Hom. uin Act. Apost. n. 5; lom. ix, p, 33.
soin
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soin de mêler avec le vice quelque couleur de vertu, il pourra, sans trop se cacher et presque sans se contraindre, paroître avec honneur dans le monde. Il n'est pas besoin d'emprunter le masque d'une vertu se'vère, ni le fard d'une hypocrisie trop e'tudiée; le moindre mélange suffit, la plus le'gère teinture d'une vertu trompeuse et falsifie'e impose aux yeux de tout le monde , concilie de l'honneur au vice; et il ne faut pas pour cela beaucoup d'industrie.
Ceux qui ne se connoissent point en pierreries sont trompe's par le moindre e'clat ; et le monde se connoît si peu en vertu solide, que la moindre apparence e'blouit sa vue. C'est pourquoi il ne s'agit presi|ue plus parmi les hommes d'éviter les vices, il s'agit seulement de trouver des noms et des prétextes honnêtes. Pousser ses amis à quelque prix que ce soit, venger hautement ses injures, [s'élever par des voies iniques; tous ces désordres passeront pour bienfaisance, grandeur d'ame, noblesse de sentiraens, dès qu'on saura les décorer de ces beaux titres.] Le nom et la dignité d'homme de bien se soutiennent plus par esprit et par industrie, que par probité et par vertu ; et on est en effet assez vertueux eX assez réglé pour le monde, quand on a l'adresse de se ménager et l'invention de se couvrir.
Elegi abjectus esse in domo Deî mei. Je ne veux point de cette gloire qui donne du prix au vice, [et qui couronne les actions les plus détestables.] Comment pourrions - nous recevoir la gloire que le monde donne au vice , nous qui ne recevons pas celle qu'il donne à la vertu ? Ce n'est pas la vertu
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des temps, mais la vertu de l'Evangile [qui doit être l'objet de vos désirs et de votre application.] Vous apprendrez la vertu selon la règle, en de'truisant ces vertus et ces qualités que le monde admire ; cette hauteur de courage, cette grandeur d'ame , ces ingénieuses curiosités, cette pénétration d'un esprit subtil et perçant. Tout cela étant corrigé, on s'en servira toutefois [ avantageusement dès qu'on le convertira au culte de son Dieu. On n'aura plus de courage que pour porter la croix de Jésus, plus de grandeur d'ame que pour se renoncer soi-même , plus de curiosité que pour apprendre à se bien connoître. Mais voyez par des exemples qui vous touchent de plus près, quel est le malheur de ceux qui sont dominés par l'amour de la gloire. ]
Les personnes de votre sexe , quel est leur égarement quand la gloire les possède? Je ne daignerois ici vous représenter la foiblesse de celles qui mettent toute leur gloire dans la parure j qui s'imaginent être assez ornées, quand elles amassent autour de leur corps ce qu'il y a de plus curieux ou de plus rare dans l'art ou dans la nature : « Comme si c'étoit là, » dit saint Augustin, le souverain bien et la véritable j> gloire de l'homme , que tout ce qu'il a soit riche î) et précieux , excepté lui - même » : Quasi hoc sit hominis maximum bonum. liabere omnia bona, prœter seipsum (0.
Parlons plutôt de celles qui, fières par leur beauté ou par la supériorité de leur génie, sont d'autant plus captives de la gloire, qu'elles pensent que pour i'acquérir elles n'ont besoin que de leurs personnes
(i) De Civit.Dei, lib. m, cap. i j tom. vn, col Sg.
et de leurs propres avantages. C'est par-là qu'elles pre'tendent se faire un empire, qui se soutient de soi-même sans aucun secours emprunté. Ah ! le malheureux empire ! Et peuvent- elles en être orgueilleuses, quand elles songent à quel joug et à quelle honte les destinent leurs propres captifs? Et toutefois, elles se flattent de cette souveraineté. En effet, l'image en est éclatante. Les hommes ne méprisent rien tant que la flatterie et la servitude. Pour elles, on peut descendre à tout ce que la servitude a de plus bas, et la flatterie de plus servile et de plus rampant, jusqu'à les traiter de divinités; et ce titre, que les flatteurs n'ont jamais donné aux plus grands monarques sans offenser les oreilles des courtisans les plus dévoués , se prodigue tous les jours à ces idoles avec l'applaudissement de tout le beau monde. Pour elles enfin, on croit tout permis; et le monde, tant il est aveugle et sensuel , excuse en leur faveur non -seulement la folie et l'extravagance, mais encore le crime et la perfidie : tout est permis pour leur plaire et les servir.
Quel est après cela leur vanité et leur emportement? C'est ce que je n'entreprends pas de vous expliquer. Aussi mettent-elles toute leur vertu dans leur fierté. Le dirai-je dans cette chaire? leur chasteté même est un orgueil : elles craignent plutôt d'abaisser leur gloire , que de souiller leur vertu et leur innocence. Ce n'est pas leur honnêteté qu'elles veulent conserver, mais leur supériorité et leurs avantages. Et certes, si elles aimoient la vertu, se plairoient-elles à faire naître tant de désirs qui lui sont contraires? et les verrions-nous se piquer non
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moins de corrompre dans les autres la chasteté, que de la garder en elles-mêmes? C'est par-là qu'elles se rendent coupables de l'idolâtrie publique. J'appelle ainsi les attachemens criminels qui de'shonorent la face du christianisme , et mettent tant de fausses divinités en la place du Dieu véritable. Tertullien disoit autrefois aux sculpteurs, qui fabriquoient les idoles : Tu colis idola, qui facis ut coli possint (0 : « Tu es coupable du crime d'adorer » les idoles, toi qui es cause qu'on les peut ado- » rer ». Et vous, superbes beautés, vaines idoles du monde, pensez-vous être innocentes de l'idolâtrie que vous faites régner sur la terre ? C'est vous qui ornez l'idole , vous qui parez l'autel profane , vousmêmes qui recevez l'encens et agréez le sacrifice d'abomination. Bien plus, vous ne fabriquez pas seulement l'idole, comme ceux dont parle Tertullien; mais vous-mêmes vous êtes l'idole que le monde adore : et non-seulement le soin de vous montrer et de plaire; mais encore ces complaisances, et cette gloire cachée, et ce secret triomphe de votre cœur dans les damnables victoires que vous remportez? en attirent sur vous tout le crime.
Ah! cachons -nous à jamais dans la maison de notre Dieu : Èlegi abjectus esse in domo Dei meî. Assez et trop long-temps nous avons étalé au monde les attraits de l'esprit et du corps. Cette belle parole, qu'un historien ecclésiastique a recueillie de la bouche du grand saint Martin , doit vous servir de règle. 11 disoit, au rapport de Sulpice Sévère, que « le triomphe de la modestie et la dernière per-
(0 De Idololat. n.6.
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» fection de l'honnêteté dans votre sexe, c'est de » ne se pas laisser voir » : Prima virtus , et consummata victoria est non videri (0. Que votre vertu soit un mystère entre Dieu et vous : entrez dans le cabinet, et fermez la porte sur vous. Il est temps de se cacher avec Jésus^Christ : il est temps non de pa* roître , mais de se cacher; non de dominer, mai* de dépendre; non de s'élever au-dessus des autres, mais de se mettre aux pieds de tous ; non de se pousser aux premiers rangs dans le siècle , mais dé tenir le dernier dans la maison de votre Dieu.
Comment pourrions-nous recevoir la gloire que le monde donne au vice, puisque nous ne voulons pas même recevoir celle qu'il donne à la vertu? « Glorifiez-moi vous-même , mon Père , parce que M je ne reçois point la gloire des hommes » : Clarijlca me tu, Pater (^) ;... claritalem ab hominibus non accipio (3). Non -seulement je ne la recherche pas, mais même je ne la reçois pas. Elle me veut donner le change, [et me priver du bien solide qui doit être l'unique objet de mon ambition.] Ainsi puissiezvous dans votre retraite trouver Dieu qui seul vous contente, et rencontrer par sa grâce autant d'ornemens dans vos mœurs , que vous en avez généreusement méprisé dans votre fortune : [car c'est là ce qu'exige la vie que vous embrassez : [ Tarn pretiosa requirit in moribus , çuàm contempsit in rébus (4h
(0 Sulpic. Sever. Dialog. ii, «. 1 2. — \^») Joan. xvii. 5. — (') Ibiâ. V. 4i« — ^^) Episl. ad Demelriad, in Ap. Oper. S. August, t. «. £p. S.T1I, cap. i\ col. 5.
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SECOND POINT
Mais , ma Sœur , il faut prendre garde qu'en méprisant la gloire des hommes, vous ne retombiez sur vous-même, et que vous ne receviez plus agréablement de vos propres mains cet encens que vous refusez de la main des autres. C'est un défaut ordinaire de l'esprit humain , après qu'il s'est élevé audessus des vices, au-dessus des désirs vulgaires, audessus des jugemens et de l'estime des autres , de se plaire uniquement en soi-même. Et il faut ici vous expliquer tout le progrès de l'orgueil, par une excellente doctrine de saint Augustin (0.
Il n'y a rien au - dessous de Dieu de plus noble que la créature raisonnable : d'oh il s'ensuit qu'une ame vertueuse, qui se cultive elle-même, ne découvre rien sur la terre qui soit capable de la délecter plus qu'elle-même ; et elle trouve d'autant plus à se plaire dans son propre bien , que le bien qu'elle recherche est plus excellent. C'est pourquoi, si l'on n'y prend garde attentivement, en épurant son jugement et son esprit, en réprimant les mauvais désirs et les foiblesses humaines, on nourrit en soi-même insensiblement une gloire cachée et intérieure qui est d'autant plus à craindre, qu'il reste moins de défauts pour lui servir de contre -poids. Et, comme j'ai déjà dit, il ne faut point nous imaginer que nous avons évité cette maladie, quand nous avons méprisé l'estime des hommes ; car c'est alors que nous renfermant et nous ramassant en nous-mêmes, nous
(•) Cont. Jul. lib. IV, cap. m, n, 28 j tom. x, col. 599.
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sommes ordinairement encore plus livre's à notre amour-propre.
Ainsi en cete'tat, chre'tiens, bien loin de mépriser la vaine gloire, au contraire nous en se'parons pour nous le plus de'licat et le plus exquis ; nous en prenons le plus fin parfum , et tirons , pour ainsi dire , l'esprit et la quintessence de cet agre'able poison. Car notre gloire est d'autant plus grande, qu'elle se contente d'elle-même. Nous trouvons je ne saLs quoi de plus fin dans notre propre jugement; quand il a eu la force de s'élever au-dessus des jugemens des autres; ce qui fait que nous en sommes et plus amoureux et plus jaloux. Et alors, quand il arrive que nous nous plaisons en nous-mêmes, nous nous y plaisons d'autant plus que rien ne nous plaît que nous. C'est ainsi ^ue nous nous faisons des dieux en nous-mêmes.
En effet , ce qu'il y a de plus dangereux pour nous dans les louanges que l'on nous donne , n'est pas le péril d'être flattés par la bonne estime des autres. Cette complaisance secrète que nous avons pour nous-mêmes, c'est ce qui fait notre plus grand mal; c'est elle que les louanges et les approbations , qu'on donne à notre conduite ou à notre esprit, viennent fortifier dans le fond du cœur. Et certes, rien ne nourrit tant cette estime que nous avons de notre mérite , que les applaudissemens de ceux qui nous environnent; ce concours de leur opinion avec la nôtre fait un concert trop agréable pour nous. C'est ce concours de leur complaisance avec la nôtre qlii fuit que la nôtre se croit bien fondée , et s'imprime avec plus de force. Cette raêm^e complaisance nous
iSa poun TTWE moFEssiow.
revient par plusieurs endroits , et se réveille de toutes parts : quand nous la prenons toute seule, elle n'est pas moins dangereuse.
C'est, ma Sœur, à cet excès qu'arrivent ceux qui ne se glorifient pas en notre Seigneur, selon le précepte de l'apôtre (0. « Maudit l'homme qui » s'appuie et se plaît en l'homme » , dit l'oracle de l'Ecriture W. Et par-là, dit saint Augustin (3), celui-là est maudit de Dieu, qui se plaît ou se confie 'en lui-même, parce que lui-même est un homme : de sorte qu'il ne suffit pas de vouloir être petit aux yeux de tous, si nous ne sommes petits à nous-mêmes, et si nous ne nous tenons les derniers de tous. « Chacun, par le sentiment d'une humilité » sincère, doit croire les autres au-dessus de soi »^.. Jn humilitate superiores sibi invicem arbitrantes (4).
Etudiez vos défauts : vous venez dans la religion pour vous détacher de vous - même. Séparée par ) ^ l'obéissance de votre esprit propre et de vos propres lumières, vous commencerez à vous voir et à vous connoître dans une lumière supérieure.
La science la plus nécessaire à la vie humaine , c'est de se connoître soi-même. Et saint Augustin a raison de dire (5) qu'il vaut mieux savoir ses défauts*, que de pénétrer tous les secrets des Etats, et de savoir démêler toutes les énigmes de la nature. Cette science est d'autant plus belle, qu'elle n'est pas seulement la plus nécessaire , mais la plus rare de toutes. Delicla qiiis intelligit (6)? « Qui est-ce qui connoît
(0 /. Cor. I. 3i. — (») Jer.m. xvn. 5. — (3) EaehiriJ. n. 3oj tom. VI, col. aSg. — (4) Philip, ii. 3. — (5) De Triait, lib. iv, n. i ; tom. VIII, col. 809. — (6) Ps. xvni. i3.
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» ses fautes »? Ifcus jetons nos regards bien loin; et pendant que nous nous perdons dans des pensées infinies, nous nous échappons à nous-mêmes. Tout le monde connoît nos défauts : ils font la fable du peuple ; nous seuls ne les savons pas , et deux choses nous en empêchent : premièrement nous nous voyons de trop près; l'œil se confond avec l'objet : nous ne sommes pas assez détachés de nous-mêmes pour nous considérer d'un regard distinct, et nous voir d'une pleine vue: secondement, et c'est le plus grand désordre , nous ne voulons pas nous connoître, si ce n'est parles beaux endroits. Nous nous plaignons du peintre qui n'a pas su couvrir nos défauts ; et nous aimons mieux ne voir que notre ombre et nôtre figure, si peu qu'elle semble belle, que notre propre personne , si peu qu'il y paroisse d'imperfection. Cette ignorance nous satisfait ; et par la même foiblesse qui fait que nous nous imaginons être sains quand nous ne sentons pas nos maux , assurés quand nous fermons les yeux aux périls, riches quand nous négligeons de voir l'embarras et la confusion de nos comptes et de nos affaires ; nous croyons aussi être parfaits quand nous n'apercevons pas nos défauts : quand notre conscience nous les reproche, nous nous étourdissons nous-mêmes.
Dans ce silence , dans cette retraite , envisagez vos défauts, connoissez exactement vos péchés : vous trouverez tous les jours de quoi vous déplaire à vousmême. « Dieu , dit saint Augustin , a voulu , pour » nous empêcher de tomber dans l'orgueil , que » nous eussions un besoin continuel de la rémission 5) des péchés » ; iVe superbi 'viveremus , ut suh quo-
l54 POURUKEPllOFESSiOjy.
tidiana peccatorum remissione viifÊhiiis (0. Qui demande qu'on lui pardonne, ne croit pas mériter de gloire. C'est quelque chose de ferme et de vigoureux, [qui vous est ne'cessaire.] Regardez ce qui reste à faire : vous n'avez rien moins que Jésus-Christ pour modèle; [ce qui vous oblige] d'oublier ce qui est derrière vous , et de vous avancer sans cesse vers ce qui est devant vous: Quœ rétro sunt obliviscens , ad ea quœ sunt priera exlendens meipsumi'^). Telle est la posture de l'humilité : oubliant ce qui est derrière , ets'étendant au-devant de toute sa force; elle porte ses regards bien loin devant soi, dans la crainte qu'elle a de se voir soi-même, et considère toujours ce qui reste à faire, pour n'être jamais flattée de ce qu'elle a fait .
Enfoncez-vous donc aujourd'hui dans une obscurité sainte : vous êtes morte par ce sacrifice sous un glaive spirituel- Cachez à la droite ce que fait la gauche ; que votre vie soit cachée avec Jésus-Christ : soyez cachée au monde et à vous-même. Celui qui se plaît en soi-même, dit excellemment saint Jean- Chrysostôme, et se glorifie en ses bonnes œuvres, ravage sa propre moisson, et détruit son propre édifice. C'est ce qui vous est figuré par ce voile mystérieux, que votre illustre prélat va mettre sur votre tête : vous allez être enveloppée et ensevelie dans une éternelle obscurité. Abaissez-vous donc sous la main sacrée de ce charitable et religieux pasteur, et dites avec le Psalmiste : .< J'ai choisi d'être » humiliée et anéantie dans la maison de mon Dieu ».
W Contra Jul. lib. iv, cap. m, n. 38 j tom.x, col. 600. — v») Philip. iii. i3.
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Mais, Messieurs, ne semble-t-il pas que la pre'sence d'une fille de Henri le Grand , d'une Reine si auguste et si grande (*) , donne trop d'e'clat à cette cérémonie d'humiliation , à ce mystère d'obscurité sainte? Non, Madame; Votre Majesté ne vient pas ici pour y apporter la gloire du monde , mais pour prendre part aux abaissemens de la vie religieuse et humiliée. Le sang de saint Louis ne vous a pas seulement donné une grandeur auguste et royale, mais encore vous a inspiré une piété toute chrétienne ; et il est digne de vous, qu'étant obligée par votre rang à faire une si grande partie des pompes du monde, votre foi vous invite à assister aux cérémonies oii l'on apprend à les mépriser.
Mais, Messieurs, n'avez-vous pas remarqué encore qu'une autre reine nous manque. Anne , vous n'êtes plus; puisque vous n'honorez pas de votre présence ce grand et religieux spectacle. Grande Keine, si vous étiez , cette fille qui vous fut chère , dont vous connoissiez si bien la vertu , qui a eu votre confiance jusqu'à votre dernier soupir, ne seroit présentée à Dieu que de votre main. Et certes , il seroit juste que l'ayant arrachée de cette maison , et l'ayant ôtée à Dieu pour un temps , vous-même lui rendissiez ce qu'il n'a fait que vous prêter.
Mais, Messieurs, suis ~ je chrétien quand je parle comme je fais? Traiterai -je comme morte celle qui vit avec Dieu ; et croirai-je qu'elle nous manque aujourd'hui, parce qu'elle ne se montre pas à ces yeux mortels? Non, non; il n'est pas ainsi. Nous avons ici plus d'une reine, s'il est vrai, comme nous en-
l*) HearieUe-Marîe de Fraacê, relue d'Angleterre.
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seigne la théologie , qu'on voit tout dans ce niiroir infini de la divine essence. Si les âmes bienheureuses y de'couvrent principalement ce qui touche les personnes qui leur sont attachées par des liaisons particulières ; ma Sœur , . Anne - Maurice d'Espagne , votre unique et chère maîtresse , vous voit du plus haut des cieux : sans doute, elle a trop de part au sacrifice que vous faites. Après elle vous n'avez voulu servir que Dieu seul. Après lui avoir fermé les yeux , vous avez fermé pour jamais les vôtres aux folles vanités du siècle. Il semble que vous n'avez pas voulu même la survivre ; puisque dans le même moment que cette ame pieuse a quitté le monde , vous l'avez aussi quitté : vous avez passé de sa Cour dans le cloître, pour vous consacrer à une mort mystique et spirituelle. En sortant de cette Cour si chrétienne, si sainte, si religieuse , vous avez cru qu'aucune maison n'étoit digne de vous recevoir que celles qui sont dédiées à votre Dieu ; et vous venez professer ici solennellement qu'une Reine si puissante et si magnifique , après vous avoir honorée de son affection et comblée si abondamment de ses grâces , n'a pu néanmoins vous rendre heureuse. Et tant s^en faut que vous estimiez qu'elle ait pu faire votre bonheur par toutes ses largesses ; qu'au contraire, mieux éclairée parles lumières de la foi, vous mettez votre bonheur à quitter généreusement tout ce qu'elle a pu faire pour vous, tout ce qu'une libéralité royale a voulu accumuler de biens sur votre tête. O pauvreté etimpuissance des rois, qui peuvent faire leurs serviteurs riches, puissans, fortunés, mais qui ne peuvent pas les faire heureux ! Et certes , il n'app'ar-
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tient qu'à celui qui est lui-même le souverain bien de donner la félicité.
Venez donc, ma chère Sœur en Jésus-Christ , venez vous jeter entre ses bras ; venez vous cacher sous ses ailes , venez vous humilier dans sa maison. Recevez-la, Monseigneur, au nombre des vierges sacrées, que votre haute sagesse et votre sollicitude pastorale sait si bien conduire dans la voie étroite. Donnez-lui de ce cœur toujours pacifique et véritablement paternel votre sainte bénédiction , que je vous demande aussi pour moi-même , comme une authentique approbation de la doctrine que j'ai prêchée. Ainsi soit-il.
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SERMON
PRÊCHE
LE JOUR DE L'EPIPHANIE
Noces spirituelles qu'une religieuse célèbre avec Jésus-Christ, au jour de sa profession. Qualités de ce divin Epoux. D'où vient est-il obligé de se faire pauvre, pour acquérir le titre de Roi. La pauvreté, l'unique dot qu'il exige de son Epouse : pourquoi. Combien grand l'amour qu'il a eu pour elle. Moyens qu'elle doit prendre pour.conserver une afFeAion si inconcevable. Précieux effets de la virginité : transports que le Sauveur a toujours pour elle. Jalousie miséricordieuse qu'il a témoignée à son Epouse : avec quelle vigilance il observe toutes ses démarches. Soin qu'elle doit avoir de se garantir des effets d'une jalousie si délicate.
Venerunt nuptiae Agni, et uxor ejus praeparavit se.
Les noces de l'Agneau se vont célébrer, et son Epouse s'est préparée. Apoc. xix. 7.
Enfin , ma Sœur, elle est arrivée cette heure désirée depuis si long - temps , en laquelle vous serez unie avec Jésus- Christ par des noces spirituelles. Certainement il n'étoit pas juste de vous donner d'abord ce divin Epoux, encore que votre cœur languît après lui : il falloit auparavant embellir votre
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anie par une pratique plus exacte de la vertu , et éprouver votre foi par une longue suite de saints exercices. Maintenant que vous vous êtes ornëe d'une manière digne de lui, et que votre noviciat vous a préparée à ce bienheureux mariage , il n'est pas juste de le retarder, et nous allons en commencer la cérémonie : Kenerunt nuptiœ jàgni , et uxor ejus prœparavitse. En cet état, ma très-chère Sœur, vous parler d'autre chose que de votre Epoux , ce seroit offenser votre amour; et je n'ai garde de commettre une telle faute. Parlons donc aujourd'hui du divin Jésus ; qu'il fasse tout le sujet de cet entretien. Considérons attentivement quel est cet Epoux qu'on vous donne ; et pour joindre votre fête particulière avec celle de toute l'Eglise, tâchons de connoître ses qualités par le mystère de cette journée. Vous y apprendrez sa grandeur, vous y découvrirez son amour, et vous y verrez aussi sa jalousie.
Il est grand, n'en doutez pas, puisque c'est un roi. Les Mages le publient hautement : « Où est né, » disent-ils, le roi des Juifs (0 »? Et c'est pour honorer sa royauté, qu'ils viennent de si loin lui rendre leurs hommages. Ce roi vous aime d'un amour ardent , et il vous montre assez son amour p^r la bonté qu'il a eue de vous prévenir. Les Mages ne le connoissoient pas , et il leur envoie son étoile pour les attirer. Il vous a été rechercher par la même miséricorde ; et il a fait luire sur vous , ainsi qu'un astre bénin , une inspiration particulière qui vous a retirée du monde, pour vous unir à lui de plus près. Votre Epoux est donc un grand roi, votre Epoux
(0 Matth. n. a.
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VOUS aime avec tendresse ; mais il faut encore vous dire qu'il vous aime avec jalousie.
II appelle les Mages à lui -, mais il ne veut pas qu'ils retournent par la même voie , ni qu'ils aiment ce qu'ils aimoient auparavant. Ainsi, en lui donnant votre cœur, de'tachez - vous aujourd'hui de toutes , choses. S'il vous chérit comme un amant, il vous observe comme un jaloux ; et le soin qu'il a pris d'avertir les Mages du chemin qu'ils dévoient tenir, peut vous faire entendre , ma Sœur, qu'il veille bien exactement sur votre conduite. Apprenez de là quel est cet Epoux qui vous donne aujourd'hui la main. Vous voyez sa royauté par les hommages qu'on lui rend ; vous voyez son amour par l'ardeur de sa recherche ; vous voyez sa jalousie par le soin qu'il prend de veiller sur vous, et de marquer si exactement toutes vos démarches.
O épouse de Jésus-Christ , profitez de la connoissance particulière qu'on vous donne de l'Epoux céleste auquel vous engagez votre foi. Il est roi : apprenez, ma Sœur, qu'il faut soutenir vigoureusement cette haute dignité de son épouse. Il vous aime ; prenez donc grand soin de vous rendre toujours agréable pour conserver son affection. Il est jaloux ; apprenez de là quelle précaution vous devez garder pour lui justifier votre conduite. Voilà trois avis importans que j'ai à vous donner en peu de paroles : mais pour les rendre plus particuliers, et ensuite plus fructueux, il faut en faire l'application à la vie que vous embrassez , et aux trois vœux que vous allez faire.
Je vous ai dit qu'il faut prendre soin de soutenir la dignité dont il vous honore, de conserver l'amour
dont
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dont il vous prévient, et de n offenser pas la jalousie par laquelle il vous observe. Qu'il vous sera aisé d'accomplir ces choses par le secours de vos vœux ! C'est un roi ; mais c'est un roi pauvre , qui a pour palais une étable, dont le trône est une croix. Pour soutenir la dignité d'épouse , il ne veut que l'amour de la pauvreté : il aime ; et ce qu'il aime , ce sont les âmes pures ; pour conserver son affection , l'agrément qu'il recherche c'est la chasteté. Il est délicat et jaloux, et il veille de près sur vos actions : l'unique précaution qu'il vous demande , c'est la fidélité de l'obéissance. Dieu soit loué, mes Sœurs, de m'avoir inspiré ces pensées , et de m'avoir donné le moyen de joindre, ainsi que je l'ai promis, l'action que vous allez faire avec le mystère que l'Eglise honore.
PREMIER POINT
Il est bienxvrai, mes Sœurs, ce que Dieu nous dit avec tant de force par la bouche de son prophète Isaïe (0, que ses pensées ne sont pas les pensées des hommes , et que ses voies sont infiniment éloignées des nôtres. Le ciel n'est pas plus élevé par-dessus la terre, que les conseils de la sagesse divine le sont par-dessus les opinions et les maximes de notre prudence. Le mystère du Verbe fait chair, où nous voyons un renversement de toutes les maximes du monde , est une preuve invincible de cette vérité. Et sans vous raconter maintenant toutes les particularités de ce grand mystère , ce que j'ai à vous prêcher aujourd'hui suffira pour vous faire voir cet
(•) Isai. I.V. 8.
BosscET. xvn. II
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éloignement infini des pensées de Dieu et des nôtres. Car, mes Sœurs , je prêche un roi pauvre , un roi que ses sujets ne connoissent pas : Sui eum non receperunt {^) ; qui n'a par conséquent ni provinces qui lui obéissent , ni armées qui combattent sous ses étendards. Son trône, c'est une crèche, et son palais une étable : c'est un monarque dans l'indigence, et un souverain dans l'opprobre. O ciel , ô terre , ô anges et hommes , étonnez-vous des abaissemens du monarque que nous adorons.
Mais nous voyons. Messieurs , ordinairement que les pauvres s'associent des riches pour chercher du secours à leur indigence. Il est dans l'usage des choses humaines qu'un pauvre qui se marie tâche de subvenir à sa pauvreté , en prenant une femme riche dont la dot le mette à son aise. Et voici mon sauveur Jésus, le plus pauvre de tous les pauvres, qui ne veut que des pauvres en sa compagnie ; qui , se choisissant une épouse, ne veut pour dot que sa pauvreté, et l'oblige à renoncer hautement à l'espérance de son héritage. Entendons ces deux vérités, et voyons quel est ce mystère.
Quoiqu'il soit assez extraordinaire de venir de la misère à la royauté, et qu'il le soit beaucoup plus dêtre pauvre et roi; toutefois il est véritable que nous avons des exemples de l'un et de l'autre, et que Dieu se plaît quelquefois à confondre l'arrogance humaine par de telles vicissitudes. Mais que , pour établir une royauté, il soit nécessaire de se faire pauvre ; que la nécessité et l'indigence soient le premier degré pour monter au trône , c'est ce qui est
W 7oa/ï,ji. II.
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entièrement inoui dans toutes les nations delà terre; et mon Sauveur s'étoit réservé de nous faire voir ce miracle. Car, mes Frères, vous le savez , ou vous êtes fort peu informés des vérités de notre croyance ; vous savez que le Fils de Dieu , pour s'acquérir le titre de roi , a été obligé de se faire pauvre. Son Père lui promet que toutes les nations de la terre reconnoîtront son autorité, et qu'il les lui donnera pour son héritage (0. Mais qui ne sait, parmi les fidèles , que pour monter sur ce trône qui lui est promis sur la terre , il a fallu qu'il descendît de celui où il régnoit dans le ciel ; que pour acquérir ce nouvel héritage, il a fallu quitter celui qui lui appartenoitpar sa naissance , et venir, parmi les hommes , foible et indigent , exposé à toute sorte de misères ?
Vous le savez , chrétiens , et les mystères que nous célébrons, durant ces saints jours, ne vous permettent pas d'ignorer ce fondement du christianisme. Mais pour en savoir le secret , et pénétrer les causes d'un si grand mystère sous la conduite de l'Ecriture, nous remarquerons, s'il vous plaît, deux royautés en notre Sauveur. Comme Dieu , il est le roi et le souverain de toutes les créatures qui ont été faites par lui : Omnia per ipsum (a). Et outre cela, en qualité d'homme, il est roi en particulier de tout le peuple qu'il a racheté, sur lequel il s'est acquis un droit absolu par le prix qu'il a donné pour sa délivrance. Voilà donc deux royautés dans le Fila de Dieu : la première lui est naturelle, et lui appartient par sa naissance ; la seconde est acquise, et il l'a méritée par ses travaux. La première de ces
C>) Ps. il. 8. — yp) Joan. i. 3.
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royautés , qui lui appartient par la création , n'a rien que de grand et d'auguste ; parce que c'est un apanage de sa naturelle grandeur , et qu'elle suit ne'cessairement son inde'pendance. Et pourquoi n'en est -il pas de même de celle qui est née par la rédemption? Saint Augustin vous le dira mieux que je ne suis capable de vous l'expliquer. Voici la raison que j'en ai conçue, pair les principes de ce grand évêque. Puisque le Sauveur étoit né avec une telle puissance, qu'il étoit de droit naturel maître absolu de tout l'univers; lorsqu'il a voulu s'acquérir les ' hommes par un titre particulier , nous devons entendre, Messieurs, qu'il ne le fait pas de la sorte dans le dessein de s'agrandir , mais dans celui de les obliger.
En effet, dit saint Augustin, que sert -il au roi des anges de se faire le roi des hommes ; au Dieu de toute la nature de vouloir s'en acquérir une partie , sur laquelle il a déjà un droit absolu? Il n'augmente pas par-là son empire ; puisqu'en s'acquérant les fidèles , il ne s'acquiert que son propre bien , et ne se donne que des sujets qui lui appartiennent déjà : tellement que, s'il recherche cette royauté, il faut conclure, dit ce saint évêque, que ce n'est pas dans une pensée d'élévation, mais par un dessein de condescendance; ni pour augmenter son pouvoir, mais pour exercer sa miséricorde : Dignalio est, nonpromotio; miserationis indiciuni est, non potestatis augjnentum (0. Ainsi ne vous étonnez pas aujourd'hui, ô Mages qui venez l'adorer, si vous ne voyez en ce nouveau roi aucune marque de grandeur royale. (•) In Joan. Tract, u, n.ù; t. m , part, n, col. 635.
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C'est ici une royauté exti-aordinaire. Ce roi n'est pas roi pour s'élever; c'est pourquoi il ne cherche rien de ce qui élève : il est roi pour nous obliger, et c'est pourquoi il recherche ce qui nous oblige.
Et, mes Frères , vous savez assez combien sa pauvreté y est nécessaire, puisque tous les oracles divins nous enseignent que nous ne devons être sauvés que par ses souffrances. Mais poussons encore plus loin cette vérité chrétienne, et prouvons invinciblement que c'est par le degré de la pauvreté que notre roi doit monter au trône. Vousle comprendrez sans difficulté, si vous considérez attentivement quel est le trône que l'on lui destine. Cherchons-le dans l'histoire de son Evangile : jetons les yeux sur toute sa vie ; ne verrons -nous point quelque part le titre de sa royauté? Sera-ce peut-être dans les Synagogues, où. il enseigne avec tant d'autorité ? ou ne sera-ce point plutôt au Thabor, où il paroît avec tant d'éclat? au Jourdain , où le ciel s'ouvre sur lui ? Où verronsnous écrit : « Jésus de Nazareth , roi des Juifs (0 »? Ah ! mes Frères , c'est sur sa croix ; et ce titre nous doit faire entendre que la croix est le trône de ce nouveau roi. Elle n'est pas seulement son trône , elle est la source de sa royauté. Car comme nous sommes un peuple racheté, il est notre roi par la croix qui a porté le prix de notre salut; comme nous sommes un peuple conquis y Populus acquisitionis (2), il est notre roi par la croix qui a été l'instrument de sa conquête. 11 se confesse roi dans sa passion : Ergo rex es tu (3)? Et, ce qu'il n'a jamais avoué, quand il a paru comme Tout-puissant par la grandeur de
(0 Joan, XIX. ig. — (») /. Peu: ii. 9. — ^') Joan. xvm. 37.
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ses miracles, il commencç à le publier, lorsqu'il paroi t le plus méprisable par sa qualité de criminel. Et pourquoi cela , je vous prie , si ce n'est afin que nous entendions que c'est sa croix et sa mort ignominieuse qui font l'établissement de sa royauté?
S'il est ainsi , s'il est ainsi , si tel est le dessein de Dieu, que mon maître doive régner par son supplice ; ah ! pauvreté viens à son secours , pauvreté prête -lui la main. Il ne peut être roi sans son entremise : car considérez, âmes saintes, ce bel ordre des conseils de Dieu. Afin que Jésus-Christ fût notre roi en qualité de sauveur , il falloit qu'il nous acquît *, et pour nous acquérir, il falloit qu'il nous achetât; et pour nous acheter , il devoit donner notre prix ; pour donner notre prix , il falloit qu'il fut mis en croix; pour être mis en croix, il falloit qu'il fût méprisé; et afin qu'il fût méprisé, ne falloit-il pas qu'il fût pauvre, qu'il fût foible, qu'il fût impuissant, abandonné aux injures, exposé à l'oppression et à l'injustice par sa condition misérable ? Ut daret pre~ tiurrij pro nobis crucijiocus est; ut crucifigeretur _, contemptus est; ut contemneretur , humilis apparuîti^). S'il eût paru aux hommes avec un appareil redoutable, qui auroit osé mettre la main sur sa personne? Ses gardes, ses satellites, comme il dit lui-même (?) , ne l'auroient-ils pas délivré? S'il eût eu quelque crédit dans le monde , l'auroit-on traité si indignement? Mais comme il devoit être crucifié, il a voulu être méprisé; et pour s'abandonner au mépris, il lui a plu d'être pauvre.
(«) S. August. in Joan. Tract, iv, n. a ; tom. m , part, il, col. 3i 3. .— (») MaUh. XXVI. 53.
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Regardez les degrés, mes Sœurs, par où votre Epoux monte dans son troue, ou plutôt par où votre Epoux descend à son trône, à la royauté par la croix, à la croix par l'oppression , à l'oppression par le mépris , au mépris par la pauvreté. O pauvreté de Jésus, que je t'adore aujourd'hui avec les Mages! tu es le sacré marche-pied par où mon roi est allé au trône ; c'est toi qui l'as conduit à la royauté, parce que c'est toi qui l'as mené jusque sur la croix. Et vous, ô Jésus, mon roi et mon maître; ah ! que je comprends aujourd'hui tous les mystères de votre vie, par la royauté dont je parle î Je m'étonnois de vous voir dans une étable , sur de la paille , et dans une crèche : mon esprit éperdu ne pouvoit comprendre tant de bassesse. Mais que tout cela vous sied bien ! 11 faut un tel palais à un roi pauvre, un tel berceau à un roi pauvre, un tel appareil à un roi pauvre. Que cette couronne d'épines vous est convenable ! Que ce sceptre fragile est bien dans vos mains ! Tout cela est digne d'un roi qui vient régner par la pauvreté. Et lorsque faisant votre entrée dans la ville de Jérusalem , vous êtes monté sur une ânesse j ah ! mes Frères , qui ne rougiroit d'un si ridicule équipage , si l'on n'étoit convaincu d'ailleurs qu'il est digne de ce roi pauvre , qui ne se fait pas roi pour s'agrandir, mais pour fouler aux pieds la grandeur mondaine ?
Chère Sœur , voilà votre Epoux , voilà le roi que nous vous donnons. N'ayez pas de honte de sa pauvreté ; elle abonde en biens infinis. Il ne méprise les biens de la terre qu'à cause de la plénitude des biens du cielj et sa royauté est d'autant plus grande.
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qu'elle ne veut rien de mortel. Ce n'est pas par impuissance , mais par dédain ; ce n'est pas par nécessité , mais par plénitude. « Il n'a pas besoin de nos » biens»: Bonorum meorum non eges (0; et il ne lui convient pas, en sa dispensation selon la chair, [ de les posséder. ] « Car , étant riche , il s'est fait » pauvre pour l'amour de nous » : Ciim dives esset, propter nos egenus factus esti"^). C'est pourquoi je vous ai dit au commencement , qu'il demande pour dot votre pauvreté. Pourquoi cela, âmes chrétiennes, si ce n'est, comme il nous a dit, que « son royaume » n'est pas de ce monde (5) » ? Si son royaume étoit de ce monde, il demanderoit pour dot les biens de ce monde ; mais son royaume n'étant pas du monde , il ne vous estimera riche qu'en perdant tous les biens que le monde donne. C'est par cette dot de la pauvreté que vous achetez son royaume.
Ce n'est pas sans raison qu'il ne donne la félicité en qualité de royaume qu'aux pauvres, et à ceux qui souffrent.' O Evangile, que tes mystères sont liés, et que ta doctrine est suivie ! Le trône de Jésus- Christ, c'est la croix; le premier degré, c'est la pauvreté. Il ne parle de royaume qu'à ceux qui sont ou sur le trône de sa croix par les souffrances , ou sur le premier degré par la pauvreté. Venez donc donner la main à ce Roi. Et vous, recevez-la, ô Jésus, recevez-la comme votre épouse, puisqu'elle consent d'être pauvre : donnez -lui part à votre royaume, puisqu'elle le mérite par son indigence. Nouveau mariage, mes Sœurs, où le premier article que l'Epoux demande, c'est que l'épouse qu'il a
(0 Ps. XV. 3. — W //. Cor. vni. 9 — (^) Joan. xym. 36.
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choisie renonce à son héritage; où il l'oblige par son contrat à se dépouiller de tous ses biens; où il appelle ses parens , non point pour recevoir d'eux leurs biens temporels, mais pour leur quitter à jamais ce qu'elle pouvoit espérer par sa succession. C'est ainsi que Jésus-Christ se marie ; parce qu'il est si grand par lui-même, que c'est se rendre indigne de lui que de ne se contenter pas de ses biens , et de désirer autre chose quand on le possède. « Oubliez votre 3) peuple , et la maison de votre père » : Oblwiscere populum taurrij et domum patris tiii (0. Vous voyez la condition sous laquelle Jésus-Christ vous reçoit ; voyez maintenant les moyens de vous conserver son amour, c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Il est temps, ma Sœur, de vous faire voir l'amour qu'a pour vous votre Epoux céleste ; et comme l'amour d'un époux se fait paroître principalement dans l'ardeur de la recherche, il faut vous montrer, en peu de paroles, de quelle sorte Jésus-Christ vous a recherchée. Vous découvrirez cette vérité dans l'étoile mystérieuse qui paroît dans notre mystère; et à la faveur de sa lumière , vous verrez des marques sensibles de l'amour du divin Sauveur, et du désir qu'il a eu de vous posséder. Il y a trois choses dans cette étoile qui me paroissent fort considérables, et qui font merveilleusement pour notre sujet.
Premièrement , je remarque que cet astre ne jette pas indifféremment sa lumière , et semble faire un
(0 Ps. XLIV. ÏI.
choix des personnes sur lesquelles il rëpand ses rayons. Il ne luit pas par toute la terre : on ne le voit qu'en Orient , nous dit l'Evangile ; encore n'y paroît-il qu'aux trois Mages. Et ce qui nous fait voir manifestement que cette étoile éclaire avec choix et avec discernement des personnes, c'est qu'elle se cache sur Jérusalem , et qu'elle retire ses rayons de dessus cette ville ingrate. Secondement, cette belle étoile ne choisit pas seulement ceux qu'elle illumine, mais encore elle les attire. Elle montre aux Mages un éclat si doux, et je ne sais quelle lueur si bénigne, que leurs yeux en étant charmés, à peine se peuvent-ils empêcher de la suivre : Vidi' mus stellam ejus , et venimus (0 : « Nous l'avons » vue, disent-ils, et aussitôt nous sommes venus ». Enfin, non-seulement elle les attire, mais encore elle les précède : Stellam quam. vider ant Ma^i ^ antecedebat eos (2). Elle marche devant eux pour les conduire; et afin de leur faire porter plus facilement les fatigues et les ennuis du voyage, elle remplit leurs cœurs d'une sainte joie : Videntes autem stellam gavisi suntgaudio magno (5).
Voilà, ma Sœur, les trois qualités de l'étoile qui nous apparoît : elle choisit , elle attire et elle précède. Et vous reconnoissez à ces trois marques l'inspiration favorable par laquelle Jésus -Christ vous a appelée à l'heureuse dignité d'épouse. Cette inspiration >. c'est votre étoile : elle s'est levée sur votre orient, c'est-à-dire, dès vos premières années; mais elle vous a paru par un choix exprès. Cette grâce , que Dieu vous a faite , n'a pas été donnée à tout le monde. Le
(•) Matlk. II. 3. — (0 IbiJ. 9. — (3) Ibid. 10.
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Fils de Dieu nous a dit lui-même (0 que « tous n'en- » tendent pas cette parole » : Non omnes capiunt verbum istud. Qui est donc celui qui la peut entendre? « C'est celui, dit-il, à qui Dieu le donne » : Sed guibus datum est. Par conséquent , il vous a choisie ; il vous a choisie entre mille. Combien a-t-il laissé de vos compagnes? Combien en a-t-on voulu appeler qui n'ont pas écouté cette voix? Combien s'en est-il présenté , qu'il ne lui a pas plu de recevoir? Non hof elegit Dominus (2) : « Le Seigneur » ne les a pas choisies ». Ses yeux ont daigné s'arrêter sur vous : pouvez-vous douter de son amour après le bonheur de cette préférence?
«fc Ce seroit peu de vous avoir choisie : jamais vous n'eussiez suivi ce choix bienheureux, s'il ne vous avoil attirée. Nul ne vient à lui qu'il ne lui donne ; nul ne peut venir qu'il ne l'attire (3). Tâchez de rappeler en votre mémoire le moment auquel il vous a touchée. Quelle lumière vous parut tout-à-coup ? Quel attrait inopiné du bien éternel arracha de votre cœur l'amour du monde , et vous le fit regarder avec mépris ? C'est l'étoile qui vous paroît, c'est l'inspiration qui vous attire. Que si peut-être il est arrivé que vous n'ayez pas senti si distinctement toiis ces mouvemens admirables; mais, ma Sœur , connoissez votre Epoux, et sachez qu'il agit en nous d'une manière si délicate, que souvent le cœur est gagné avant même qu'il s'en aperçoive. Et s'il ne vous avoit attirée de cette manière forte et puissante, à laquelle, dit saint Augustin (4), nulle dureté
(0 Matth. XIX. II. — (») Baruch. m. 27. — (') Joan. vi. 44- — W De Prœdest. Sanct. cap. viii, /i. i3 j tom. x, col. 79g.
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ne résiste , par combien de vaines délices le monde vous auroit-il amollie ? par combien d'erreurs dangereuses se seroit-il efforcé de vous séduire? par combien de fausses lumières auroit-il tâché de vous éblouir? Mais l'étoile de Jésus-Christ, je veux dire son inspiration et sa grâce, a eu un éclat plus fort et une lumière plus attirante. Vous l'avez vue ; elle vous a charmée; vous êtes venue aussitôt : Vidimus et venimus; et Jésus est prêt à vous recevoir. Heureuse d'avoir été si soigneusement recherchée , et si fortement attirée.
Toutefois l'amour du divin Epoux a fait quelque chose de plus en votre faveur. En vain sa lumière et sa grâce vous eût excitée à venir ; vous n'eussiez pu» continuer un si grand voyage , si le même astre qui vous l'a fait entreprendre ne vous eût précédée durant votre course. Laissez les raisonnemens éloignés, et jugez-en par l'expérience de votre noviciat. Autant de pas que vous avez faits , la grâce a toujours marché devant vous , et votre volonté n'a fait que la suivre : Pedissequâ, non prœvid voluntate j dit saint Augustin (0. Autrement, ma très-chère Sœur, parmi tant de tentations qui vous environnent, votre volonté chancelante seroit tombée à chaque moment; le bruit et le tumulte du monde vous eût empêchée de prêter l'oreille aux caresses de votre Epoux, qui parle en secret; l'éclat et la pompe du monde , qui frappe les sens et les éblouit de près , auroit effacé à vos yeux la lumière modeste et tempérée de la simplicité religieuse ; la mollesse et les délices du monde vous auroient rendue trop insup-
(») Ad Paulin. EfK CLXXXVi, n. lo; t. ii, co/,667.
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portable votre vie pénitente et mortifiée. Votre Epoux ne l'a pas permis : son étoile qui vous avoit excitée , non-seulement a voulu vous accompagner, mais encore marcher devant vous-, afin que vous ne pussiez la perdre de vue : Antecedebat eos ; et la joie dentelle a rempli votre cœur, s'est répandue si abondamment dans toutes les puissances de votre ame , qu'elle a noyé et abîmé la joie de ce monde qui s'efTorçoità tout moment de lever la tête.
Ainsi, ma Sœur, ayant surmonté les difficultés du voyage, je veux dire les peines du noviciat, la conduite de cette étoile vous a enfin amenée oii étoit l'enfant : Staret supra ubi erat puer (0. C'est là, c'est là qu'elle vous arrête. Entrez, et vous trouverez le divin Jésus prêt à recevoir vos présens et à vous donner les siens; c'est-à-dire, à vous donnersafoietà recevoir la vôtre, et à s'unir avec vous par un éternel mariage. Qui vit jamais un amour pareil , ni une recherche si ardente? Il vous a choisie entre mille ; de peur que vous manquassiez à le suivre, il a pris soin de vous attirer. Qui pourroit assez admirer son assiduité infatigable? Il ne vous a pas quittée un moment; et dans tous les pas que vous avez faits, il a toujours marché devant, pour vous ouvrir le chemin plus libre , marquant le sentier que vous deviez suivre , par un trait d'une lumière céleste. Combien devez -vous faire d'efforts, combien rechercher d'agrémens pour vous conserver à jamais une affection si ardente ?
C'est ici qu'il faut vous dire un secret de la grâce que je vous prêche , et de l'amour du Fils de Dieu
(0 Matth. II. 9.
que je vous annonce. C'est que son amour ne con-. tinue pas ainsi qu'il commence ; et la difTérence consiste en ce point , que pour commencer à nous aimer , il ne nous demande point de mérites ; mais pour le continuer, il nous en demande. Saint Augustin vous le dira mieux. « Il a aimé notre ame, dit 5) ce saint évêque , toute laide qu'elle étoit par ses » crimes; mais il l'a aimée, poursuit-il , afin de l'em- » bellir par les bonnes œuvres » : Fœdos dilexit , ut pulchrosfacereti^). Et ailleurs, plus élégamment : « 11 nous a aimés , nous dit-il , dans le temps que » nous lui déplaisions; mais c'étoit afin de produire » en nous ce qui est capable de lui plaire » : Dîsplicentes amati sumus , ut esset in nobis unde placeremiis (2). Il vous a choisie, ma très -chère Sœur, par un amour gratuit, par une bonté prévenante, par un pur effet de miséricorde. Comme il a voulu venir de lui-même, il n'a point fallu d'agrément pour l'attirer ; mais il en faut nécessairement pour le retenir. Mais quelles grâces , quels agrémens pourront vous conserver cet Epoux céleste, qui est luimême si accompli et le plus beau des enfans des hommes (5) ?
Il faut vous dire encore en un mot que vous ne manquerez jamais d'agi ément pour lui, tant que vous aurez soin de conserver pure la virginité chrétienne que vous lui vouez aujourd'hui. Si vous voulez entendre, mes Sœurs, combien la virginité lui est agréable, vous n'avez qu'à méditer attentiveriient les mystères que nous honorons durant ces saints
(•) InJoan. Tract, s. ^ n. i8j l. m, part, ii, col. 3"]^. — W IbUf, Tract, eu, n. H j col. j55. — t^) Ps. xuv. 3.
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jours. Quel est le sujet de ces fêtes? qu'est-ce que l'Eglise nous y représente? Un Dieu qui descend sur la terre : c'est la sainte virginité qui a eu la force de l'attirer. Un Dieu qui naît d'une femme, Ex muliere (') : mais la sainte virginité l'a purifiée ; afin que le Saint-Esprit opérât sur elle. Un Dieu qui prend une chair humaine : mais il ne l'auroit pas revêtue, si cette chair n'eût été ornée de toute la pureté d'un sang virginal. Et de peur que vous ne croyiez que c'est trop flatter la virginité que de lui attribuer un si grand ouvrage, tâchons d'éclaircir cette vérité par un beau principe tiré de la doctrine des Pères.
Ils nous représentent la virginité comme une espèce de milieu entre les esprits et les corps ; et saint Augustin l'entend de la sorte, lorsqu'il parle en ces termes des vierges sacrées : « Elles ont , dit-il , » en la chair quelque chose qui n'est pas de la chair », et qui tient de l'ange plutôt que de l'homme : Habent aliquid jam non carnis in came (2). Les esprits et les corps, voilà les extrémités opposées; la virginité, voilà le milieu qiii participe de l'une et de l'autre. Elle est en la chair, dit saint Augustin; c'est par-là qu'elle tient aux hommes : mais elle a , dit-il , dans la chair quelque chose qui n'est pas de la chair; c'est par-là qu'elle touclie aux anges : tellement qu'elle est le milieu entre les esprits et les corps. C'est une perfection des hommes; mais c'est un écoulement de la vie des anges. Et ce beau principe étant supposé, je ne m étonne pas, chrétiens, si la sainte virgmité est intervenue pour unir , dans le mystère
W Galat. Vf. 4. — .») De sancla Virginit. nia- t.y\, col. 346.
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de l'Incarnation, la divinité à la chair. Il y avoit trop de disproportion entre la corruption de nos corps, et la beauté immortelle de cet esprit pur : tellement que, pour mettre ensemble deux natures si éloignées, il falloit auparavant trouver un milieu dans lequel elles s'approchassent.
Il est tout trouvé, chrétiens; et laTsainte virginité peut faire ce grand effet par son entremise. Et s'il m'est permis aujourd'hui d'expliquer un si grand mystère par l'exemple des choses sensibles , j'en trouve quelque erayon imparfait dans la lumière qui nous éclaire. Il n'est rien de plus opposé que la lumière et les corps opaques. La lumière tombant dessus ne les peut jamais pénétrer, parce que leur obscurité la repousse : il semble au contraire qu'elle s'en retire en réfléchissant ses rayons. Mais lorsqu'elle rencontre un corps transparent , elle y entre, elle s'y unit; parce qu'elle y trouve l'éclat et la transparence qui approche de sa nature, et a quelque chose de sa clarté. Ainsi nous pouvons dire , Messieurs, que la divinité du Fils de Dieu, voulant s'unir à un corps mortel, demandoit en quelque façon que la virginité se mît entre deux ; parce qu'ayant quelque chose de spirituel, elle a pu préparer la chair à être unie à cet esprit pur.
Je ne le dis pas de moi-même : c'est un saint évêque d'Orient qui m'a donné ouverture à cette pensée; et voici ses propres paroles, tirées fidèlement de son texte. « C'est, dit -il (0, la virginité qui fait » que Dieu ne refuse pas de venir vivre avec les » hommes : c'est elle qui donne aux hommes des
(•) S. Greg. jyyss. Orat, de Virg, cap. ii; tom. m, p. ii5, ii6.
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» ailes pour prendre leur vol du côté du ciel; et » e'tant le lien sacré de la familiarité de l'homme M avec Dieu , elle accorde par son entremise des » choses si éloignées par nature », S'il est ainsi, et n'en doutons pas, puisque de si grands hommes le disent, puisque nous le voyons par tant de raisons; ne croyez pas, ma très-chère Sœur, que vous puissiez jamais manquer d'agrément pour Jésus votre époux céleste, tant que vous porterez en vousmême ce qui l'a attiré du ciel en la terre. La bonté de Dieu est sans repentance : ce qu'il aime, il l'aims toujours ; et ayant cherché une fois avec tant d'ardeur la pureté virginale , il a toujours pour elle le même transport. Et aussi voyons -nous dans son Ecriture qu'il la veut toujours avoir en sa compagnie : « Car les vierges suivent l'Agneau partout » : Sequuntur Agnum quocumque ierit (0. Soyez donc vierge d'esprit et de corps; [veillez sur votre cœur et tous vos sens, pour les maintenir dans une intégrité parfaite. ] A-insi un chaste agrément vous conservera ce que la grâce de votre Epoux vous a accordé : vous aurez toujours son affection , et vous n'oifenserez pas sa jalousie. Il faut encore parler en un mot de cette jalousie de l'Epoux céleste, et c'est par où je m'en vais conclure.
TROISIÈME POINT
Que Dieu soit jaloux, chrétiens, il s'en vante si souvent dans son Ecriture , qu'il ne nous permet pas de l'ignorer. C'est une des qualités qu'il se donne
(0 Apoc. XIT. 4-
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dans le Décalogue : « Je suis, dit-il, le Seigneur ton » Dieu, Dieu fort et jaloux » : Deus tuus j fortis etzelotes (0. Et cette qualité de jaloux est si naturelle à Dieu, qu'elle fait un de ses noms, comme il est écrit en l'Exode : Doniinus zelotes , nomen ej'us i"^) : « Son nom est le Seigneur jaloux ». Il paroît donc assez que Dieu est jaloux , et peu de personnes l'ignorent. Mais que l'ouvrage de notre salut, que le mystère de rédemption, que nous honorons durant ces saints jours, soit un effet de sa jalousie, c'est ce que vous n'avez pas peut-être encore entendu, et qu'il est nécessaire que je vous explique, puisque mon sujet m'y conduit.
Ce n'est pas moi qui le dis, c'est Dieu qui nous en assure, en termes exprès, par la bouche de son prophète Isaïe : De Jérusalem exibunt reliquiœ , et salvatio de monte Sion : zelus Dom.ini exercituum, faciet istud (3) : « Dans les ruines de Jérusalem il » restera un grand peuple que Dieu délivrera de la » mort; le salut paroîtra en la montagne de Sion : » la jalousie du Dieu des armées fera cet ouvrage ». Après des paroles si claires , il n'est pas permis de douter que le mystère de notre salut ne soit un effet de jalousie : mais de quelle sorte cela s'accomplit, il n'est pas fort aisé de le comprendre. Car, mes Sœurs, que la jalousie du Dieu des armées le porte à châtier ceux qui le méprisent , je le conçois sans difficulté; c'est le propre de la jalousie. Et je remarque aussi dans les saintes Lettres que Dieu n'y parle guère de sa jalousie, qu'il ne nous fasse en même temps craindre ses vengeances. « Je suis un
CO Exod. XX. 5. — (») Ibid. xxxiv. i^. — (3) Isai. xxxvn. 3'i.
POUR UNE PROFESSION. I"jg
» Dieu jaloux, dit le Seigneur » : Deus fortis , zelotes; et il ajoute aussitôt après ; « vengeant les ini- » quite's des pères sur les enfans » : visitans iniquitates patruni in Jilios (0. « Dieu est jaloux, dit » Moïse » ; et il dit dans le même lieu que « Dieu » est un feu consumant ; l'ardeur de sa jalousie » brûle les pécheurs » : Dominus Deus tuus ignis consumens est, Deus œmulator (2). Et le prophète Nahum a joint ces deux choses : « Le Seigneur est » un Dieu jaloux , et le Seigneur est un Dieu ven- » geur » : Deus œmulator et ulciscens Dominus (5) j tant ces deux qualités sont inséparables.
Que s'il est ainsi , chrétiens , se peut-il faire que nous rencontrions le principe de notre salut dans la jalousie, qui semble être la source des vengeances? Et après que le prophète a uni un Dieu jaloux et un Dieu vengeur, oserons-nous espérer de trouver ensemble un Dieu jaloux et un Dieu sauveur? Néanmoins il est véritable : ce qui a sauvé le peuple fidèle , c'est la jalousie du Dieu des armées ; vous l'avez ouï de sa propre bouche : Zelus Domini exercituumfaciet istud (4). Mais il ne vous faut plus tenir en suspens; il est temps d'expliquer un si grand mystère. Un excellent auteur de l'antiquité nous en va donner l'ouverture : ce grand homme , c'est Tertullien. Il dit que Dieu a recouvré son image , que « le diable avoit enlevée , par une opération de » jalousie » : Deus imaginem suam, à diabolo captam, 4ûemuLd operatione recuperavit (5j. Voilà peu de pa-
(0 Exod. XX. 5. — (>) Deut vr. 24. — (3) Nah. i, a. — (4) Isai. xxxTii. 32. — (5) j)e carnt Christi, n. 1 7.
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rôles, Messieurs; mais elles renferment un sens admirable qu'il faut lâcher de de'velopper.
Pour cela , il est nécessaire de reprendre les choses d'un plus haut principe , et de rappeler en votre mémoire la témérité de cet ange, qui, par une audace inouie, a voulu s'égaler à Dieu , et se placer jusque dans son trône. Repoussé de sa main puissante , et précipité dans l'abîme , il ne peut quitter le premier dessein de son audace démesurée ; il se déclare hautement le rival de Dieu. C'est ainsi que Tertullien l'appelle (0; ^Emulus Dei; « le jaloux, le rival » de Dieu ». Il se veut faire adorer en sa place : il n'a pu occuper son trône, il lui veut enlever son bien. U entre dans le paradis terrestre, furieux et désespéré : il y trouve l'image de Dieu, c'est-à-dire, l'homme , image chérie et bien - aimée , que Dieu avoit faite de sa propre main ; il la séduit , il la corrompt. Surprise par ses flatteries, elle s'abandonne à lui. La parjure qu'elle est, l'ingrate et l'infidèle qu elle est , au milieu des bienfaits de son époux , dans le lit même de son époux , ( pardonnez-moi la hardiesse de cette parole , que je ne trouve pas encore assez forte pour exprimer l'indignité de cette action;) dans le lit même de son époux, elle se prostitue à son rival. O insigne infidélité ! ô lâcheté sans pareille! Falloit-il quelque chose de plus que cette hontQuse prostitution faite à la face de Dieu , pour l'exciter à jalousie ? U s'y excite en effet. Mon épouse s'est fait enlever ; mon image s'est laissé corrompre, elle que j'avois faite avec tant d'amour , dont
i^) DeSpect. n. 2.
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j'avois moi-même formé tous les traits, que j'avois anime'e d'un souffle de vie sorti de ma propre bouche. Que fera , mes Frères , ce Dieu fort et jaloux , irrité d'un si infâme abandonnement ? Que fera-t-il à cette épouse qui a méprisé un si grand amour , et ofTensési fortement sa jalousie? Certainement il pouvoit la perdre. Mais, ô jalousie miséricordieuse! il a mieux aimé la sauver. O rival, je ne veux point qu'elle soit ta proie ; je ne la puis souffrir en tes mains : ce spectacle indigoe irrite mon cœur , et le provoque à jalousie. Piqué de ce sentiment, il court après pour la retirer : il descend du ciel en la terre , pour chercher son épouse qui s'y est perdue. Il vient nous sauver des mains de Satan , jaloux de nous voir en sa puissance. Vous l'avez vu ces jours passés naître en Bethléem; il vous a fait annoncer par ses anges qu'il étoit votre Sauveur : la jalousie du Dieu des armées a fîylt cet ouvrage. Certes, cette manière admirable dont il se sert pour nous retirer , montre assez , si nous l'entendons , que c'est la jalousie qui le fait agir. Car considérez, je vous prie, qu'il n'envoie pas ses anges pour nous délivrer; il y vient lui-même en personne : Deus ipse lyeniet, et saluabitvos (0. Et cela pour quelle raison? si ce n'est afin que nous comprenions que c'est à lui que nous devons tout ; et que nous lui consacrions tout notre amour , comme nous tenons de lui seul tout notre salut.
C'est pourquoi nous voyons dans son Ecriture qu'il n'est pas moins jaloux de sa qualité de Sauveur^ que de celle de Seigneur et de Dieu. Ecoutez comme
(>) Isai. XXXV. 4-
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il en parle, Messieurs : Ego Ùominus , et non est ultra Deus absque me : Deus justus et salvans , non est prœter me (0 : « Je suis le Seigneur, et il n'y a M point d'autre Dieu que moi : je suis le Dieu juste , « et personne ne vous sauvera que moi ». Il me semble que ce Dieu jaloux adresse sa voix , comme un amant passionné, à la nature humaine infidèle. O volage , ô prostituée , qui m'as quitté pour mon ennemi; n'est-ce pas moi qui suis le Seigneur? et il n'y a point de Dieu que«moi. Regarde qu'il n'y a que moi qui te sauve ; et si tu m'as oublié après t'avoir créée, reviens du moins quand je te délivre. Voyez, mes Frères, comme il est jaloux de la qualité de Sauveur. Et ailleurs , se glorifiant de l'ouvrage de notre salut: C'est moi, c'est moi, dit-il, qui l'ai fait : ce ne sont ni mes anges, ni mes archanges , ni aucune des vertus célestes; « c'est moi seul qui l'ai » fait , c'est moi seul qui vous porterai sur n^esépaules , M c'est moi seul qui vous sauverai » : Egofeci, ego feram, ego portabo , ego salvabo (2). Tant il est jaloux de cette gloire , tant notre délivrance lui tient au cœur, tant il craint que nos alTections ne se partagent.
Et c'est pour cette même raison qu'il nous fait , dit saint Chrysostôme (3), des présens si riches. Il voit que nous recevons à pleines mains les présens de son rival qui nous séduit : il nous amuse par une pomme; il nous gagne par des biens trompeurs qui Ti'ont qu'une légère apparence. Chrétiens , il en est jaloux. Quoi, l'on préfère des présens si vains à tant
(0 Isal. XLV. 21. — (*) Ibid. xlvi. 4- — (^^ ^« Ep. i. ad Cor. Hom. XXIV, n. 25 tom, x, pag. ai 3.
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de bienfaits si considérables ! Que fera-t-il , dit saint Chrysostôme? Il fera comme un amant passionné, qui, voyant celle qu'il recherche gagnée par les présens des autres prétendans, multiplieroit aussi les siens sans mesure pour emporter le dessus , et la dégoûter des présens des autres : ainsi fait le sauveur Jésus. Pour détourner nos yeux et nos cœurs des libéralités trompeuses de notre ennemi , il redouble ses dons jusqu'à l'infini, il nous donne son Esprit et sa grâce , il nous lionne son trône et sa gloire , il nous donne son royaume et son héritage, il nous donne sa personne et sa vie, il nous donne son corps et son sang. Et que ne nous donne-t-il pas? Voyez, voyez, dit- il, si cet autre prétendant que vous écoutez -, voyez s'il pourra égaler une telle munificence. A quelque prix que ce soit , il est résolu de gagner nos cœurs; et nous voudrions nous défendre d'une jalousie si obligeante ! J'en ai dit assez pour vous faire voir que le Dieu sauveur est jaloux , et qu'il nous sauve par sa jalousie ; yEmuld operatione. Mais s'il en a l'ardeur et les transports , il en a aussi les regards et la vigilance.
Il a , ma Sœur , des yeux de jaloux , toujours ouverts pour veiller sur vous , pour étudier tous vos pas , pour observer toutes vos démarches; et sans m'engager dans de longues preuves d'une vérité si constante, considérez seulement l'état où vous êtes. Et ces grilles , et cetle clôture , et tant de contraintes difterentes, n'est-ce pas assez pour vous faire comprendre combien sa jalousie est délicate? 11 vous renferme soigneusement, il rend de toutes parts l'abord difficile , il observe jusqu'à vos regards ; et
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ce voile , qu'il met sur votre tête , montre assez qu'il est jaloux et de ceux qu'on jette sur vous, et de ceux que vous jetez sur les autres. Il compte tous vos pas, il règle votre conduite jusqu'aux moindres choses : ne sont- ce pas des actions d'un amant jaloux? Il n'en fait pas ainsi à tous les fidèles ; mais c'est que s'il est jaloux de tous les autres, il l'est beaucoup plus de ses épouses. Etant donc ainsi observée de près j pour vous garantir des effets d'une jalousie si délicate , il ne vous reste , ma clfère Sœur , qu'une obéissance toujours ponctuelle , et un entier abandonnement de vos volontés. Marchez par la voie qu'il vous prescrit, par la règle qu'il vous a donnée : écoutez son ange qui vous avertit ; ce sont vos supérieurs qui tiennent sa place. Vivant de la sorte, ma Sœur, espérez tout de son amour , et n'appréhendez rien de sa jalousie. Il seroit trop long de parler de l'obéissance ; ce mot suffira. Il faut finir par une réflexion sur la jalousie.
Sachez donc que ce Dieu jaloux veut que ses fidèles le soient aussi, et qu'une sainte jalousie nous soit comme un aiguillon , pour nous exciter à son service. Ecce venio cito ; tene quod hahes , ut nemo accipiat coronam iuami^) : « Je viendrai bientôt; » tenez fortement ce qui a été mis en vos mains, de 3) peur que votre couronne ne soit donnée à un » autre ». Pourquoi parle -t- il de la sorte? pourquoi nous destiner une couronne qui doit briller sur une autre tête? Que ne la destinoit-il tout d'abord à celui qui la devoit enfin obtenir? Pour nous exciter à jalousie? C'est ainsi qu'il a fait à l'égard des Juifs.
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[Ils étoient le peuple choisi; c'étoit à eux que les promesses avoient été faites, et ils dévoient en recevoir l'accomplissement : mais leur incrédulité a suspendu à leur égard Teffet des miséricordes qui leur étoient réservées. ] Dieu a appelé les Gentils pour exciter les Juifs à jalousie ; de peur qu'ils ne perdissent la place que tant d'oracles divins leur avoient promise. « Leur chute est devenue une occasion de » salut aux Gentils ; afin que l'exemple des Gentils 3) leur donnât de l'émulation pour les suivre » : Illorum delicto salus est Gentibus t ut illos œmulentur. « Tant que je serai l'apôtre des Gentils, dit M saint PauKO, je travaillerai à rendre illustre mon » ministère, pour tâcher d'exciter de l'émulation » dans l'esprit des Juifs qui me sont unis selon la 3) chair , et d'en sauver quelques-uns » : Quamdiu ego sum Gentium apostolus , ministerium meuin honorificabo : si quomodo ad œmulandum provocent carnem meam , et salvos faciam aliquos ex illis. Comme un père , dit saint Chrysostôme (2) , qui appelle son fils pour le caresser; ce fils mutin et opiniâtre refuse ses embrassemens , il en fait approcher un autre , et il attire par la jalousie celui que l'amour n'avoit pas gagné. Que tel ait été le dessein de Dieu , il nous le déclare lui-même formellement par la bouche de Moïse : « Ils m'ont, » dit -il, piqué de jalousie, en adorant ceux qui )) n'étoient point dieux , et ils m'ont irrité par leurs 3> vanités sacrilèges ; et moi je les piquerai aussi » de jalousie, en aimant ceux qui ne forment pas
(0 Rom, XI. 1 1 , i3 , 14. — W In Ep. ad fiom. Ilom. xyvi, n, 3 j lom. IX , pag. 634.
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» un peuple , et je les irriterai en substituant à leur » place une nation insensée » : Ipsi me provocaverunt in eo qui non erat Deus , et irritaverunt in vanitatibus suis ; et ego provocaho eos in eo qui non est populus , et in gente stulta irritabo illosi^).
Cet innocent artifice de sa bonté paternelle a été inutile aux Juifs. Dieu leur a voulu donner de la jalousie pour les enflammer à le suivre ; ils l'ont refusé. Vive Dieu , dit le Seigneur ; cette jalousie fera leur supplice. « Ce sera alors , leur dit Jésus- 3) Christ , qu'il y aura des pleurs et des grincemens » de dents , quand vous verrez qu'Abraham , Isaac , » Jacob , et tous les prophètes seront dans le royaume » de Dieu, et que vous autres vous serez chassés » dehors : Jbi eritjletus et stridor dentium. « Il en » viendra d'orient et d'occident, du septentrion et » du midi, qui auront place au festin dans le royaume 3) de Dieu : alors ceux qui sont les derniers seront » les premiers, et ceux qui sont les premiers seront » les derniers » : Etvenient ab oriente y et occidenle , et aquilone j et austro j et accumbent in regno Dei : et ecce sunt novissimi qui^rant primi _, et sunt primi qui erant novissimi i?). « Les enfans du royaume » seront jetés dans les ténèbres extérieures » : Filii autem regni ejicientur in tenebras exteriores(~'). La jalousie [ leur fera alors sentir son aiguillon dans toute sa force,] et ensuite la rage et le désespoir [achèveront de leur ronger le cœur; parce qu'ils connoîtront l'inutilité de tous leurs regrets :] Ibierit Jletus et stridor dentium. L'un des grands supplices
(») Deut. XXXII. ai. — W Luc. xiii. a8, 39, 3o. — W Mauh,
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des damnés, sera de voir la place qui étoit destine'e pour eux, [occupée par d'autres. ] Que ce trône est auguste ! que cette couronne est brillante ! Elle étoit préparée pour moi , et je l'ai perdue par ce misérable plaisir d'un moment. Chrétien, oh est ton courage ?
« Tenez donc, ma Sœur, fortement ce qui a été » mis entre vos mains; de peur que votre couronne M ne soit donnée à un autre » : Tene quod habes ; ut nemo accipiat coronam tuam. La couronne de l'Epoux appartient, en quelque sorte, ri l'épouse; ne la perdez pas : songez au mépris que l'on a pour une épouse répudiée. [Travaillez à soutenir cette haute dignité d'épouse de Jésus-Christ , par une vie entièrement dégagée des objets sensibles. Occupezvous sans cesse des moyens de vous rendre de plus en plus digne de ses chastes embrassemens , en évitant soigneusement tout ce qui pourroit blesser son œil jaloux. Vivez ainsi dans une continuelle attente de sa venue : soupirez avec ardeur après son retour : n'ayez d'amour, de cœur, d'esprit, de mouvement que pour lui ; afin que , toute embrasée du désir de le posséder, vous méritiez, lorsqu'il paroîtra, d'entrer dans la salle des noces pour consommer éternellement ce bienheureux mariage que vous allez contracter avec lui. ]
POUR LE MÊME DISCOURS
Il est écrit , mes Sœurs , dans le livre de la Genèse, que « l'homme quittera son père et sa mère î> pour s'attacher à son épouse (0 » ; et saint A.ugustin nous enseigne (') qu'on ne peut jamais bien entendre le sens véritable de ce passage , si l'on ne l'applique au Fils de Dieu. En effet , dit ce saint évêque , selon l'usage des choses humaines , il falloit dire que c'étoit l'épouse qui quitte la maison paternelle pour s'attacher à son époux ; et il n'y a , ce semble , que Jésus-Christ seul dont l'on puisse parler en un sens contraire. Car il est cet époux céleste , qui a , en quelque sorte , quitté Dieu son Père qui l'engendre dans l'éternité , et sa mère la Synagogue qui l'a engendré dans le temps, pour s'attacher à son Eglise , que son sang et son esprit lui ont ramassée de toutes les nations de la terre. Si je vous disois de moi-même que c'est en cette journée que l'Eglise célèbre ces
(*) Cet Exorde paroît avoir été destiné pour ce Sermon , qui en manque effectivement : mais comme il ne pourroit être mis en tête du discours , sans en déranger l'ordre et la suite , et sans y faire pour celte raison des changemens, nous avons pris le parti de le renvoyer à la fin du Sermon. ( Edit. de Déforis. )
0) Gènes, n. 24- — W De Gènes, cont. Manich. lib. u, n, 37,tom. \, col. 680.
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noces avec son cher et divin Epoux , vous croiriez peut-être , Messieurs , que c'est une invention que j'aurois trouve'e, pour joindre le mystère de cette fête avec la ce'i émonie que nous allons faire , que tous les saints Pères appellent des noces. Mais il n'en est pas de la sorte ; c'est l'Eglise elle-même qui chante dans Toilice de cette journée : Hodie cœlesti Sponso juncta est Ecclesia : « Aujourd'hui l'Eglise a e'té » unie avec son Epoux » ; elle célèbre en ce mystère le jour de son mariage. Tellement, ma très -chère Soeur, que vos noces spirituelles avec Jésus -Christ se rencontrant si heureusement avec celles de la sainte Eglise dans une même solennité, il ne me sera pas malaisé d'accommoder le sujet que vous me donnez de parler, avec celui de la fête que nous célébrons aujourd'hui ; et j'espère traiter l'un et l'autre, pourvu qu'il plaise à l'Epoux céleste , dont je dois raconter les louanges, de m'accorder le secours de son Esprit par l'intercession de sa sainte Mère. Ave,
igO POUR UNE PROFESSION.
SERMON
PRECHE
LE JOUR DE L'EXALTATION DE LA S" CROIX
Combien il en a coûté à Jésus -Christ pour le contrat de son mariage avec l'Eglise. Trois qualités de cet Epoux des vierges chré-' tiennes. Dans quel dessein a-t-il acquis les hommes. Pourquoi ne devons-nous rechercher dans ce nouveau Roi aucune marque extérieure de grandeur royale. Conditions qu'il exige de celles qu'il prend pour ses épouses Prérogative des vierges chrétiennes : pureté qui leur est nécessaire. Extrême jalousie de leur Epoux : comment elles doivent se conduire pour ne pas offenser ses regards.
Venerunt nuptiœ Agni, et uxor ejus praeparavit se.
Les noces de l'Agneau sont venues, et son Epouse s'est préparée. Apoc. xix. 7.
I i E mystère de notre salut nous est proposé dans les saintes Lettres sous des figures diverses , dont la plus fre'quente, mes Sœurs, c'est de nous représenter cet ouvrage comme l'effet de plusieurs actes publics, passés authentiquement par le Fils de Dieu en faveur de notre nature. Nous y voyons premièrement l'acte d'amnistie et d'abolition générale , par lequel il nous remet no» péchés : ensuite nous y lisons le
traité de paix , par lequel il pacifie le ciel et la terre, et le rachat qu'il a fait de nous pour nous retirer des mains de Satan. Nous y lisons aussi en plus d'un endroit le testament mystique et spirituel , par lequel il nous donne la vie éternelle, et nous fait ses cohéritiers dans le royaume de Dieu son Père. Enfin il y a le sacré contrat par lequel il épouse sa sainte Eglise, et la fait entrer avec lui dans une bienheureuse communauté. De ces actes, et de quelques autres qu'il seroit trop long de vous rapporter, découlent toutes les grâces de la nouvelle alliance ; et ce que j'y trouve de plus remarquable, c'est que notre aimable et divin Sauveur lésa tous ratifiés par son sang. Dans la rémission de nos crimes , il est notre propitiateur par son sang ; « Dieu l'ayant pro- » posé pour être la victime de réconciliation par la 3) foi que les hommes jiuroient en son sang » ; Propàiationem perjîdem in sanguine ipsius (0. S'il a pacifié le ciel et la terre , c'est par le sang de sa croix : Pacijicans per sanguinem crucis ejus i?-). S'il nous a rachetés des mains de Satan , comme un bien aliéné de son domaine , les vieillards lui chantent dans l'Apocalypse que son sang a fait cet ouvrage : « Vous nous avez rachetés par votre sang » , lui disent-ils : Redemisti nos in sanguine tuo (5) : et pour ce qui regarde son testament, c'est lui-même quia prononcé dans sa sainte cène : « Buvez; ceci est mon » sang, le sang du nouveau Testament, versé pour » la rémission des péchés (4) ».
Ne croyez pas, âmes chrétiennes, que îe contrat
(') Rom. m. 25. — W Col. i. 20. — (3j Apoc. v. 9. — W) Matth. XXVI. a8.
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de son mariage , par lequel il s'unit à l'Eglise , lut ait moins coûté que le reste. C'est à lui que convient proprement ce mot : « Vous m'êtes un époux de » sang » : Sponsus sanguinum tu es mihii^) : et -ce n'est pas sans sujet que , dans le passage de l'Apocalypse que j'ai choisi pour mon texte , il est épousé comme un Agneau , c'est-à-dire, en qualité de victime : p^enerunt nuptiœ Agni. Ainsi quoique la fête de sa croix, qui comprend un mystère de douleurs, semble être fort éloignée de la solennité de son mariage , qui est une cérémonie de joie , il y a néanmoins beaucoup de rapport; et nous pouvons aisément traiter l'une et l'autre dans la suite de ce discours , après avoir imploré le secours d'en-haut par l'intercession de la sainte Vierge , Ave.
Dans cette cérémonie, vous parler d'autre chose, ma très-chère Sœur, que de votre Epoux, ce seroit offenser votre amour. Parlons donc aujourd'hui du divin Jésus; qu'il fasse tout le sujet de cet entretien. Considérons attentivement quel est cet Epoux qu'on vous donne ; et pour joindre votre fête particulière avec celle de toute l'Eglise, tâchons de connoître ses qualités par le mystère de cette journée. Vous y verrez premièrement qu'il est roi , et vous lirez le titre de sa royauté gravé en trois langues au haut de sa croix « Jésus de Nazareth, roi des Juifs (2) ». Vous y apprendrez en second lieu, que c'est un amantpassionné; et son sang, que le seul amour tire de ses veines , en sera la marque évidente. Enfin vous découvrirez que c'est un amant jaloux ; et il me sera aisé
0) Exod. IV. 25. — W Joan. xix. 19.
de
dfi VOUS faire voir, par les Ecritures divines, que ce grand ouvrage de notre salut , accompli heureusement sur la croix , a été un effet de sa jalousie.
PREMIER POINT
Quand je considère, mes Sœurs, cette qualité de roi des Juifs que Pilate donne à Jésus-Christ, et qu*il faitparoître au haut de sa croix malgré les oppositions des pontifes ; j'admire profondément la Conduite de la Providence qui lui met cette pensée dans l'esprit, et je me demande à moi-même : D'oii vient que notre Sauveur , qui a refusé si constamment le titre de roi durant les jours de sa gloire , c'est-à-dire, quand il se montroit un Dieu tout -puissant par la grandeur de ses miracles , commence à le recevoir dafas le jour de ses abaissemens, et lorsqu'il paroît le dernier des hommes par la honte de son supplice. Où est l'éclat et la majesté qui doivent suivre ce grand nom de roi , et qu'a de commun la grandeur royale avec cet appareil d'ignominie? C'est ce qu'il faut vous expliquer en peu de paroles ; et pour cela remarquez, mes Sœurs, que Jésus -Christ a deux royautés , dont l'une lui convient comme Dieu , et l'autre lui appartient en qualité d'homme. Comme Dieu , il est le roi et le souverain de toutes les créa* tures qui ont été faites par lui : Omnia per ipsum facta sunt (0; et outre cela, en qualité d'homme, il est roi en particulier de tout le peuple qu'il a ra^ cheté, sur lequel il s'est acquis un droit absolu par le prix qu'il a donné pour sa délivrance. Voilà donc
(0 Joan. 1. 3.
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deux royautés dans le Fils de Dieu; la première lui est naturelle , et lui appartient par sa naissance; la seconde est acquise, et ill'a me'ritée par ses travaux. La première de ces royautés qui lui appartient par la création, n'a rien que de grand et d'auguste; parce que c'est un apanage de sa grandeur naturelle, et qu'elle suit nécessairement son indépendance : mais il ne doit pas en être de même de celle qu'il s'est acquise par la rédemption ; et en voici la maison solide que j'ai tirée de saint Augustin.
Puisque le Fils de Dieu étoit né avec une telle puissance , qu'il étoit de droit naturel maître absolu de tout l'univers ; lorsqu'il a voulu s'acquérir les hommes par un titre particulier, nous devons entendre, mes Frères, qu'il ne le fait pas de la sorte dans le dessein de s'agrandir, mais dans celui de les obliger. En effet , dit saint Augustin , que sert-il au Roi des anges de se faire le roi des hommes ; au Dieu de toute la nature de vouloir s'en acquérir une partie,.sur laquelle il a déjà un droit souverain? Il n'accroît point par-là son empire , il n'étend pas plus loin sa puissance; puisqu'on s'acquérant les fidèles, il ne s'acquiert que son propre bien , et ne se donne que des sujets qui lui appartiennent déjà par le titre de la création. Tellement que s'il recherche cette royauté , il faut conclure , dit ce saint évêque , que ce n'est pas dans un dessein d'élévation , mais par un sentiment de condescendance; ni pour augmenter son pouvoir, mais pour exercer sa miséricorde : Di~ gnatio est , non proniotîo ; miserationis indicium , non potestatis augmenium (0.
(') InJoan. Tr. u, n. 5j Lom. iii, part, ii, col. 635.
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Ainsi nous ne devons chercher en ce nouveau roi aucune marque extérieure de grandeur royale. C'est ici une royauté extraordinaire. Jésus -Christ n'est pas roi pour s'agrandir ; c'est pourquoi il ne cherche rien de ce qui l'élève aux yeux des hommes : il est roi pour nous obliger; c'est pourquoi il recherche ce qui nous oblige , c'est-à-dire , des blessures qui nous guérissent , une honte qui fait notre gloire, et une mort qui nous sauve. Telles sont les marques de sa royauté : elles sont dignes d'un roi qui ne vient pas pour s'élever au-dessus des hommes, par l'éclat d'une vaine pompe; mais plutôt pour fouler aux pieds les grandeurs humaines, et qui veut que les sceptres rejetés , l'honneur méprisé, la gloire du monde anéantie , fassent tout l'ornement de son triomphe.
Voilà le roi , ma très-chère Sœur , que vous choisissez pour époux. S'il est pauvre, abandonné, desrtitué entièrement des honneurs du siècle et de tous les biens de la terre , au nom de Dieu n'en rougissez pas. Ce n'est point par impuissance, mais par dédain : ce n'est point par nécessité, mais par abondance. Il ne méprise les avantages du monde qu'à cause de la plénitude des trésors célestes ; et ce qui rend sa royauté plus auguste, c'est qu'elle ne veut rien de mortel. C'est pourquoi dans ce bienheureux mariage , dans lequel ce divin Epoux vous associe à son trône, il demande pour dot votre pauvreté. Nouveau mariage, mes Sœurs, oii le premier article que l'Epoux propose, c'est que l'épouse qu'il a choisie renonce à son héritage; où il l'oblige par son contrat à se dépouiller de tous ses droits ; où il
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appelle ses parens, non pour recevoir d'eux leurs Biens temporels, mais pour leur quitter à jamais ce qu'elle peut espérer par sa succession. C'est à cette condition que ce Roi crucifié vous épouse : car si son royaume étoit de ce monde , il en pourroit peutêtre demander les biens; mais son royaume n'étant pas du monde , il a raison d'exiger cette condition nécessaire : c'est que vous renonciez tout-à-fait au monde par la sainte profession de la pauvreté volontaire , dont il vous a donné l'exemple.
Le contrat qu'il vous propose, ma Sœur, les articles qu'il vous présente à signer sont compris en ces paroles du divin apôtre : Mihi mundus crucijixus estj et ego mundo (0 : « Le monde m'est cruci- » fié , et je suis crucifié au monde » . Où. vous devez remarquer, avec le docte saint Jean-Chrysostôme (2), que « ce n'est pas assez à l'apôtre que le monde soit ^) mort pour le chrétien ; mais qu'il veut encore , dit » ce saint évêque , que le chrétien soit mort pour le » monde » : et cela pour nous faire entendre que le commerce est rompu des deux côtés, et qu'il n'y a plus aucune alliance. « Car , poursuit ce docte in- » terprète , l'apôtre considéroit que non-seulement » les vivans ont quelque sentiment les uns pour les 3) autres ; mais qu'il leur reste encore quelque affec- » tion pour les morts : ils en conservent le souvenir, j) ils leur rendent quelques honneurs, ne seroient-ce 3) que ceux de la sépulture. C'est pourquoi l'apôtre » saint Paul ayant entrepris de nous faire entendre » jusqu'à quelle extrémité le fidèle doit se dégager » de l'amour du monde; ce n'est pas assez, nous
(») Gai, VI. 14. — W Lih. II de. Compunct. n. aj tom. i, p. i^ià
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» dit - il , que le commerce soit rompu entre le 3) monde et le chrétien , comme il l'est entre les vi- M vans et les morts ; car il reste assez ordinairement M quelque affection en ceux qui survivent, qui va » chercher les morts dans le tombeau même : mais » tel qu'est un mort à l'égard d'un mort, tels doivent » être le monde et le chrétien ». Grande et admirable rupture ! Mais donnons-en une idée plus particulière.
Ce qui nous fait vivre au monde , c'est l'inclination pour les biens du monde; ce qui fait vivre le monde pour nous, c'est un certain éclat qui nous éblouit. La mort éteint les inclinations ; cette chaleur tempérée qui les entretient s'est entièrement ex-» halée : la mort ternit dans les plus beaux corps toute cette fleur de beauté, et fait évanouir cette bonne grâce. Ainsi le monde est mort pour le chrétien , en tant qu'il n'a plus d'attrait pour son cœur; et le chrétien est mort pour le monde, en tant qu'il n'a plus d'amour pour les biens qu'il donne. C'est ce qui s'appelle dans l'Ecriture être crucifié avec Jésus- Christ. C'est le traité qu'il nous fait signer en nous recevant au baptême : c'est le même qu'il vous propose dans «es noces spirituelles , ainsi qu'un sacré contrat, pour être observé par vous dans la dernière rigueur et dans la perfection la plus éminente : contrat digne de vous être lu dans la fête de la sainte Croix , digne de vous être offert par un Roi crucifié, digne d'être accepté humblement dans une profession solennelle , où l'on voue , devant Dieu et devant ses anges, un l%noncement éternel au mondé.
Méditez ce sacré contrat sous lequel Jésus-Christ
jq3 pouk une profession.
vous prend pour épouse : dites hautement avec le divin apôtre : Mihi mundus crucifixus est , et ego mundo. En effet , le monde ne vous est plus rien, et vous n'êtes plus rien au monde. Le monde ne vous est plus rien , puisque vous renoncez à ses espe'rances; et vous n'êtes plus rien au monde, puisqu'il ne vous comptera plus parmi les vivans. Votre famille vous perd , vous allez entrer dans un autre monde, vous ne tenez plus par aucun lien à la socie'te' civile ; et cette clôture vous est un tombeau , dans lequel vous allez être comme ensevelie. Que vos proches ne pleurent pas dans cette mort bienheureuse, qui vous fera vivre avec Je'sus-Christ. Son affection vous est assure'e ; puisque l'ayant acquis par la pauvreté', vous avez le moyen de gagner son cœur par la pureté' virginale : c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Pendant que Je'sus-Christ crucifie' vous parle luimême de son affection par autant de bouches qu'il a de blessures, et que son amour s'e'panche sur vous avec tout son sang par ses veines cruellement de'chire'es, il me semble peu ne'cessaire de voift dire combien il vous aime ; et vos yeux attache's sur la croix vous en apprendront plus que tous mes discours. Je remarquerai seulement, ma Sœur, que cet ardent amour qu'il témoigne, n'est pas seulement l'amour d'un Sauveur, mais encore l'amour d'un époux; et je l'ai appris de l'apôtre , qui , voulant donner aux chrétiens un modèle de l'amîfié conjugale , leur propose l'amour infini que Jésus -Christ montre à
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son Eglise en se livrant pour elle à la croix. « Maris, » dit- il, aimez vos femmes, comme Je'sus- Christ a » aimé l'Eglise , et s'est donné lui-même pour elle » : T^iri, diligite uxores v e stras , sicut et Chris tus dî~ lexit Ecclesiam, et tradidit semetipsum pro ea (0. Ainsi dans cet amour du Sauveur, vous y trouverez l'amour d'un époux.
Il est bon de remarquer en passant, qu'ainsi le Fils de Dieu a aimé les hommes en toutes sortes de qualités qui peuvent donner de l'amour. 11 les a aimés comme un père ; il les a aimés comme un sauveur, comme un ami, comme un frère, comme un époux : et il nous aime sous tous ces titres ; afin que nous connoissions que l'amour, qui le fait mourir pour nous en la croix, a toutes les qualités d'un amour parfait. Il est fort comme l'amour d'un père , tendre comme l'amour d'une mère , bienfaisant comme l'amour d'un sauveur, cordial comme l'amour d'un bon frère, sincère comme l'amour d'un fidèle ami; mais ardent comme l'amour d'un époux. Mais cet amour de Jésus-Christ , dont parle l'apôtre , regarde généralement toute son Eglise : il faut montrer aux vierges sacrées leurs avantages particuliers , et les droits extraordinaires que leur donne leur chasteté sur le cœur de l'Epoux céleste.
Un mot de l'Apocalypse nous découvrira ce secret, et je vous prie de le bien entendre. Hi sunt, qui cum mulieribus non sunt coinquinati ; virgines enim sunt : hi sequuntur jàgnum quocumque ierit (2) j « Ceux-là, dit-il, sont les vierges qui suivent l'Agneau » partout où il va ». Telle est la prérogative des
(0 Ephes. V. aS. — W Apoc. xiv. 4-
vierges , dont le grand et admirable saint Augustin nous expliquera le mystère. Pour cela, il remarque avant toutes choses , que suivre Jésus - Christ c'est l'imiter autant qu'il est permis à des hommes : Hune in eo quisque sequitur, in quo imitatur i^) ; tellement que le suivre partout où il va, c'est l'imiter en tout ce qu'il fait. Ce fondement étant supposé, il est bien aisé de conclure que suivre l'Agneau partout où il va , c'est le privilège des vierges. Car si Jésus est doux et humble de cœur, si Jésus est simple et pauvre d'esprit , si Jésus est soumis et obéissant , s'il est miséricordieux et charitable ; et les vierges et les mariés peuvent le suivre dans toutes ces voies. Quoiqu'ils ne puissent pas y marcher de la même force, ils peuvent néanmoins, dit saint Augustin (^), s'attacher diligemment à tous ses pas, et insister fidèlement à tous ses vestiges : ils ne peuvent pas les remplir, mais ils peuvent y mettre le pied ; ils peuvent même le suivre jusqu'à cette noble épreuve de la charité, de laquelle lui-même a dit qu'il n'y en a point déplus grande (3), c'est-à-dire, jusqu'à mourir pour signaler son amour.
Jusqu'ici, ô divin Sauveur, vous pouvez être suivi de tous vos fidèles : mais après il se présente un nouveau sentier, où tous ne peuvent pas vous accompagner. Car, mes Frères, « cet Agneau sans tache » marche par un chemin virginal »; ce sont les mots de saint Augustin (4) : Ecce ille Agnus graditur iti~ nere virginali. Ce Fils de vierge est demeuré vierge; et trouvant au-dessous de lui-même la sainteté nup-
(») De sancta Kirginit. n. 27 ; tom. vi, col. Z5\. — (.») Ibid, n, a8. — (î) Joan. XV. i3. — (4) Ubi fuprà, n. 29.
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tiale, il ne lui a voulu donner aucun rang, ni dans sa naissance, ni dans sa vie. Que de saints ne le peuvent suivre dans cette route sacre'e ! Non omnes capiunt verbum istud (0 : toutefois il ne veut pas y demeurer seul.
Accourez, ô troupe des vierges, et suivez partout ce grand Conducteur. Que les autres le suivent par* tout où ils peuvent j vous seules le pouvez suivre partout où il va , et entrer par ce moyen avec lui dans la plus intime familiarité. C'est la belle et heureuse suite de ce privilège incomparable : ces âmes pures et vii-ginales s'étant constamment attachées à suivre Jésus-Christ partout , cette preuve inviolable de leur amitié fait que Jésus s'attache réciproquement k les avoir toujours dans sa compagnie. Il fait toujours éclater sur elles un rayon de faveur particulière : il se met en leurs mains dans sa naissance, il les pose sur sa poitrine dans sa sainte cène, il ne les oublie pas à sa croix ; et les ayant tendrement aimées , il les aime jusqu'à la fin : Infinem dilexit eos (2). Une mère vierge, un disciple vierge y reçoivent les dernières preuves de son amitié j et ne voulant pas sortir de ce monde sans les honorer de quelque présent, comme il ne voit rien de plus grand que ce que consacre la virginité, il les laisse mutuellement l'un à l'autre : « Femme, lui dit -il, voilà » votre fils »; et « Fils, voilà votre mère (5) ». H n'est pas jusqu'à son sépulcre qu'il veut trouver vierge ; tant il a d'amour pour la virginité.
Recherchons encore, mes Sœurs, pour épuiser cette matière importante , d'où vient que le Fils de
(0 MaUh. JUS. 1 1 (») Joan. xiii. i. — (3) /^j. jux. a6, 27.
Dieu fait ses plus chères délices d'un cœur virginal, et ne ti'ouve rien de plus digne de ses chastes embrassemens. C'est à cause qu'un cœur virginal se donne à lui sans aucun partage, qu'il ne brûle point d'autres flammes, et qu'il n'est point occupé par d'autres affections. Qui pourroit assez exprimer quelle grande place y tient un époux, et combien il attire d'amour après soi? Ensuite naissent les enfans, dont chacun emporte sa part, qui lui est mieux due et plus assurée que celle de son héritage. Parmi tant de désirs divers, à combien de sortes d'objets le cœur est-il contraint de s'ouvrir? L'esprit, dit l'apôtre, en est divisé : Sollicitus et dwisus est (0 ; et dans ce fâcheux partage , nous pouvons dire avec le Psalmiste : Sicut aqua effusus sum ip) : « Je suis répandu comme de » l'eau »; et cette vive source d'amour, qui devoit tendre toute entière au ciel, multipliée et divisée en tant de ruisseaux , se va perdre deçà et delà dans la terre. Pour empêcher ce partage , la sainte virginité vient fermer le cœur : Ut signaculum super cor tuum (3) : elle y appose comme un sceau sacré qui empêche d'en ouvrir l'entrée 5 si bien que Jésus- Christ y règne tout seul : et c'est pourquoi il aime ce cœur virginal , parce qu'il possède en repos , sans distraction , toute l'intégrité de son amour.
C'est ainsi, ô pudique épouse, que vous devez aiïner Jésus-Christ : tout l'amour que vous auriez pour un cher époux, vous le devez, dit saint Augustin , au Sauveur des âmes. Mais que dis -je ? vous lui en devez beaucoup davantage : car cette femme que -yous voyez, qui chérit si tendrement son mari, or-
C>) /. Cor. vu. 33. — {V Ps. XXI. i5. — '?) Cant. vm. 6.
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dinairement ne le choisit pas ; mais plutôt il lui est échu en partage par des conjonctures imprévues. Elle aime celui qu'on lui a donné ; mais avant qu'on le lui donnât, son cœur a erré long- temps sur la multitude par un vague désir de plaire : s'il ne s'est donné qu'à un seul , il s'est du moins offert à plusieurs ; et ne discernant pas dans la troupe cet unique qui lui étoit destiné , son amour est demeuré longtemps suspendu , tout prêt à tomber sur quelque autre. Il n'en est pas de la sorte de l'Epoux que vous embrassez : jamais vous n'avez balancé dans un si beau choix , et il a emporté d'abord vos premières inclinations. Comme donc vous le voyez attaché en croix, attachez -le fortement à tout votre cœur: Toto vobis Jigatur in corde j qui pro vobis jixus est in cruce. « Cédez-lui dans votre esprit toute l'éten- » due que vous n'avez pas voulu laisser occuper par » le mariage » : Totum teneat in animo vestro _, quidquid noluistis occupari connubioi^). Cédez, vous lui en devez înême beaucoup davantage, parce que vous devez chérir, bien plus qu'un époux , celui qui vous fait résoudre à ne vous donner jamais à aucun époux; et il ne vous est pas permis de l'aimer d'une affection médiocre , puisque vous renoncez pour l'amour de lui aux affections les plus grandes, et tout ensemble les plus légitimes.
Courez donc après cet Amant céleste; joignez-vous à cette troupe innocente'qui le suit partout où il va , accompagnant ses pas de pieux cantiques. Les Agathes et les Céciles, les Agnès et les Luces vous tendent les bras, et vous montrent la place qui vous est
(') De sanua Virginit, n, 56^ tom. yi^ col. 368.
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marquée. Pour entrer dans cette assemblée , soyez vierge d'esprit et de corps ; que cet amour de la pureté , qui se forme dans votre cœur, se répande sur tous vos sens. Conservez votre ouïe; c'est par -là qu'Eve a été séduite : gardez soigneusement votre vue; et songez que .ce n'est pas en vain qu'on vous donne « un voile , comme un rempart de votre pu- » deur, qui empêche vos yeux de s'égarer , et qui ne » permette pas, dit le grave Tertullien, à ceux des » autres de se porter sur vous » : J^allum verecundiœ ^ quod nec tuos emiUat oculos _, nec admittat aliénas (0. Surtout gardez votre cœur, et ne dédaignez pas les petits désordres , parce que c'est par-là que les grands commencent , et que l'embrasement , qui consume tout, est excité souvent par une étincelle. Ainsi un chaste agrément vous conservera ce que la grâce de votre Epoux vous a accordé : ainsi vous posséderez toujours son affection , et jamais vous n'offenserez sa jalousie. Il faut encore vous dire un mot de la jalousie de votre Epoux , et c'est par où je m'en vais conclure,
TROISIÈME POINT
Que Dieu soit jaloux, chrétiens, il s'en vante si souvent, dans son Ecriture, qu'il ne nous permet pas de l'ignorer. C'est une des qualités qu'il se donne dans le Décalogue : « Je suis , dit-il, le Seigneur ton » Dieu , fort et jaloux » , Fortis , zelotes (2) ; et cette qualité de jaloux lui est si propre et si naturelle , qu'elle fait un de ses noms, comme il est écrit dans
CO De F'irg. veland. n. i6. — W Exod. xx. 5.
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l'Exode : Dominns , zelotes nomen ejus (0. Il paroît donc assez que Dieu est jaloux, et peu de personnes l'ignorent : mais que l'ouvrage de notre salut et la mort du Fils de Dieu à la croix soient un effet de sa jalousie j c'est ce que vous n'avez pas peut-être encore entendu , et ce qu'il est nécessaire que je vous explique , puisque mon sujet m'y conduit.
A la vérité, chrétiens , il n'est pas aisé de comprendre de quelle sorte s'accomplit un si grand mystère. Car que la jalousie du Dieu des armées le porte à châtier ceux qui le méprisent, je le conçois sans difficulté ; c'est l'effet ordinaire de la jalousie ; et je remarque aussi dans les saintes Lettres que Dieu n'y parle guère de sa jalousie , qu'il ne nous fasse en même temps craindre ses vengeances, « Je suis un » Dieu jaloux , dit le Seigneur » , Deus zelotes ; et il ajoute aussitôt après : « visitant les iniquités des ï) pères sur les enfans » : visitans iniquitates patruni injilios (2). Dieu est jaloux, dit Moïse : il dit dans le même lieu « que le feu de sa jalousie brûle les pé- » cheurs » : Dominas Deus tuus ignis consumens est , Deus œmulator (3). Et le prophète Nahum a joint ces deux choses : « Le Seigneur est un Dieu jaloux , » et le Seigneur est un Dieu vengeur » , Deus œmulator, et ulciscens Dominus (4) ; tant ces deux qualités sont inséparables.
Que s'il est ainsi, chrétiens, se peut- il faire que nous rencontrions le principe de notre salut dans la jalousie , qui semble être la source des vengeances ; et après que le prophète a uni le Dieu jaloux et le
(•) Exod. XXXIV. 14 W Ibid. XX, 5. — (3) Deut. iT. 24. —
(4) Nali. I. 2.
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Dieu vengeur, oserons-nous espe'rer de trouver ensemble un Dieu jaloux et un Dieu sauveur ? Peutêtre aurions - nous peine à le croire , si nous n'en avions appris le secret de la bouche d'un autre prophète. C'est le piophète Isaïe, dont voici des paroles remarquables : De Jérusalem exibunt reliquiœ , et salvatio de monte Sion : zelus Dom,ini exercîtuuni faciet istudiX): « Dans les ruines de Jérusalem il » restera un grand peuple que Dieu délivrera de la » mort, et le salut paroîtra en la montagne de Sion: M la jalouise du Dieu des armées fera cet ouvrage ».' Après un oracle si clair, il n'est plus permis de douter que ce ne soit la jalousie du Dieu des armées qui ait sauvé le peuple fidèle.
Mais pour pénétrer un si grand mystère , reprenons les choses d'un plus haut principe, et rappelons à notre mémoire la témérité de cet ange , qui , par une audace inouie , voulut s'égaler à Dieu et se placer jusque dans son trône. Vous savez qu'étant repoussé de sa main puissante , et précipité dans l'abîme , il ne peut encore quitter le premier dessein de son audace démesurée. Il se déclare hautement le rival de Dieu; c'est ainsi que le nomme TertuUien ; yEmulus Dei (2) ; « le rival , le jaloux de Dieu » : il se veut faire adorer en sa place ; et s'il n'a pu occuper son trône , il lui veut du moins enlever son bien. Il entre dans le paradis terrestre , furieux et désespéré : il y trouve l'image de Dieu , c'est - à - dire , l'homme; image chérie et bien aimée, que Dieu avoit établie dans son paradis de délices, qu'il avoit formée de sa main et animée de son souffle. Ce n'étoit
(i) Isai. xxxvn. 3a. — W De Spect. n. 3.
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qu'une créature ; mais enfin elle étoit aimée par son Créateur : il ne l'avoit pétrie que d'un peu de boue; mais cette boue avoit été formée de sa main. Ce vieux serpent la séduit, il la corrompt. Surprise par ses flatteries, elle s'abandonne à lui : la parjure qu'elle est , l'ingrate et l'infidèle qu'elle est ; au milieu des bienfaits de son époux, dans le lit même de son époux , pardonnez - moi la hardiesse de cette parole, que je ne trouve pas encore assez forte pour exprimer l'indignité de cette action ; dans le lit même de son époux elle se prostitue à son rival.
O insigne infidélité ! ô lâcheté sans exemple ! Falloit-il quelque chose de plus qu^cette honteuse prostitution , faite à la face de Dieu , pour l'exciter à jalousie? Il s'y excite en effet d'une étrange sorte. Quoi , mon épouse s'est fait enlever, mon image s'est laissé corrompre , elle que j'avois faite avec tant d'amour, dont j'avois moi-même formé tous les traits, que j'avois animée d'un souffle de vie , sorti de ma propre bouche !
Que fera , mes Frères , ce Dieu fort et jaloux, irrité d'un abandonnement si infâme ? que fera-t-il à cette épouse infidèle, qui a méprisé un si grand amour? Certainement il pouvoit la perdre ; mais, ô jalousie miséricordieuse , il a mieux aimé la sauver. O rival , il ne veut point qu'elle soit ta proie ; il ne la peut souffrir en tes mains. Cet indigne spectacle irritant son cœur, il court après pour la retirer, et descend du ciel en la terre pour chercher son épouse qui s'y est perdue : Venit quœrere quod perierat (0. La manière dont il se sert pour nous délivrer montre
CO 3ifa«A. XYiii. 11.
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assez, si nous l'entendons, que c'est la jalousie qui le fait agir : car il n'envoie ni ses anges, ni ses archanges , qui sont les ministres ordinaires de ses volontés. Il a peur que son épouse volage , devant sa liberté à d'autres qu'à lui , ne partage encore son cœur, au lieu de le conserver tout entier à son Epoux légitime j c'est pourquoi il vient lui-même en personne : Deus ipse veniet, et salvabit nos (i). S'il faut des supplices , c'est lui qui les souffre : s'il faut du sang, c'est lui qui le donne; afin que nous comprenions que c'est à lui que nous devons tout , et que nous lui consacrions tout notre amour, comme nous tenons de lui seul tout notre salut.
De là vient que nous lisons, dans son Ecriture, qu'il n'est pas moins jaloux de sa qualité de Sauveur |
que de celle de Seigneur et de Dieu. Ecoutez de quelle sorte il en parle : Ego Dominus, et non est ultra Deus ahsque me : Deus justus , et sali^ans non est prœter mei"^). Ne vous semble -t- il pas, chré- 1
tiens , que ce Dieu jaloux adresse sa voix à la nature |
humaine infidèle, ainsi qu'un amant passionné, mais dont on a méprisé l'amour. O volage , ô prostituée , qui m'as quitté pour mon ennemi , regarde que c'est moi qui suis le Seigneur , et il n'y a point de Dieu que moi : mais considère encore, ô parjure , infidèle , qu'il n'y a que moi qui te sauve ; et si tu m'as oublié après t'avoir créée, reviens du moins à moi quand je te délivre. Voyez comme il est jaloux de sa qualité de Sauveur. Et ailleurs , se glorifiant de l'ouvrage de notre salut : « C'est moi, » c'est moi , dit-il , qui l'ai fait ; ce ne sont ni mes
C«) Isai. xxxY. 4- — W Ibid. xi.y. a i .
» anges,
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» anges, ni mes archanges, ni aucune des vertus cé- » lestes : c'est moi seul qui l'ai fait , c'est moi seul » qui vous porterai sur mes épaules , enfin c'est moi M seul qui vous sauverai » : Ego Jhcij ego feram , ego portabo, ego salwabo'i^) : tant il est jaloux de cette gloire ; et c'est , mes Sœurs, cette jalousie qui l'attache sur cette croix, dont nous célébrons aujourd'hui la fête.
Car, dit excellemment saint Jean-Chrysostôme (2), comme un amant passionné, voyant celle qu'il recherche avec tant de soin gagnée par les présens de quelque autre, qui prétend à ses bonnes grâces, multiplie aussi sans mesure les marques de son amitié pour emporter le dessus; de même en est -il du Sauveur des âmes. Il voit que nous recevons à pleines mains les présens de son rival , qui nous amuse par une pomme, qui nous gagne par des biens trompeurs qui n'ont qu'une légère apparence : pour détourner nos yeux et nos cœurs de ses libéralités pernicieuses, il redouble ses dons jusqu'à l'infini; et son amour excessif voulant faire un dernier effort, le fait enfin monter sur la croix , oii il nous donne non-seulement sa gloire et son trône, mais encore son corps et son sang, et sa personne et sa vie : enfin , se donnant lui-même , que ne nous donnet-il pas? Et nous faisant un si grand présent, il me semble qu'il nous dit à tous : Voyez si ce prétendant que vous écoutez pourra jamais égaler un tel amour et une telle munificence. C'est ainsi qu'il parle , c'est
(■) Isai. xLvi. 4> "- W In EpisU i. ad Cor. Hom. zxir, n. a j tom, x ,
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ainsi qu'il fait; et nous pourrions nous défendre d'une jalousie si obligeante?
Mais, ma Sœur, si l'Fî^poux céleste a l'ardeur et les transports des jaloux , il en a les regards et la vigilance. Il a des yeux de jaloux , toujours ouverts, toujours appliqués pour veiller sur vous, pour étudier tous vos pas, pour observer toutes vos démarches. J'ai remarqué dans le saint cantique deux regards de l'Epoux céleste : il y a un regard qui admire, et c'est le regard de l'amant : il y a un regard qui observe, et c'est le regard du jaloux. « Que vous êtes belle, ô fille de prince» , dit l'Epoux à la chaste épouse (0 ! Cette ardente exclamation vient d'un regard qui admire, et il n'est pas indigne du divin Epoux, dont il est dit dans son Evangile qu'il admira la foi du Centenier (2}. Mais voulez-vous voir maintenant quel est le regard du jaloux? « Il est venu, dit l'Epouse, le bien-aimé de » mon cœur, regardant par les fenêtres, guettant » par "les treillis» : Dilectus meus venit , respiciens perfonestras , prospiciens per cancellos (3). 11 vient en cette sorte pour vous observer, et c'est le regard de la jalousie : de là naissent et ces grilles et cette clôture. Il vous renferme soigneusement , il rend de toutes parts l'abord difficile ; il compte tous vos pas, il règle votre conduite jusqu'aux moindres choses : ne sont-ce pas des actions d'un amant jaloux ? 11 n'en fait pas ainsi au commun des homiues : mais c'est que s'il est jaloux des autres fidèles , il l'est beaucoup plus de ses épouses. Etant donc ainsi observée de
('} Cant. vu. 1,6.— W MaUh. ym. 10. — ^3) Cant. 11. 9.
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près, pour vous garantir des effets d'une jalousie si délicate, il ne vous reste, ma Sœur, qu'une obéissance toujours ponctuelle, et un entier abandonnement de vos volontés. C'est ce que je vous recommande en finissant ce discours; et afin que vous compreniez combien cette obéissance vous est nécessaire, je vous dirai la raison pour laquelle elle vous défend de la jalousie de votre Epoux.
Ce qui excite Dieu à jalousie, c'est lorsque l'homme se veut faire Dieu , et entreprend de lui ressembler. Mais il ne s'offense pas de toute sorte de ressemblance : car il nous a faits à son image, et il y a de ses attril^uts dans lesquels il n'pst pas jaloux que nous tâchions de lui ressembler; au contraire il nous le commande. Par exemple, voyez sa miséricorde, combien riche, combien» éclatante; il vous est ordonné de vous conformer à cet admirable modèle : Estote miséricordes , sicut et Pater vester misericors est {^) : « Soye? miséricordieux, comme » l'est votre Père céleste ». Ainsi, comme il est véritable , vous pouvez l'imiter dans sa vérité : il est juste, vous pouvez le suivre dans sa justice : il est saint; et encore que sa sainteté semble être entièrement incommunicable, il ne se fâche pas toutefois que vous osiez porter vos prétentions jusqu'à l'honneur de lui ressembler dans ce merveilleux attribut, lui-même vous y exhorte : « Soyez saints; » parce que je suis saint » : Sancti estote ; quoniam ego sanctus sutn (2).
Quelle est donc cette ressemblance qui lui cause
0) Luc. yi. 36. — W Levit. xi. 44*
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tant de jalousie ? C'est lorsque nous lui voulons ressembler dans l'autorité souveraine ; lorsque nous voulons l'imiter dans l'honneur de l'indépendance , et prendre pour loi notre volonté, comme luimême n'a point d'autre loi que sa volonté absolue. C'est là le point chatouilleux , c'est là l'endroit délicat ; c'est alors que sa jalousie repousse avec violence tous ceux qui veulent s'approcher ainsi de sa majesté souveraine. Par conséquent, si sa jalousie s'irrite seulement contre notre orgueil ; qui ne voit que la soumission est l'unique moyen pour nous en défendre ? Il est jaloux quand vous prenez pour loi votre volonté. Pour empêcher les effets de sa jalousie , abandonnez votre volonté. Soyons des Dieux , il nous est permis, par l'imitation de sa justice, de sa bonté, de sa sainteté, de sa miséricorde toujours bienfaisante. Quand il s'agira de puissance et d'autorité, tenons-nous dans les bornes d'une créature, et ne portons pas nos désirs à une ressemblance si dangereuse.
Mais si nous ne pouvons ressembler à Dieu dans cette souveraine indépendance , admirons , mes Sœurs , sa bonté suprême qui a voulu nous ressembler dans la soumission. Jetez les yeux de la foi sur ce Dieu obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. A la vue d'un abaissement si profond, qui pourroit refuser de se soumettre ? Vous vivez , ma Sœur, dans un monastère , où la sage ablJesse qui vous gouverne vous doit faire trouver la soumission non - seulement fructueuse, mais encore douce et 4ésirable. Mais quand vous auriez à souffrir une
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autre conduite ; de quelle obéissance vous pourriezvous plaindre, en voyant celle du Sauveur des âmes , et à la volonté de quels hommes l'a livré et abandonné son Père céleste? C'a été à la volonté de Judas, à celle de Pilate et des pontifes, à celle des soldats inhumains qui , ne gardant avec lui aucune mesure, ont fait de lui tout ce qu'ils ont voulu : Feceruntin eo quœcumque voluerunt (0. Après cet exemple de soumission, vous ne sauriez descendre assez bas ; et vous devez chérir les dernières places qui, depuis l'abaissement du Dieu -homme, sont devenues désormais les plus honorables.
. (0 MatUuxyn. la.
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SERMON
SUR LA VIRGINITÉ
Sainte séparation et chaste union, deux choses dans lesquelles consisle la sainte virginité : combien elle eçt mâle et généreuse. De quelle manière , eu établissant son siège dans lame , rejaillit-elle sur le corps. Avec quel soin les vierges doivent garder tous leurs sens. D'où vient la sainte virginité a-t-elle tant d'attçaits pour le Sauveur. Saint ravissement des vierges , et leurs privilèges. Précautions qui leur sont nécessaires , pour être saintement unies à leur Epoux. Son amour et sa jalousie : ses deux regards sur elles. Qu'estce qui cause sa retraite. Funestes effets de l'orgueil : avantages de l'humilité.
JEmulor vosDei aemulatione : despondi enim vos uni viro, virginem castam exhibere Christo.
J'ai pour vous un anfour de jalousie , et d'une jalousie de JDieu; parce que je vous ai fiancés a cet unique Epoux , qui est Jésus-Christ , pour vous présenter à lui comme une vierge toute pure. II. Cor xi. 2.
Puisque la sainte cérémonie par laquelle vous vous consacrez au Sauveur avec la béne'diction de l'Eglise, vous met au nombre des vierges sacrées , et vous joint à la troupe innocente de ces filles choisies et bien -aimées, qui doivent être conduites au Roi ,
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selon la prophétie du Psalmiste (0 ; pour vous faire connoîtie avec évidence quelle est la profession que vous^faites, il est nécessaire que vous pénétriez ce que c'est que la virginité chrétienne, dont les anciens docteurs nous ont fait de si grands éloges. C'est aussi ce que vous enseigne le divin apôtre, en vous assurant qu'il vous a unie, comme une vierge chaste et pudique, à un seul homme qui est Jésus - Christ ; et il vous montre, par ces paroles, que la sainte virginité consiste principalement en deux choses. Mais pour entendre un si grand mystère, remontons jusqu'au principe , et supposons avant toutes choses que cet Kpoux immortel , que votre virginité vous prépare , a deux qualités admirables. Il est infiniment séparé de tout par la pureté de son être : il est inliniment communicatif par un effet de sa bonté. Quand j'entends le Seigneur Jésus qui enseigne à Marflie empressée, qu'il n'y a qu'uue chose qui soit nécessaire (2); je remarque en cette parole la condamnation infaillible de la vanité des enfans des hommes. Car si le Fils de Dieu nous apprend que nous n'avons tous qu'une même affaire, ne s'ensuit -il pas clairement que nous nous consumons de soins superflus, que nous ne concevons que de vains desseins , et que nous ne repaissons nos esprits que de creuses imaginations, nous qui sommes si étrangement partagés parmi tant d'occupations différentes? tellement que ce divin Maître , nous rappelant à l'unité seule, condamne la folie et l'illusion de nos désirs inconsidérés , et de nos prétentions infinies : d'oîi il est aisé de conclure que la solitude que les hommes fuient,
W Ps. xuv. i5. — W Luc. %. 4a.
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et les cloîtres qu'ils estiment autant de prisons, sont les écoles de la véritable sagesse; puisque tous les soins du monde en étant exclus avec leur empressante multiplicité, on n'y cherche que l'unité nécessaire , qui seule est capable d'établir les cœurs dans une tranquillité immuable.
C'est, Madame, à cette unité que vous invite le divin apôtre, quand il vous assure aujourd'hui qu'il vous a «nie pour toujours, comme une vierge chaste et pudique^ à un seul homme qui est Jésus-Christ, Univiro. C'est en effet à cet unique Epoux que votre profession vous consacre; et la sainte virginité, que vous lui offrez en ce jour , vous sépare de toutes choses pour vous attacher à lui seul. Mais avant que de traiter un si grand mystère , recourons tous , d'une même voix , à la mère et au modèle des vierges , et implorons sa bienheureuse assistance , en la saluant avec l'ange et disant , A^e,, Maria.
Il importe infiniment au salut des âmes de considérer sérieusement un endroit admirable du divin apôtre (0, où cet excellent maître des Gentils nous, représente l'économie de l'Eglise dans la diversité des opérations qui font l'harmonie de ce corps mystique. Il se fait , dit-il , en l'Eglise une certaine distribution de grâces; et comme nous voyons que le corps humain se conserve par les fonctions différentes de chacun des membres qui le composent , ainsi en est-il du corps de l'Eglise, dont tous les membres ont des dons divers , selon que l'Esprit de Dieu les anime. C'est de là que nous apprenons cette belle
(■) Rom, XII. 4 et seq.
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et importante leçon, que la perfection du christianisme consiste à nous acquitter de la fonction à laquelle le Saint-Esprit nous destine. Car comme le corps humain est parfait lorsque l'œil discerne bien les objets , et l'ouïe la différence des sons ; lorsque l'estomac prépare au reste du corps la nourriture qui lui est propre, que le poulmon rafraîchit le cœur, et que le cœur fomente le corps par cette chaleur douce et vivifiante qui réside en lui comme dans sa source; et enfin lorsque les organes exécutent fidèlement ce que la nature leur a commis : ainsi la perfection du corps de l'Eglise, c'est que tous les membres de Jésus-Christ exercent constamment l'action qui leur est particulièrement destinée, et que chacun rapporte son opération à la fin du divin Esprit qui nous meut et qui nous gouverne. C'est sans doute pour cette raison, mes très-chères Sœurs, que vous avez désiré de moi que je vous entretinsse aujourd'hui de la sainte profession à laquelle le Saint-Esprit vous a appelées; et pour contenter ce pieux désir considérons, avant toutes choses, pourquoi vous vous êtes retirées du monde , à quoi vous avez été destinées , quel est votre nom , quel est votre titre, quelle est votre fonction dans l'Eglise. Vous êtes, mes Sœurs, ces filles choisies qui devez être conduites au Roi, selon la prophétie du Psalmiste ; vous êtes les vierges de Jésus-Christ et les chastes épouses du Sauveur des âmes : de sorte que, pour connoître avec évidence quelle est la profession que vous faites, il est nécessaire que vous pénétriez ce que c'est que la virginité chrétienne à laquelle vous avez été consacrées. C'est aussi ce que
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vous enseignera le divin apôtre , en vous assurant qu'il vous a unies, comme une vierge chaste et pudique, à un seul homme qui est Je'sus-Ghrist. Mais pour entendre le sens de ce beau passage, disons que la virginité chrétienne consiste en une sainte séparation et en une chaste union. Cette séparation fait sa pureté, cette chaste et divine union est la cause des délices spirituelles que la gtâce fait abonder dans les âmes vraiment virginales.
Que le principe de la pureté soit une séparation salutaire, vous le comprendrez aisément, si vous remarquez que nous appelons impur ce qui est mêlé, et que nous estimons pur et net ce qui étant uni en soi-même, n'est gâté ni corrompu par aucun mélange. Par exemple , tant qu'une fontaine se conserve dans son canal , telle qu'elle est sortie de la roche qui lui a donné sa naissance , elle est nette, elle est pure , elle ne paroît point corrompue. Que si par l'impétuosité de son cours elle agite trop violemment la terre sur laquelle elle passe, et qu'elle en détache quelque partie qu'elle entraîne avec elle parmi ses eaux ; aussitôt vous lui voyez perdre toute sa netteté naturelle; elle cesse visiblement d'être pure, sitôt qu'elle commence d'être mêlée.
Mais élevons plus haut nos pensées, et considérons en Dieu même la preuve de la vérité que j'avance. La théologie nous enseigne que Dieu est un être infiniment pur : elle dit qu'il est la pureté même. En quoi est-ce que nous remarquons cette pureté incompréhensible de l'Etre divin, sinon en ce que Dieu est d'une nature entièrement dégagée , libre de toute altération étrangère, sans mélange,
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sans changement, sans corruplion? et s'il nous est permis de parler , en bégayant , de si grands mystères, nous pouvons dire que son essence n'est qu'une indivisible unité, qui ne reçoit rien de dehors j parce qu'elle est infiniment riche, et qu'elle enferme toutes choses en elle-même , dans sa vaste et immense simplicité. C'est pour cette raison , mes très - chères Sœurs, autant que notre foiblesse le peut comprendre, que l'être de notre Dieu est si pur; parce qu'il est infiniment séparé, et qu'il ne souffre rien en luimême que ses propres perfections, qui ne sont autre chose que son essence. Cette première pureté, de laquelle toute pureté prend son origine, se répandant par degrés sur les créatures, ne trouve rien de plus proche d'elle que les intelligences célestes, qui sans doute sont d'autant plus pures, qu'elles sont plus éloignées du mélange , étant séparées de toute matière j et de là vient que nous les appelons esprits purs.
Selon ces principes, mes très -chères Sœurs, il faut que vous soyez séparées ; et quoique vos âmes se trouvent liées à un corps mortel par leur condition naturelle , il faut nécessairement vous en détacher en purifiant vos affections. C'est pourquoi le prophète Isaïe , voulant exhorter à la pureté les enfans de la nouvelle alliance, il les invite à une sainte séparation. « Retirez-vous , retirez-vous , leur dit-il", » sortez delà, ne touchez point aux choses souillées, » soyez purs (0 ». Par où vous voyez, sans difïiculté , que c'est le détachement qui nous purifie : de sorte que, la virginité chrétienne étant la per-
(0 Isai.ui. 1 1.
fection de la pureté , il s'ensuit que pour être vierge , selon la discipline de l'Evangile, il faut une séparation très-entière, et un détachement sans réserve.
Mais faudra-t-il donc, direz-vous, que les vierges, pour être pures, demeurent éternellement séparées, sans attacher leur affection à aucun objet? Nullement , ce n'est pas là ma pensée. Si nous étions faits pour nous-mêmes, nous pourrions ne vivre aussi qu'en nous-mêmes ; mais puisqu'il n'y a que notre grand Dieu qui puisse être lui-même sa félicité ,^^ il faut que nos mouveraens tendent hors de nous, si nous voulons jouir de quelque repos. Donc la vierge vraiment chrétienne, crainte que sa pureté perde son éclat , s'attache uniquement à celui , dans lequel nous vous^vons dit que la pureté prend son origine. Regardez , mes très-chères Soeurs , regardez le Verbe divin votre Epoux ; c'est à lui que vous deyez vous unir, après vous être purifiées par le mépris général des biens de la terre : si bien que j'ai eu raison de vous dire que la virginité chrétienne , c'est une sainte séparation et une bienheureuse union. De là vient que l'apôtre saint Jean voulant décrire la gloire des vierges, les représente sur une montagne avec l'Agneau (0. D'où vient qu'elles sont sur une montagne élevée bien haut au-dessus du monde, si ce n'est que la virginité les sépare? et d'où vient qu'elles sont avec l'Agneau, si ce n'est que la virginité les unit? C'est aussi ce que nous enseigne l'apôtre , dans le passage que nous expliquons : « Je vous ai promises, » dit-il, à un seul ». Qui ne voit la séparation dans cette unité, puisque le propre de l'unité est d'ex-
(*)Apoc. XI7. I et seq.
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dure? Mais, ajoute le même saint Paul, « Se vous j> ai promises à un seul mari ». Qui ne voit, dans ce mariage divin et spirituel, la chaste union que je vous propose? Parlons donc de cette séparation salutaire qui établit votre pureté, et de cette mystéiieuse union qui vous fera goûter les plaisirs célestes dans les chastes embrassemens du Sauveur. Chères Sœurs , c'est en ces deux choses que consiste la virginité chrétienne , et ce sont aussi ces deux choses que je traiterai aujourd'hui, avec le secours de la grâce. .
PREMIER POINT
Si nous entendons bien ce que c'est que l'homme, nous trouverons que nous sommes comme suspendus entre le ciel et la terre , sans qu'on puisse bien décider auquel des deux nous appartenons. Il n'y a point au monde une si étrange composition que la nôtre : une partie de nous est tellement brute , qu'elle n'a rien au - dessus des bêtes ; l'autre est si haute et si relevée , qu'elle semble nous égaler aux intelligences. Qui pourroit lire , sans s'étonner , de quelle sorte Dieu forme l'homme ? Premièrement il prend de la boue ; est-il une matière plus vile? après il y inspire un souffle de vie , il y grave son image et sa ressemblance; est -il rien de plus admirable? C'est pourquoi je vous disois, chrétiens, que nous sommes entre le ciel et la terre, et qu'il semble que l'un et l'autre puissent disputer à qui nous appartenons à plus juste titre. Notre mortalité nous donne à la terre, l'image de Dieu nous adjuge au ciel; et nous sommes tellement partagés , qu'il semble qu'on
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ne puisse faire justice sur ce différend, sans nous ruiner et sans nous détruire par une distraction violente : toutefois il n'en est pas de la sorte. La sage Providence de Dieu ne laisse pas notre condition si fort incertaine, que cette importante difficulté ne puisse être facilement terminée. •
Mais qui jugera donc un si grand procès? Qui décidera cette question, qui met toute la nature en dispute ? Chrétien , n'en doute pas , ce sera toimême. L'homme est la matière de tout le procès, et il en est lui-même le juge. Oui nous pouvons prononcer souverainement si nous sommes de la terre ou du ciel : selon que nous tournerons nos inclinations, ou nous serons des animaux bruts, ou nous serons des anges célestes. C'est pourquoi , dit saint Augustin , « Dieu a formé l'homme avec l'u- » sage de son libre arbitre; animal terrestre, mais » digne du ciel , s'il sait s'attacher à son Créateur » : Terrenum animal^ sed cœlo dignuirtj si suo cohœreret Auctori (0. Ne nous plaignons pas, chrétiens, si cet esprit , d'une nature immortelle , est lié à une chair corruptible. Dieu , qui par un très-sage conseil a trouvé bon de le mêler à cette matière , lui a inspiré une secrète vertu, par laquelle il s'en peut aussi détacher avec le secours de sa grâce; et si nous conservons à l'image de Dieu , c'est-à-dire , à la raison qu'il nous a donnée, la prééminence qui lui est due , ce corps même , ( qui n'en seroit étonné?) oui ce corps, tout pesant, tout mortel qu'il est, passera au rang des choses célestes; parce que l'ame , qui est la partie* principale , à laquelle
(«J De Civit. Dei, Ub. xxii, c. ij tout, vu, col. 656.
appartient le domaine, attirera son corps avec elle, non-seulement comme un serviteur très-obéissant, mais encore comme un compagnon très-fidèle.
Ainsi je vous exhorte, mes Frères, par les paroles du saint apôtre (0, que vous vous dépouilliez de l'homme animal. Défaites - vous de l'homme terrestre , qui n'a que des désirs corrompus (2) : déclarez-vous, par une juste sentence, venus du ciel, et faits pour le ciel , en rejetant les affections corporelles qui vous tiennent attachés à la terre. « Re- » tirez-vous , retirez-vous , soyez purs , ne touchez » point aux choses immondes , et je vous recevrai, » dit le Seigneur (^) ». Mais c'est à vous, ô vierges sacrées, chastes épouses du Sauveur des âmes, c'est à vous que cette séparation salutaire est particulièrement commandée : car s'il est vrai que la pureté n'est autre chose qu'un détachement, comme nous l'avons très-bien établi , considérez sérieusement en vous-mêmes combien vous devez être détachées, puisque la profession que vous faites de la sainte virginité vous oblige à la pureté la plus é^iinente.
L'Ange de l'école m'apprend une belle et solide doctrine , qui confirme bien cette vérité. Nous voyons que, parmi les vertus morales, il y en a , si je le puis dire, de moins vigoureuses, qui se contiennent en certaines bornes : mais il y a des vertus généreuses, qui ne sont jamais satisfaites, jusqu'à ce qu'elles soient parvenues à ce qu'il y a de plus relevé. Par exemple , le courageux est assuré contre les périls dans les entreprises considérables ; mais le magnanime va plus loin encore : car à peine peut-il
l») Ephes.'xv. 2 a. — \?) I. Cor. xv. 49- — ^^) H- Cor. vi. 17.
trouver ni des entreprises assez hardies, ni aucun péril assez grand qui mérite d'exercer toute sa vertu. Le libéral use de ses biens, et sait les employer honorablement , selon que la droite raison l'ordonne ; mais il y a une certaine libéralité plus étendue et plus généreuse , qui affecte , ce semble , la profusion, et c'est ce que nous appelons la magnificence. Le grand saint Thomas nous enseigne (0, que cette belle eX admirable vertu , que la philosophie n'a jamais connue, jo veux dire la virginité chrétienne, est à l'égard de la tempérance , ce qu'est la magnificence à l'égard des libéralités ordinaires. La tempérance modère les plaisirs du corps , la virginité les méprise ; la tempérance , en les goûtant , se met au-dessus à la vérité ; mais la virgmité plus mâle et plus forte ne daigne pas même y tourner les yeux : la tempérance porte ses liens d'un courage ferme ; la virginité les rompt d'une main hardie : la tempérance se contente de la liberté; la virginité veut l'empire et la souveraineté absolue : ou plutôt, la tempérance gouverne le corps ; vous diriez que la virginité s'en sépare ; elle s'élève jusqu'au ciel presque entièrement dégagée; et bien qu'elle soit dans un corps mortel , elle ne laisse pas de prendre sa place parmi les esprits bienheureux, parce qu'elle ne se nourrit, non plus qu'eux, que de délices spirituelles. De là vient que saint Augustin parle ainsi des vierges : Habent aliquid jam non carnis in carne (2) : « Elles » ont , dit-il , en la chair quelque chose qui n'est » point de la chair, quelque chose qui tient de
(») a. a. Qucesl, cui, art. 3. — W De sancta Virginit. n. laj ïOw VI, wl. 34f>-
» l'ange
» l'ange plutôt que de l'homme ». Et c'est encore ce qui fait dire au grand saint Basile (0 , que la virginité n'est pas dans le corps, mais qu'elle établit son siège dans l'arae.
Mais d'autant que cette vérité importante doit servir de fondement à votre conduite, il faut que je vous la fasse comprendre par une raison évidente. Et certes nous ne vous prêchons pas , mes très-chères Sœurs, une virginité de vestale; nous ne regardons pas la virginité comme feroit un médecin ou un philosophe , qui s'arrêteroit simplement au corps. Nous parlons de la virginité chrétienne et religieuse ; et il est clair que tout ce qui est chrétien doit être entendu en esprit, parce que, par la grâce du christianisme, nous sommes en la nouvelle alliance, où les vrais adorateurs adorent le Père en esprit et en vérité (2), En effet, nous avons fait voir que la sainte virginité est un détachement général de toutes les affections corporelles, autant que la foiblesse humaine le peut souffrir ; parce que c'est une pureté éminente, qui se retire, qui se sépare , qui, selon le précepte du saint apôtre, ne regarde que l'unité, JJniviro , et exclut toute multitude. Or, ce détachement général, cette généreuse séparation doit être nécessairement un effort de l'ame : car une action si divine ne peut naître que d'une raison trèsbien affermie ; et par conséquent il est clair que la virginité est dans l'ame. Ce n'est rien de garder seulement le corps, c'est l'ame que vous devez tenir séparée si vous désirez la conserver pure. Si quelque
(') Lib. de Virginit. n. 2; tom. 111, pag. SSg. — W Joan. iv. 23. Bossu ET. XVII. l5
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bien mortel se présente à vous , s'il vous flatte , s'il vous attire, s'il tâche de gagner votre cœurj retirezvous, ne vous mêlez pas; votre pureté en seroit ternie , et ensuite votre virginité corrompue : car la vraie virginité est dans l'ame , et ce n'est autre chose qu'un détachement, une affection épurée, up cœur entièrement dégoûté des plaisirs du siècle.
Mais, mes Sœurs, cette belle lumière de virginité établit tellement son siège dans l'ame, qu'elle rejaillit aussi sur le corps et le sanctifie. Et de quelle sorte? C'est, dit l'admirable saint Basile, que cette virginité spirituelle et intérieure se peint elle-même sur le corps comme le soleil dans une nuée , et par cette chaste peinture elle consacre cette chair mortelle. Delà vient qu'elle se doit répandre par tout le corps, parce qu'elle remplit tout le cœur : et c'est ce qui fait dire au même saint, que « tous les sens d'une » vierge doivent être vierges » : Virgines esse sensus virginis oporteti^). En effet, ne voyez-vous pas qu'il se fait comme un mariage entre les objets et les sens? Notre vue, notre ouïe, tous nos sens s'unissent, en quelque sorte , avec les objets ; ils contractent une certaine alliance : de sorte que , si les objets ne sont purs, la virginité de nos sens se gâte. Les exemples feront mieux entendre ce que je veux dire. Notre vue n'est pas vierge si elle ne se repaît que de vanités; les discours immodestes et les inutiles corrompent la virginité de l'ouïe; notre bouche, pour être vierge, doit être fermée parla modestie du silence.
Donc, ô vierges de Jésus-Christ, gardez soigneusement tous vos sens , si vous désirez être vraiment
CO Lib. de f^irginit. n. 7, iS, ao; tom. m, p. SgS, 6o4, 607.
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vierges. Songez que ce vieil homme, qui est en nous, avec lequel nous devons combattre durant tout le cours de la vie , ne cesse de faire effort pour supplanter l'homme nouveau : cette convoitise indocile et impatiente , quoiqu'on tâche de la retenir par la! discipline, elle frappe , elle s'avance de toutes parts, comme un prisonnier inquiet qui tâche de sortir; elle se présente par tous les sens, pour se jeter sur les objets qui lui plaisent. Elle fait la modeste au commencement, il semble qu'elle se contente de peu, ce n'est qu'un désir imparfait, ce n'est qu'une curiosité, ce n'est presque rien : mais si vous satisfaites ce premier désir , bientôt vous verrez qu'il en attirera beaucoup d'autres ; et enfin toute l'ame sera ébranlée. Comme si vous jetez une pierre dans un étang, vous ne touchez qu'une partie de ses eaux; mais celle-là, en poussant les autres, les agite en rond , et enfin toute l'eau en est remuée. Ainsi les passions de notre ame s'excitent peu à peu les unes les autres par un mouvement enchaîné. Si donc vous êtes détachée du monde, craignez d'y rengager vos affections : si vous êtes unie à un seul Epoux, craignez de partager votre cœur; démêlez-vous de la multitude, puisque vous êtes vouée à uri seul. Préparez au Fils de Dieu un coeur net, par un détachement général, et il le remplira de lui-même, par ses chastes embrassemens : c'est par oèi: je m'ea vais conclure en peu de paroles.
SECOND POINT
Il n'est rien de plus assuré que Jésus ne s'unit jamais aux âmes qui sont remplies de l'amour du
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monde , et qui sont captives des plaisirs des sens. Je vois dans la Genèse que nos premiers pères se presentoientau commencement devantDieu, avec «ne site 'familiarité- : mais sitôt qu'ils eurent su.v. les dangereuses persuasions du serpent trompeur, aussitôt ils fuient' nous dit VEcritureC). etse cachent devant la face de Dieu. Ce serpent, si nous 1 entendons, c'est l'amour des plaisirs du monde ,qm rampe perpétuellement sur la terre, et qui se gl.sse msen- Llement dans nos cœnrs par un mouvement to.tueux pour les empoisonner d'un vemn mortel. Et c'est sans doute pour cette raison qu'Eve confesse tout simplement , que ce ruséserpentladeçue ce qui convient merveilleusement à 1 amour du monde. Car demandez aux insensés -^t-- «l" sifecle si leurs folles et téméranes amour, leur on a'm is donné la félicité qu'elles leur avojen tant de fols promise? Sans doute s'.ls ne veuler^t Uahir les secrets reproches de leurs consciences Js vous répondront franchement que ce serpent les a toujours abusés; Serpens decepit me W: d ou |e conclus que l'amour du monde est semblabk au serpent artificieux . qui trompa dans le paradis la trop grande crédulité de nos premiers pères. Et comme, après l'avoir entendu , ils sont contrains de fuir devant Dieu , vous devez apprendre , hdeles que Dieu ne fera pas sa demeure en vous ,usqaà ce que vous vous dépouilliez de l'amour du monde. D'où passant plus outre , je dis que ce qui attire plus fortement Jésus en nos âmes, c'est la pureté virginale. Car si les âmes les plus détachées des
iO Gènes, m. 8. — W Ibià- i3.
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choses mortelles sont les plus dignes des embrassemens de la chaste et immortelle beauté, qui ne se montre qu'aux esprits purs; si d'ailleurs la virginité chrétienne, comme nous l'avons déjà dit, est tellement dégoûtée des plaisirs du siècle , qu'il n'y a aucune des joies mondaines qui n'offense sa pudeur et sa modestie : n'est-il pas plus clair que le jour, que c'est à la pureté virginale qu'appartient la bienheureuse union de l'Epoux infiniment désirable?
En effet , quelle éloquence pourroit exprimer quel est l'amour du sauveur Jésus pour la sainte virginité? C'est lui qui a été engendré dans l'éternité par une génération virginale : c'est lui qui, naissant dans le temps, ne veut point de mère qui ne soit vierge : c'est lui qui , célébrant la dernière pâque, met sur sa poitrine un disciple vierge, et l'enivre de plaisirs célestes : c'est lui qui, mourant à la croix , n'honore de ses derniers discours que les vierges : c'est lui qui , régnant en sa gloire , veut avoir les vierges en sa compagnie. « Ce sont les » vierges, dit saint Jean dans l'Apocalypse (0, qui » suivent l'Agneau partout où il va » , accompagnant ses pas de pieux cantiques. Jésus n'a point de temples plus beaux que ceux que la virginité lui consacre ; c'est là qu'il se plaît à se reposer. Il y avoit dans le tabernacle , dont Dieu prescrivit la forme à Moïse , un lieu dont l'accès étoit libre au peuple , un autre où les sacrificateurs exerçoient les fonctions de leur sacerdoce : mais il y avoit outre cela , chrétiens , la partie secrète et inaccessible, que l'on appeloit le sanctuaire et le Saint des saints. L'entrée de ce lieu
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étoit interdite, nul n'en approchoit que le grand pontife; et c étoit là que Dieu reposoit assis sur les chérubins , selon la phrase des Lettres sacrées. C'est la sainte virginité qui nous est représentée par cette figure : c'est elle qui se démêle de la multitude des objets sensibles qui nous environnent, et ne donne d'accès qu'au seul grand pontife. Voulez -vous entendre comment? écoutez le divin apôtre : « Celles, » dit-il, qui sont mariées, sont contraintes de s'occuper 3> dans les soins du monde » : Sollicitu est quœ sunt mundi (0. Voyez que la multitude y aborde : mais la sainte virginité que fait-elle? Ah ! vous dit l'apôtre saint Paul, elle songe à plaire à Dieu seul : Quomodo placeat Deo (2). C'est là que la multitude est exclue, c'est là qu'on ne vaque qu'à l'unique nécessaire, c'est là que l'on n'a d'époux que Jésus tout seul : de sorte qu'on n'ouvre la porte qu'au seul grand pontife, c'est-à-dire, si nous l'entendons, à l'amour de Dieu , qui est la seule des affections de nos cœurs qui est capable de les consacrer , et qui a droit d'offrir devant Dieu des victimes spirituelles , agréables par Jésus-Christ , comme parle l'apôtre saint Pierre (3). Aussi est-ce là le lieu du repos : c'est là que Jésus se plaît d'habiter, parce que rien n'y entre que son saint amour, parce qu'il aime d'autant plus à remplir les âmes, qu'il les trouve plus vides de l'amour au monde.
Mais, mes Sœurs, voulez -vous entendre les ravissemens des vierges sacrées dans les chastes em' brassemens du Seigneur Jésus ? Ecoutez parler la pudique épouse, dès le commencement du divin
(0 /. Cor. vu. 33. — W IbiJ. Sa. — (3) /. Petr. n. 5.
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cantique: Osculetur me osculo oris sui (0: « Qu'il » me baise du baiser de sa bouche ». O amour impétueux de l'épouse ! « Elle ne demande ni l'héritage , » ni la récompense ; elle ne demande pas même la » doctrine, nous dit le dévot saint Bernard (2), elle » ne demande que le baiser du divin Jésus, à la » façon d'une chaste amante qui respire un amour » sacré, et qui ne veut pas dissimuler l'ardeur qui » la presse ». Ah ! ne soupçonnons rien ici de mortel; tout est divin et spirituel. Elle court après le sauveur Jésus; elle veut aller recueillir toutes ses paroles, et alors elle croira baiser sa divine bouche. Elle veut l'embrasser par la charité, et elle croit que cet embrassement la rendra heureuse ; c'est pourquoi elle le demande avec tant d'ardeur. Mais quel autre peut demander, à plus juste titre, les saints embrassemens de l'Epoux des vierges que la pureté virginale? C'est à elle qu'il appartient d'embrasser Jésus, parce qu'elle n'a point d'autre époux que lui; et c'est ce qui fait dire à l'apôtre, que ce sont les vierges chastes et pudiques qu'il destine à l'unique Epoux , qui est le Sauveur , Uni vivo.
Quelle doit être votre joie, ô vierges sacrées, dans cette mystérieuse union? C'est là, dit le pieux saint Bernard (3), que les amertumes contentent, parce que la charité les change en douceur. Le monde ne comprend pas ces délices ; la sainte pureté les eqtend, parce qu'elle les goûte dans la source même. Expliquez-les-nous, ô disciple vierge: disciple bienaimé du Sauveur, dites- nous les chastes délices des
(•) CanU I, 1. — (») In Cant. Serm. vu, n. 2j f. i, col. ia8o. — ^) De divers. Serm. xcv, n. 3; 1. 1, col. 1217.
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vierges en la compagnie de l'Agneau. Ecoutez comme il parle dans l'Apocalypse : « J'ai entendu, dit-il (0> » une voix du ciel, comme le bruit de plusieurs » eaux , et comme le j^ruit d'un grand tonnerre , et M comme le bruit d'instrumens de musique : et ils » chantoient un nouveau cantique devant le trône, » et nul autre qu'eux ne pouvoit l'apprendre ». Quel est donc ce nouveau cantique , qui se chante avec tant de bruit, qu'il est semblable à un grand tonnerre , et avec une si juste harmonie , qu'on le compare à une musique? Cantique éclatant qui éclate ainsi qu'un tonnerre, qui est si secret néanmoins et si rare , que personne ne l'entend ni ne le sait que ceux qui le chantent. Qui nous développera ces mystères? Ce sera le disciple bien -aimé lui-même. « Ce 3) sont ceux-ci, dit -il (2), qui sont vierges, et ils » suivent l'Agneau partout où il va ». Si les vierges suivent l'Agneau, je ne m'étonne plus de leur chant, parce que je vois le principe de leur joie. C'est aux vierges qu'appartient le nouveau cantique, puisque la virginité est une vertu qui est propre à la nouvelle alliance : aucun n'apprend ce cantique que ceux qui le chantent, parce que c'est de la virginité que le Sauveur dit ; « Tout le monde n'entend pas cette » parole; mais ceux à qui appartient ce don (3)». Au reste si le cantique des vierges éclate avec bruit, ciest qu'il vient d'une joie abondante; s'il résonne avec justesse, c'est qu'il naît d'une joie réglée, qui n'a rien du débordement ni de la dissolution de la joie mondaine.
Courage donc , mes très-chères Sœurs , joignez-
(0 Apoc. XIV. a, 3. — ("J Ibid. 4. — C^) Matlh. xix. 11.
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VOUS à cette troupe innocente, apprenez ce nouveau cantique. Voyez cette sainte compagnie qui vous tend les bras : Venez, disent-elles, venez avec nous, pour chanter les louanges de l'Agneau sans tache , qui a purgé par son sang les péchés du monde : là les Agnès , les Agathes , les Céciles , les Ursules , les Luces, vous montrent déjà la place qui vous est marquée, si vous gardez la foi à l'Epoux céleste , auquel l'apôtre vous a promises. Ah ! souvenez-vous , chères Sœurs, que vous êtes fiancées à ce seul Epoux, et ainsi que vous devez être généreusement séparées. Si vous voulez lui être saintement unies , réglez les passions de votre ame , et apprenez de saint Augustin , « qu'il vous est plus aisé de les modérer, qu'aux » amateurs du monde de les contenter » : FaciUus resecantur in eis ^ui Deum diligunt cupiditates istœ, quam in eis qui mundunt diligunt aliquando satianturi^). Conservez votre ouïe ; c'est par-là qu'Eve a été séduite : gardez soigneusement votre vue; car ce n'est pas en vain qu'on vous donne un voile , comme un rempart de votre pudeur, dit le grave TertuUien , qui retient vos yeux et exclut ceux des autres : J^allum verecundiœ , quod nec tuos emittat oculos t nec admittat aliénas (2). Que votre ame ne s'épanche pas en des discours inconsidérés, parce que si vous ne demeurez unies en vous-mêmes , vos forces aussitôt seront dissipées. Ne dédaignez pas les petits désordres, parce que c'est par -là que les grands commencent : craignez oii il n'y a rien à appréhender, et vous trouverez la sûi-eté dans le
^^) Ad Bonif. Ep. ccxx, n. 6; tom. n, col. 81 3. — W De Vir§. veland. n. 16.
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péril même. Vous devez croire qu'il est bienséant à des vierges d'être timides, puisque vous voyez la très-sainte Vierge être même troublée à l'aspect d'un ange (0 : et ce qui doit vous obliger à craindre toujours, c'est que l'Epoux, que vous donne le saint apôtre, n'a pas moins de jalousie que d'amour pour vous.
Voulez- vous voir qu'il a de l'amour ? écoutez le divin Psalmiste : « Le roi, dit -il, désirera votre M beauté (2) ». Voulez-vous voir qu'il a de la jalousie ? « Je suis jaloux de vous , dit l'apôtre , de la jalousie » de Dieu ». Voyez que cet excellent maître des Gentils, vous montrant l'amour de Jésus, pour exciter votre confiance , vous parle en même temps de sa jalousie, pour vous retenir toujours dans la crair^te. De là vient qu'en lisant le sacré cantique , nous remarquons deux regards du divin Epoux : il y a un regard qui admire , et c'est le regard de l'amant ; il y a un regard qui observe , et c'est celui de la jalousie. Que vous êtes belle , ô fille du prince , dit l'Epoux à la chaste épouse (3) ! Cette ardente exclamation ne vient-elle pas d'un regard qui admire ? c'est ce que j'appelle le regard de l'amant. Voulez-vous voir le regard du jaloux ? « Mon bien-aimé est venu , dit » l'épouse , regardant par les fenêtres , guettant » par les treillis (4) ». Ne voyez -vous pas le regard qui observe ? c'est le regard de la jalousie. Aimez le regard de l'amant ; craignez le regard de la jalousie , qui vous veille et qui vous observe.
Chères Sœurs, votre bien-aimé est jaloux de la
/ (») Luc. I. 39. — W Ps. XLiv. 12. — \?) Cant. vu. 1,6. — (4) Ibid. 11.9.
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jalousie la plus délicate : s'il voit que votre cœur se partage , il se pique et il se retire ; il vous veut posséder tout seul. C'est pourquoi, en le choisissant pour époux, vous vous êtes entièrement dépouillées : vous avez joint à la sainte virginité une pauvreté désintéressée , qui ne laisse rien sur la terre que vous puissiez justement estimer à vous. Vous abandonnez même votre volonté j et quittant ce qui est le plus en votre pouvoir, ne déclarez-vous pas devant Dieu, que vous ne vous retenez aucun bien au monde ? Vous confirmez , par la religion de nos vœux , ces généreuses résolutions ; et ces vœux ne sont-ce pas des contrats sacrés, par lesquels vous cédez à Dieu, et lui transportez en fonds tout ce que vous êtes ? Votre profession e^ «n sacrifice ; et les vœux que vous prononcez sont un glaive spirituel , qui vous immole au Sauveur des âmes.
Vivez donc , mes très-chères Sœurs , comme des victimes volontairement consacrées : humiliez-vous sous la main de Dieu , et ne souffrez pas que l'orgueil prostitue votre virginité à Satan , qui est le prince des esprits superbes. Ah ! sans doute vous n'ignorez pas jusqu'à quel point l'orgueil est à craindre, et que c'est le plus dangereux de nos ennemis. C'est celui qui lâche le dernier prise, et qui sait même profiter de la déroute de tous les autres. Que dis-je , de la déroute de tous les autres ? il profite de sa propre défaite. C'est le seul de nos ennemis de la défaite duquel il est dangereux de se réjouir , parce qu'en se réjouissant de l'avoir vaincu on le rétablit dans ses droits, et souvent même on lui augmente ses forces. Lorsque nous pensons quelquefois avoir si bien ré-
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glé notre vie , que nous avons surmonté jusqu'à l'orgueil même, c'est là, dit saint Augustin, qu'il lève la tête : « Et de quoi triomphes-tu , nous dit-il? je » vis encore , et c'est ton triomphe qui me donne la » vie M : Ecce ego vivo , quid triumphas ? et ideo vivo j quia triumphas (0 ; ou plutôt ton triomphe, c'est moi-même.
Munissez-vous, mes Sœurs, contre ce poison qui a gâté les plus grandes âmes, et ruiné les vertus les plus éminentes. Etudiez la science de l'humilité, qui est la vraie science des enfans de Dieu. C'est elle qui vous ouvrira les secrets célestes ; c'est par elle que les grandeurs de Jésus vous sont accessibles ; c'est elle qui mérite d'obtenir de Dieu ce qu'elle ne peut jamais exprimer assez : c'est elle qui vous bâtira sur la terre un édifice spirituel , dont le faîte s'élèvera jusqu'aux cieux ; où les vierges saintement soumises , étant associées avec les saints anges , chanteront avec eux aux siècles des siècles , devant le trône de l'Agneau sans tache, la gloire éternelle et indivisible du Père , du Fils et du Saint-Esprit. Amen.
(0 DeNat. et Grat. n. 35; tom.is.f col. 1^2.
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SERMON
Quel est le inonde auqael il nous faut renoncer. Combien ce renoncement doit être étendu dans une religieuse. Avec quel soin elle doit persévérer dans la guerre qu'elle déclare au monde, et éviter les moindres relàchemens. Obligation que sa vocation lui impose, d^avancer toujours, et de tendre sans cesse à la perfection.
Si quîs vult post me venire , abneget semetipsum , et tollat crucem suaiu quotidie, et sequatur me.
âSï quelquun veut venir après moi, qiiil renonce a soimême, gu il porte sa croix tous les Jours y et quil me suive. Luc. ix. 23.
Vous avez désiré, ma très-chère Sœur, d'entendre de moi, en ce jour, une exhortation chrétienne, espérant peut-être que ce grand prédicateur des cœurs donneroit par sa vertu quelque prix à mes pensées , parce qu'il les verroit naître d'une charité fraternelle. Il faut, s'il se peut, satisfaire ce pieux désir ; et pour faire de mon côté ce qui sera nécessaire, je tirerai des paroles de notre Sauveur, que je vous ai récitées, trois instructions importantes qui vous pourront servir, avec la grâce de Dieu , pour tout le reste de votre vie. Seulement je vous conjure de joindre vos prières aux miennes j afin qu'il plaise
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à cet Esprit qui souffle où il veut (0 , de répandre sur mes lèvres ces deux beaux ornemens de l'éloquence chrétienne; je veux dire la simplicité et la vérité. Après quoi, pour une plus claire intelligence de cet entretien , je vais tâcher de vous expliquer l'intention de notre bon Maître dans le lieu que je viens d'alléguer.
Comme un sage capitaine, se préparant à une expédition difficile, déclare à ceux qui viennent servir sous ses ordres, à quelles conditions il les reçoit dans ses troupes : de même le sauveur Jésus étant descendu du ciel pour faire la guerre à Satan , pour inviter tous les hommes à cette entreprise, il propose en peu de mots les qualités nécessaires pour pouvoir être rangés sous ses étendards. « Quiconque , » dit -il, désire venir après moi, c'est-à-dire, qui- 3) conque me veut reconnoître pour son capitaine, » il faut, poursuit -il, qu'il renonce à soi-même »; Abneget semetipsuni : « puis , qu'il prenne une gé- » néreuse résolution de porter sa croix tous les » jours » , et tollat crucem suant quolidie; « et qu'il » me suive enfin par mille embarras de périls , de » supplices et d'ignominies » ; et sequatur me. C'est en abrégé ce qu'il faut quitter, et ce qu'il faut faire à sa suite : voilà les lois et les ordonnances de cette milice. C'est pourquoi je me suis résolu d'appliquer à l'état que vous allez embrasser les ordres généraux de Jésus-Christ notre chef, et de vous faire voir dani le sens littéral de mon texte , selon le dessein que je vous ai déjà proposé; premièrement, jusqu'à quel point votre condition vous oblige de renoncer au
(») /, Joan. ni. 8.
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monde; en second lieu, comment il vous faut persévérer dans cette sainte résolution; et enfin, comment, non contente de persévérer, vous devez toujours croître , et toujours enchérir par-dessus les actions passées. Ce seront les trois avertissemens que comprendra ce discours, que je prie Dieu de graver pour jamais au fond de votre ame.
PREMIER POINT
LoRSQu^oN vous prêche si souvent , ma très-chère Sœur, qu'il faut renoncer, il est nécessaire que vous entendiez que ce monde, auquel il faut renoncer, réside en vous-même. Le disciple bien -aimé vous le montre fort à propos , quand il dit : Nolite diligere mundum j negue ea quœ in mundo sunt : « Gardez- vous bien d'aimer le monde , ni ce qui est » dans le monde »; d'autant, ajoute-t-il peu après, « qu'il n'y a dans le monde que concupiscence de » la chair, et concupiscence des yeux, et superbe M de vie » : Omne quod est in mundo , concupiscentia carnis est, et concupiscentia oculorum _, et superbia vitoei.^). Cet orgueil et cette double concupiscence, que peut-ce être autre chose que le trouble de nos passions ? Et ce trouble n'est-ce pas le fruit maudit de l'amour aveugle que nous avons pour nousmêmes? Par conséquent, ce monde qu'il nous faut quitter , c'est nous-mêmes ? Abneget semetipsum.
Que si vous me demandez d'où nous vient cette dure nécessité, que notre 'adversaire nous soit si proche , et que nous soyons, pour ainsi dire, si fort amis de notre ennemi j qu'il vous souvienne de ce
(») /. Joan. u. 1 5.
bienheureux état d'innocence, où la partie supérieure conduisoit si paisiblement les mouvemens inférieurs, où le corps se trouvoit si bien du gouvernement de l'esprit j parce que l'homme tout entier conspiroit à la même fin. En ce temps-là, on n'entendoit point parler de ces fâcheux termes de renoncer à soi-même. Mais la vanité, fille et mère du désordre, pervertit bientôt cette douce disposition, et ayant fait révolter l'esprit contre Dieu, souleva par un même coup la chair contre la raison. La désobéissance est vengée par la désobéissance : l'homme, ainsi que l'enseigne saint Paul (0, veut en même temps ce qu'il ne veut pas ; et sentant en soi deux volontés discordantes, il ne sauroit plus reconnoître laquelle est la sienne : si bien que, dans cette incertitude et cette impuissance, il faut nécessairement qu'il se perde pour se sauver (2). On ne lui dit plus, comme auparavant, qu'il commande à toutes les créatures (3); mais on l'avertit de se défier de toutes les créatures. Pour le punir d'avoir voulu se satisfaire contre la loi de son Dieu, il est ordonné à jamais qu'il renoncera à ses propres inclinations, s'il se veut bien remettre en ses bonnes grâces. Et lui qui croyoit se pouvoir faire plus de bien qu'il n'en avoit reçu de la main de son Créateur, sera condamné, par une juste vengeance, à être lui-même son plus cruel et irréconciliable ennemi.
C'est pourquoi je vous en conjure, ma très-chère Sœur, par ce Dieu que vous servez; après avoir compris combien il est nécessaire de quitter le monde, considérez attentivement la hauteur de cette entrées Rom. Tii. 19. — (') Luc. IX. 24. — C^) Gènes- 1. 28.
prise.
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prise. Le monde qu'il faut mépriser, ce n'est ni le ciel, ni la terre; ce ne sont ni les compagnies, ni cette vaine pompe, ni les folles intrigues des hommes : certes, il ne seroit pas d'une si prodigieuse difficulté de s'en séparer. Mais quand il s'agit de se diviser de soi-même, de quitter, dit saint Grégoire (O, non ce que nous possédons, mais ce que nous sommes, où trouverons-nous une main assez industrieuse ou assez puissante, pour délier ou pour rompre un noeud si étroit ? Quelles chaînes assez fortes pourront jamais contraindre cet homme animal, qui règne en nos membres , à subir le joug de l'homme spirituel? Sans doute il retournera toujours à ses inclinations corrompues. Comme une personne que l'on attache contre son gré à quelque sorte d'emploi, dans le temps que vous l'y croyez la plus occupée , s'entretient souvent dans des conceptions creuses et extravagantes : de même ce vieil Adam, quand vous lui aurez arraché ce qu'il poursuit avec plus d'ardeur, quand vous aurez tenté toutes sortes de voies pour lui faire suivre la raison , il n'y aura ni erreur ni chimères où il ne s'amuse plutôt; « d'autant, dit î) saint Paul, qu'il est incapable de goûter ce qui » est de Dieu » : Animalis homo non percipit ea quce sunt spiritûs Dei(p).
Et ne vous tenez point assurée sur votre vertu ; car il se sert contre nous de la vertu même. Ceux qu'il n'a pu vaincre par un combat opiniâtre , souvent il les renverse par l'honneur de la victoire ; et lorsqu'ils s'imaginent être devenus extrêmement
(0 In Evang.l. ii, Hom. xxxii, n. i et seq. tom. i, col. i586 et seq. — (') /. Cor. u. 14.
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humbles, il les rend orgueilleux par cette humilité prétendue. Combien en voyons -nous qui, séduits par ses artifices, pensent, en se jetant dans un cloître , quitter les vanités pour la mortification , et ne font, à le bien prendre, que quitter des vanités pour des vanités ; en cela d'autant plus criminels et plus misérables, qu'ils vont porter le monde jusqu'au fond de la solitude, qu'ils se vont perdre dans le lieu ôti les autres cherchent leur refuge , et qu'ils joignent non-seulement Jésus-Christ avec Bélial , mais qu'ils sacrifient à Bélial dans le temple et sur les autels de Jésus-Christ même.
C'est, ma très-chère Sœur, ce que vous avez particulièrement à méditer en ce jour. Si vous envisagez bien l'action que vous allez faire , vous trouverez qiie toutes ses circonstances vous prêchent le mépris du monde. Parcourons-les, s'il vous plaît, et vous découvrirez clairement ce que je vous dis.
Dites-moi , y a-t-il rien qui rende une personne plus vile que la pauvreté? Quand vous entendez dire de quelqu'un que c'est un homme de néant, ne jugez-vous pas incontinent qu'on parle d'un pauvre? D'où, vient que David, après avoir dépeint les diverses calamités des pauvres, conclut enfin par ces paroles qu'il adresse à Dieu : Tihi derelictus estpaiiperi^) : « O Seigneur, on vous abandonne le pauvre »; voulant dire que chacun court avec ambition au service des grands , et qu'il n'y a que Dieu seul à qui les pauvres ne soient point à charge. Et il est si vrai ce que dit un poète (2), que la pauvreté rend les hommes ridicules, que ceux qui y sont réduits ont {}) Ps. IX. 35. — (') Juventd. Satyr. nu
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je ne sais quelle honte de l'avouer, et quelquefois le deviennent de crainte de le paroître. Je sais bien que celle que vous professez, d'un coté vous est honorable; mais elle a aussi d'autre part quelque chose de beaucoup plus rude, en ce qu'elle ressemble à la pauvreté des esclaves, qui non-seulement ne possèdent rien , mais de plus sont incapables de rien posséder. Vous perdez toute sorte de droits; on en vient jusque-là que de ne vous plus compter parmi les vivans : si bien que vous pouvez dire avec le Psalmiste : « Tous mes proches m'ont abandonné, mais le Sei- « gneur a eu la bonté de me recevoir (0 »; et avec notre Seigneur : « Mon père et ma mère , mes frères » et mes sœurs, ce sont ceux qui écoutent et obser- » vent la parole de mon Dieu (2) ».
Quant à cette fleur sacrée de votre virginité , que vous allez présenter pour être en bonne odeur au Verbe divin votre Epoux ; ô Dieu , qui vous pourroit assez exprimer combien elle vous oblige de vous tenir nette de toutes les affections de la terre ? Sachez que votre virginité vous prépare un lit nuptial , où vous posséderez, dans le repos de votre ame, Jésus l'amoureux des vierges, mais qui les aime avec une extrême jalousie. C'est pourquoi son zélé disciple prenant part aux affections de son maître : « Je suis » jaloux de vous, dit-il, de la jalousie de Dieu » ; yEmulor enim vos Dei œmulatione ; parce que, ajoute-t-il, « je vous ai fiancée , comme une vierge » chaste , à un seul homme qui est Jésus-Christ » : Despondi vos uni viro , virginem caslam exhibera ChristoO). Or, pensez quel seroit le sentiment d'une
CO Ps. XXVI. 10. — ^2) Matth. XII. 5o. — {}) IL Cor. xi. 2.
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-fille chaste et pudique, si on lui parloit de rompre, avant son mariage, cette foi qu'elle conserve uniquement pour son cher époux. Telle doit être votre pudeur , je ne dis pas à l'égard des voluptés bestiales, mais je dis à l'égard des moindres sollicitations de ce monde.
Car la jalousie de Jésus ne regarde pas seulement les hommes; son amour est si tendre, qu'il s'offense et se pique si vous choisissez la moindre chose hors de lui. Toutes ces douces contraintes où vous êtes sont autant d'effets de sa jalousie. Y a-t-ii aucun de nos sens par lequel nous touchions les choses plus légèrement que par celui de la vue ? Et toutefois il témoigne, par ce voile qu'il vous impose, qu'il ne vous permet pas cette sorte de jouissance. Et le docte Tertullien dit que l'on en couvre les vierges , de peur qu'elles ne soient souillées des moindres regards; e&timant la virginité une chose si délicate, qu'elle peut être en quelque façon violée par les yeux , surtout par ces yeux que l'apôtre appelle si élégamment « yeux pleins d'adultère » ; Oculos adul^ terii plenos (0. D'où vient que ce grand homme, selon sa gravité ordinaire , nous a dépeint de la sorte ce voile des vierges : Indue armaturam pudoris ^ circuinduo vallum pudicitiœ , murum sexui tuo strue qui nec tuos eniittat oculos , nec admittat alienos (2) : « Revêtez-vous, leur dit-il, des armes de la pudeur; » entourez votre honnêteté d'un rempart; dressez » une muraille à votre sexe, qui empêche vos yeux « de sortir, et refuse l'entrée à ceux des autres » : d'où vous pouvez conclure qu'une vierge n'es^ plus
(>) //. Petr. n. 14. — W De Fir§. vei. n, 16.
vierge sitôt qu elle s'abandonne aux sentimens de la terre, et qu'alors sa virginité lui tourne en prosti* tution.
Passons outre : il n'y a rien qui soit plus à vous que votre propre volonté, néanmoins vous avez bien la résolution de vous en vouloir dépouiller. En effet , vous la soumettez tellement aux ordres d'autrui, qu'on ne sait plus si c'est la vôtre ou celle de vos supérieurs; et l'obéissance rigoureuse, que vous professez , l'anéantit de telle sorte , qu'un Père ancien l'a nommée la sépulture de la volonté (Oj sépulture certainement bien pénible , parce qu'il la faut recommencer mille et mille fois ; mais qui vous avertit que renonçant si généreusement à la chose qui est le plus en votre pouvoir , ce seroit un crime si vous vous reteniez aucun bien du monde.
Enfin, considérez, par une réflexion sérieuse, que l'action que vous allez faire est un sacrifice , et que ce seroit un sacrilège exécrable , si vous réserviez quelque chose de ce qui entre par une oblation solennelle en la possession du Très-haut. Ophni et Phinées, sacrificateurs d'Israël, pour s'être attribué les offrandes que le peuple présentoit à Dieu , furent dévorés avec leur armée par le glaive des Philistins (2) : d'autant , comme dit le prophète Isaïe , « que Dieu est le Seigneur, et ne peut souf- » frir la rapine dans les holocaustes » : Ego Dominus , odio habens rapinam in holocausto (3). Et de quelle punition penseriez-vous être digne , si vous ravissiez à Dieu , non point la graisse des agneaux
(0 S. Joan. Clim. ScaL Parad. Grad. iv. — (») /. Reg. 11, ni, iv, — O Isai. LXi. 8.
OU des béliers ; mais une victime vivante , lavée du sang de son Fils, qu'il a tirée du monde pour la sanctifier à son nom?
Dites donc , ma très-chère Sœur , en faisant une revue générale dans tous les replis de votre cœur ; dites du plus profond de votre ame : O monde, à qui mon maître n'a pu plaire , et qui n'as pu plaire à mon maître ; ô monde, qu'il a surmonté par l'infamie de sa mort ; monde enfin , théâtre de folie et d'illusion , je te quitte et je te renonce de toute mon affection. Et vous, rompez mes liens, ô Seigneur; je vous immolerai une hostie de louange (0, et mon ame délivrée ne cessera de bénir vos incomparables bontés. Daignez , mon sauveur Jésus , me recevoir en vos bras , et ne permettez pas que mes ennemis m'en arrachent. C'est ce que vous donnera, s'il plaît à Dieu , la persévérance , qui doit faire le second point de cet entretien,
SECOND POINT
« Qui veut venir après moi , dit notre divin Ca- >i pitaine, qu'il renonce à soi-même, et porte sa » croix tous les jours » : Tollat crucem suam quoiidie. Cette croix, c'est la guerre que nous devons avoir contre le monde et la chair auxquels nous devons nous crucifier avec notre Maître : et ce mot , « tous les jours » nous marque la persévérance. Au reste, notre prince nous avertit qu'il ne nous veut point épargner; qu'avec lui, une bataille gagnée en attire une autre, et qu'il ne sait point donner d'autre rafraîchissement à ses troupes; qu'il entend
(') Ps. cxv. 8.
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enfin que leur travail soit continuel en ce monde , puisque leur couronne dans le ciel doit être immortelle : voilà comme il nous encourage à pèrséve'rer.
Pour appliquer ceci à votre condition, comprenez, s'il vous plaît , la nature de vos vœux. II y a deux sortes de vœux; les uns sont pour un temps, et les autres à perpétuité , comme ceux que vous allez faire. Ce que je dirai se doit entendre particulièrement des derniers, bien qu'à proportion il se puisse aussi appliquer aux autres.
C'est la religion, disent les théologiens, qui nous lie à Dieu ; et le vœu , selon leur doctrine , en est un des actes qui a la vertu d'étreindre ce sacré nœud. Car encore que tout ce que nous sommes appartienne au Créateur de droit naturel; néanmoins il a voulu nous laisser un certain domaine sur nos actions , pour former en nos âmes ime légère image de sa souveraineté absolue : et c'est ce domaine que vous lui cédez et transportez par vos vœux. Quels doivent donc être les sentimens d'une ame pieuse, qui se veut de tout son cœur dévouer à Dieu ? Premièrement elle considère que tout ce qu'il y a d'être dans les créatures, relève de cet être souverain et universel : puis poussée d'un violent désir de se réunir à son principe, et de se donner à lui pour toute l'éternité, elle proteste de se résigner toute entière à ses saintes dispositions ; afin qu'il règne sans réserve sur ses puissances, qu'il les occupe toutes et les remue selon ses conseils, s'y attachant de tous ses efforts, et enracinant, pour ainsi dire, sa volonté dans cette volonté première et indépendante , la règle et le centre de
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toutes les autres. Telle est l'adoration que vous allez rendre aujourd'hui à cet Esprit incompre'hensible , dont le ciel et la terre redoutent les commandemens. Et cette adoration^sten ce point différente de toutes les autres, que celles-ci passent avec l'acte que vous en formez ; au lieu que celle-là a son effet dans toute la vie : de sorte que comme Dieu est immuable par la loi toujours permanente de son éternité; ainsi vous vous faites une loi vous-même , par les vœux que vous concevez, d'être ferme et inébranlable dans son service.
Donnez-vous donc de garde que l'ennemi ne vous trompe ; et que , ne pouvant vous ébranler d'abord dans la fin principale de votre vocation , il ne tâche de vous jeter peu à peu dans quelque relâchement, et ne vous fasse négliger insensiblement les choses de moindre importance : sur quoi vous avez à penser qu'une ame religieuse, dont tous les mouvemens concourent à la même fin, ressemble en ce point a une voûte bien affermie , qui est incapable de succomber quand on la veut pousser toute entière; mais qu'on peut faire tomber facilement en ruine par la désunion qui s'en feroit pièce à pièce. C'est pourquoi ne dédaignez pas ce qui vous semble le moins nécessaire, parce que delà dépend le plus important; Dieu ayant ordonné pour la connexion de toutes les choses, et afin que chacune eût son prix , que les plus grandes fussent soutenues sur les plus petites : et ainsi ce qui seroit peut-être à mépriser, selon sa nature, devient très-considérable par la conséquence. Ne permettez donc pas que l'on vous puisse jamais reprocher ce que le saint apôtre
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reproche aux Galates i^) : Sic stulti estis , ut cum spiritu cœperitis , nunc carne consummemini ? « Se- » riez-vous bien assez insensée pour vouloir finir » par la chair , après avoir '"ommencé par l'esprit. » Auriez-vous, poursuit-il, tant souffert en vain »? Tanta passi estis sine causa ?
Et moi ne vous puis- je pas dire, à l'exemple de ce Maître des prédicateurs : Auriez - vous pour néant renoncé au monde? Non, non, ma troschère Sœur; veillez dans l'exercice de l'oraison*, que vos yeux languissent et défaillent, en regardant le saint lieu d'où vous doit venir le secours; et celui qui a commencé en vous cette bonne œuvre, non -seulement vous donnera la grâce de persévérer, mais encore il vous fera croître de jour en jour en Jésus-Christ notre chef : Crescentes in eo per omniaj qui est caput ChristiisiV. C'est par où je m'en vais conclure.
TROISIÈME POINT
ce Qtti veut venir après moi, qu'il renonce à soi- » même, et porte sa croix tous les jours, et me » suive » : Et sequatur me. Pour ne nous point éloigner de notre première pensée , ne vous semble-t- il pas entendre notre brave Capitaine, qui pour porter en nos cœurs une vigoureuse résolution : Qui m'aime me suive , dit-il : il est vrai que je vous mène à de grands périls; mais souvenezvous que je vous commande de me suivre, et non point de marcher devant. « Or , nous n'avons point » un pontife qui ne sache pas compatir à nos infir-
(0 Galat. 111. 3,4.— (») Effîies. vr. i5.
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mités : Non habemus pontifie em , qui non possit compati injirmitatibus nostrisi^). Comprenez maintenant combien ces paroles nous invitent à croître toujours.
Quand ces deux îidifficultés concourent en un même objet , savoir la nécessité de le suivre et l'impossibilité d'y atteindre , il ne reste qu'une chose à faire , qui est d'avancer toujours. Or , tel est le Fils de Dieu, l'exemplaire de notre vie. Nous voyons dans ses actions, premièrement, la lumière de ses vertus qui nous doit conduire; et en second lieu, la perfection où nous ne pouvons parvenir. Il faut donc courir incessamment après lui, selon la mesure qui nous est donnée , comme ce brave athlète saint Paul, qui court incessamment vers le but de la carrière : ^d destinatum perseguor, dit -il (2); c'est-à-dire, « Je poursuis toujours ma pointe; je » ne cesse de pousser en avant au point où l'on me 5) montre le terme de ma carrière, qui est Jésus- » Christ ». Mais considérant entre son Maître et lui une distance infinie, il s'étonne d'avoir si peu avancé, et oublie, dit-il, ce qui est derrière lui; c'est-à-dire, qu'il ne fait point d'état de l'espace qu'il a couru : Quœ çuidem rétro sunt obliviscens. Quant à ce qui lui reste, où il ne voit point de bornes, il s'y étend : il veut dire qu'il passe ses forces , et sort en quelque façon de soi-même pour y arriver : j4d ea quœ sunt priora extendens meipsum ; d'où je conclus que la perfection du christianisme ne consiste point en un degré déterminé. Or, ce que vous recherchez dans le genre de vie que
(») Hebr. IV. 1 5. — (») Philip, m. i a , 1 5 , 1 4.
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vous embrassez, c'est la perfection du christianisme; et par conséquent ne vous lassez jamais de monter : allez de vertu en vertu , si vous voulez voir le Dieu des dieux en Sion(0.
Et pour ramasser en trois mots toute l'instruction de ce discours, détachez- vous entièrement de vousmême : vous y êtes obligée par Faction que vous allez faire , et par les conseils évangéliques que vous professez : Ahneget semetipsum. Persévérez; c'est ce que vous enseigne la nature de vos vœux qui est immuable : Tollat crucem suam quotidie. Enfin augmentez, si vous ne voulez aller contre la fin de votre vocation, qui est la perfection du christianisme : avancez donc toujours, en suivant Jésus: Et sequatur me. C'est ce que j'avois à vous dire , touchant l'exposition de mon texte : maintenant , pour ne point retarder vos désirs, je m'en vais conclure.
Par quel ordre de la Providence est -il arrivé que cette journée, qui va vous voir tout-à-l'heure sortir du monde, touchât de si près celle qui vous y a vu faire votre première entrée , et que presque un même temps fût témoin de votre naissance et de votre mort? N'est-ce point que Dieu veut vous faire entendre par-là que vous n'êtes née que pour cette vocation ? ou bien que pendant ces jours qui, selon la révolution des années, vous représentent les premiers de votre vie , vous en devez commencer une nouvelle au service de Jésus- Christ? Quoi qu'il en soit , ma très-chère Sœur, et quoi que ce soit que ce Roi des siècles vous veuille signifier par cette
(0 Ps. uuui. 8.
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bienheureuse rencontre , je le prie de le faire profiter à votre salut.
Cet ancien disoit qu'il n'avoit vécu que depuis qu'il s'etoit retiré dans la solitude. Puisse notre grand Dieu combler de tant de douceurs la solitude plus sainte où vous vous jetez, que vous commenciez seulement de cette matinée à compter vos jours : puissiez -vous devenir aujourd'hui enfant en Jésus-Christ ; et que ce mercredi , qui vous doit être si mémorable , soit dorénavant le jour de votre nativité.
C'est aussi en ce même jour, ma très-chère Sœur, que vous fûtes baptisée. Vous n'aviez fait que le premfer pas dans ce monde, et déjà on vous obligeoit par un acte public d'y renoncer. Vous n'aviez alors pour toute voix que des cris : l'Eglise vous prêta la sienne pour faire cette généreuse déclaration ; après quoi vous fûtes lavée de l'eau du baptême, où, laissant les ordures de votre première nativité, vous reprîtes une nouvelle naissance, non point de la chair, mais d'un esprit pur et d'une eau sanctifiée par des paroles de vie. O que vous célébrerez dignement aujourd'hui l'anniversaire de votre baptême! puisque vous allez non -seulement quitter le monde en esprit , mais que vous lui allez arracher votre corps, et rompre avec lui toute sorte de commerce.
L'on a toujours cru dans l'Eglise que le martyre étoit un baptême ! et les saintes pénitences, que l'on voue de pratiquer dans les monastères, ne peuventelles point passer pour un nouveau genre de martyre, dans lequel Dieu ne voit rien qui ne plaise
à sa majesté, puisque le persécuteur et le patient lui sont agréables? Que si le grand Cyrille de Jérusalem a bien pu appeler le baptême un sépulcre et une mère (0, n'en puis -je pas dire autant de îa cérémonie de ce jour , dans laquelle votre chair ensevelie donnera place à la pure vie de l'esprit ? Heureuse à qui la perte de si peu de chose va valoir un bien éternel ; qui , par un aimable artifice , quittez tout pour tout retrouver en Dieu , et ainsi deviendrez ce que dit saint Paul (2) , « comme n'ayant » rien et possédant toutes choses ».
C*) Mais sachez, ma Sœur, que ce monde que vous quittez a intelligence chez vous, et que durant tout le temps que vous demeurerez sur la terre , il ne cessera jamais de vous persécuter. Il tentera toutes sortes de voies et toutes sortes d'artifices pour vous embarrasser de quelque affection sensible. Ah! ma très-chère Sœur, donnez-vous bien de garde de l'écouter. Ne voyez-vous pas que le démon est toujours à épier l'occasion de vous perdre , qu'il ne cesse de dresser quelques batteries nouvelles pour vous attaquer ? Quelle honte seroit-ce si votre esprit avoit moins de soin de se conserver, que la chair et le monde n'en ont de vous nuire? Regardez les passionnés de la terre , comme ils sont conslans dans leurs poursuites insensées : fa ut -il que la folie de la chair soit plus prévoyante que la sagesse du ciel?
(0 Calèches, xx, Mfsl. ii, n. 4} pag. 3ia. — .(») //. Cor. vi. lo.
C*) Le reste (le ce Sermon paroit être une exteosion ou on développement des vérités déjà énoncées dans le corps du discours , et que Bossuet se sera proposé de traiter d'une nouvelle manière dans quelque autre occasion. ( Edit. de Défofis. )
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Je ne doute pas que vous n'ayez au commencement une grande ardeur dans les moindres choses, et j'espère que Dieu vous la conservera ; mais il faut y prendre garde. Qu'il est facile, ma chère Sœur, de se relâcher, et que nous nous persuadons facilement qu'il n'est pas besoin de se donner tant de peine ! et cependant il n'y a rien de si dangereux. La dévotion ne se perd jamais que par le relâchement. Il en est comme d'une voûte ; tant que toutes les pierres s'appuient l'une l'autre , elle résiste à toutes sortes d'efforts, et ne peut jamais être abattue que par pièces : de même la dévotion, qui consiste dans un certain accord de tous les sentimens de l'ame, est trop forte quand toutes les parties se prêtent un mutuel secours; elle ne se peut perdre par un autre moyen que par le relâchement.
Il y a certaines petites choses que nous avons peine à croire si nécessaires; c'est pourquoi nous les omettons assez facilement : mais c'est un artifice du démon. Souvenez -vous que les plus grandes choses dépendent d'un petit commencement ; qu'il faut avoir fait le premier pas, avant que d'être renversé dans un précipice. Nous ne nous apercevons pas du changement, tant que nous ne voyons pas une notable altération ; et cependant les forces se diminuent, et le démon gagne peu à peu ce qui lui auroit été inaccessible, s'il y eût prétendu du premier abord. Il se faut donc bien garder de faire comme ces âmes lâches. Ah ! disent-elles , pour cela c'est peu de chose ; je serai plus exacte dans les choses d'importance : comme si celle qui manque
dans ce qui est plus facile, pouvoit se promettre de venir à bout des grandes difficultés. Pour moi je ne voudrois dire que trois mots à une personne de cette sorte.
N'est-il pas vrai que nous ne nous maintenons que par la grâce de Dieu ? Vous n'en pouvez douter ; et si cela est, d'oiî vient que vous vous promettez d'être ponctuelle dans les soins importans , bien que vous soyez négligente dans les ciioses qui vous paraissent de moindre conséquence? Vous qui avouez que dans l'état de la plus grande perfection , il n'y a que Dieu qui puisse vous soutenir , comment pouvez-vous vous assurer de vous retenir, lorsque vous avez donné le premier branle à votre ame du côté du penchant? Est-ce par votre propre force ou par celle de Dieu? Si vous croyez le pouvoir par vous-même , c'est une grande vanité ; si vous l'attendez de Dieu , c'est une grande imprudence : car il ne se peut rien concevoir de plus imprudent que de reconnoître que nous dépendons de Dieu, et de lui donner sujet de nous abandonner par nos négligences.
Par où vous voyez , ma très - chère Sœur , que de négliger les petites choses , ce n'est pas une faute si peu considérable que nous nous l'imaginons, et que bien qu'elle ne semble pas grande en elle-même, elle est extrêmement dangereuse dans ses conséquences. C'est pourquoi je vous dis avec l'apôtre ; State in Domino (0 : « Tenez ferme, et demeurez dans » notre Seigneur ». Mortifiez-vous dans les petites choses , afin de vous accoutumer à vaincre dans les grandes tentations. Refusez tout ce qui vous viendra
(») Philip. IV. I.
256 rOUB. UNE PROPESSIOW.
de la part du monde, jusqu'au moindre présent, pour ne lui pas donner la moindre prise ; et surtout vivez de telle sorte dans la religion , qu'on ne vous puisse pas reprocher, au jour du jugement, qu'en vous le commencement valoit mieux que la fin : de peur que votre ferveur ne passe pour une dévotion légère, ou pour un amour de la nouveauté.
Nous avons vu, ma Sœur en Jésus-Christ, qu'il est nécessaire de renoncer entièrement au monde , et qu'il faut persévérer dans cette aversion , pour acquérir la perfection de cette vie solitaire que vous embrassez. Il semble qu'il n'y ait plus rien à ajouter à ces deux choses. Et en effet , je ne voudrois pas en dire davantage si je n'avois à parler à une épouse de Jésus -Christ : mais il faut vous porter au plus haut degré; puisque vous avez résolu de suivre le chemin de la perfection. Je vous dis donc qu'il no suffit pas de persévérer, il faut croître, ma Sœur, et courir toujours de plus en plus à Jésus-Christ.
Je pourrois vous dire, pour établir cette vérité, qu'un bon courage ne peut se prescrire de bornes ; que l'amour qui craint d'aller trop loin n'est qu'un faux amour ; que le chemin du ciel étant extrêmement roide , ce seroit une grande témérité de prétendre y marcher d'un pas égal ; qu'il faut toujours faire contention j que qui ne s'efforce pas de monter , il faut qu'il soit renversé de son propre poids ; que nous ne saurions nous acquitter des obligations que nous avons à Dieu, quand nous y employerions une éternité avec toute l'ardeur imaginable; et partant , que ce seroit bien manquer de courage et une grande ingratitude, de nous borner lâchement à
un
un commencement de vertu mal affermie, contre toute prudence, contre les enseignemens et l'exemple du Fils de Dieu , contre les sentimens que vous doit inspirer la géne'rosité du christianisme et l'amour d'un si bon père, tel qu'est notre Dieu. Je ne doute pas que vous ne vous rendissiez à ces raisons : mais il faut vous faire voir combien est étroite l'obligation que vous avez de croître jusqu'à la mort. Je vous dis donc, ma Sœur, que si vous n'avez dessein de vous avancer toujours, il ne vous sert de rien d'entrer dans un cloître , ni de vous attacher à Dieu par les promesses solennelles que vous allez faire. Pourquoi quittez-vous les empéchemens du monde? n'est-ce pas parce que vous aspirez à la perfection avec la grâce de Dieu ? Or, la perfection du christianisme n'a point de bornes assurées, d'autant qu'elle se doit former sur un exemplaire dont il n'est pas possible d'imiter toutes les beautés. C'est Jésus-Christ , ma Sœur , le Fils du Père éternel , celui qui porte tout le monde par sa parole , en qui habitent toutes les richesses de la divinité. Puis donc que nous ne pouvons jamais atteindre à nous conformer parfaitement à Jésus- Christ, tout ce que nous pouvons, c'est de tâcher d'en approcher de plus en plus. Et si la perfection du chrislianisme n'est pas dans un degré déterminé, il s'ensuit qu'elle consiste à monter toujours. Et partant, ma Sœur, vous proposer d'atteindre à la perfection , et vous vouloir arrêter en quelque lieu, c'est (Outraindre vos propres desseins ; c'est aller contre v(>tie vocation^^que de prescrire des bornes à votre amour. L'Esprit de Dieu, que vous voulez faire absolument BossuET. xviu 17
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régner sur vous, ne sauroit laisser ses entreprises imparfaites; il porte tout au plus haut degré, quand on le laisse dominer sur une ame.
Considérez comme l'ambition ne sauroit trouver de bornes , quand on lui laisse prendre le dessus sur la raison : et nous pourrions croire que l'Esprit de Dieu ne nous voudroit pas pousser à rechercher ce qu'il y a de meilleur? Cela est bon dans les âmes où on le tient en contrainte. Mais vous, ma Sœur, vous vous captivez pour donner la liberté toute entière à l'Esprit de Dieu; laissez-le agir dans votre ame, La charité qui opère en vous vient de Dieu , et ne demande autre chose que de retourner à sa source : si elle est forte en votre ame , elle ne cessera de l'entraîner par l'impétuosité de sa course, jusqu'à tant qu'elle se soit reposée dans le sein du bien-aimé.
NOTICE
SUR LA DUCHESSE DE LA. VALLIÈRE
Louise -Françoise de la Baume -le -Blanc de La Val-» IiÈre, qualifiée depuis du titre de duchesse de Vaujour, étoit fille du marquis de La Vallière, gouverneur d'Amboise. Elle naquit en i644' Après la mort de son père, sa mère s'étant remariée à M. de Saint -Remy, premier maître- d'hôtel du duc d'Orléans, frère de Louis XIII, elle fut élevée à la Cour de ce prince , qui résidoit habituellement à Blois. Tous les mémoires publics et particuliers déposent unanimement qu'elle avoit, dès ses plus jeunes années, un caractère de sagesse qui la faisoit singulièrement remarquer, et le duc d'Orléans le témoigna plus d'une fois lui-même dans les termes les plus flatteurs pour elle , et les plus honorables.
Quand Monsieur , frère unique de Louis XIV, épousa en 1661 Henriette d'Angleterre, mademoiselle deLaVal^ liÈre fut placée auprès de cette princesse Comûie une dé 5es filles d'honneur. Elle plut beaucoup à la Cour, moins encore par ses charmes extérieurs , que par les qualités de son atne bonne , douce et naïve. Mais sensible à l'excès, elle y vit un objet qui fit sur son cceur une impression funeste. Personne n'ignore qu'elle fut aimée de Louis XIV^ et qu'elle eut de lui deux enfans, le comte de Vermandois, qui mourut en i683, dans sa dix -septième année, et mademoiselle de Blois, mariée au prince de Conti. EUie a avoué depuis, que, dans ceô temps d'illusion, et lorsque tout sembloit conspirer à l'agrément et au bonheur de sa vie, elle avoit toujours senti au dedans d'elle-même un trouble et une humiliation qui ne lui permettoient pas à^
aGo NOTICE
jouir en repos d'aucun plaisir. Vertueuse, s'il étoit possible, au milieu de ses égaremens, elle gémissoit de safoiblesse, et conservoit le désir comme l'espe'rance de rentrer un jour dans le droit chemin qu'elle avoit quitté.
Plusieurs personnes d'une grande piété demandoient à Dieu sa conversion : elles l'obtinrent. Dieu la disposa peu à peu, par de salutaires dégoûts, à rompre ses liens : le maréchal de Bellefonds et Bossuet contribuèrent beaucoup à raflfermir dans cette sainte résolution.
Elle crut devoir embrasser la vie religieuse pour y faire pénitence de ses fautes passées, et pour y trouver, dans l'éloignement du monde, le meilleur préservatif contre la rechute. L'austérité de la règle des Carmélites lui fit préférer cet ordre à tous les autres. Elle y entra en 1674, n'ayant pas encore trente ans, y prit le nom de Soeur liOrisE Ds LA Miséricorde; et dans son noviciat comme pendant tout le reste de sa vie , qui fut longue et pleine de souflFrances, elle ne mit pas de bornes aux macérations et privations de toute nature qu'elle crut devoir s'imposer. Un seul trait en fera juger.
Un jour de Vendredi saint étant au réfectoire, elle se ressouvint que dans le temps qu'elle étoit à la Cour, elle se trouva dans une partie de chasse, pressée d'une soif dévorante , mais qu'on lui apporta aussitôt des rafraîchissemens et des liqueurs délicieuses dont elle but avec le plus grand plaisir. Ce souvenir, joint à la pensée du fiel et du vinaigre dont Jésus-Christ avoit été abreuvé dans sa soif sur la croix , la pénétra d'un si vif sentiment de repentir et d'humiliation, qu'elle résolut dans le moment de ne plus boire du tout. Elle fut près de trois semaines sans boire une goutte d'eau, et trois ans entiers à n'en boire par jour qu'un demi-verre. Cette rude pénitence, dont on ne s'aperçut pas, la fit tomber malade, et depuis ce temps elle eut des maux d'estomac violens qui la réduisirent quelquefois à des foiblesses extrêmes. A des maux de tête continuels se joignirent des rhumatismes doulou-
reux, et une sciatique qui lui déboîta la hanche; mais, maigre tous ses maux, elle ne cessa pas , jusqu'à la fin de sa vie, départager les pénibles travaux de la communauté, et de se lever chaque jour deux heures avant toutes les autres pour aller se prosterner au pied des autels.
On ne sauroit trop s'étonner qu'une femme élevée et nourrie si long -temps dans la délicatesse et l'opulence, ait pu, au milieu de tant d'infirmités, supporter pendant trente-six ans d'aussi rudes épreuves. Elle mourut en 17 lo, âgée de près de soixante-six ans.
On a d'elle un livre plein d'onction , intitulé Réflexions sur la Miséricorde de Dieu. Il fut imprimé sans son aveu.
Voyez Y Histoire de Bossuet, tome 11 , liv. v, n. v et vi.
SERMON
PRÊCHÉ DEVANT LA REINE, LE 4 JUIN
Spectacle admirable que Dieu nous présente dans le renouvellement des cœurs. Deux amours opposés , qui font tout dans les hommes. Attentat et chute funeste de l'ame qui a voulu, comme Dieu, être à elle-même sa félicité. De quelle manière, touchée de Dieu , elle commence à revenir sur ses pas , et abandonne peu à peu tout ce qu'elle aimoit, pour ne se réserver plus que Dieu seul. Cette vie pénitente et détachée , montrée très-possible par Texeraple de madame de La Vallière. Réponse que Dieu fait aux raisons que les mondains allèguent pour se dispenser de Tembrasser.
Et dixit qui sedebat in throno : Ecce nova facio omnia.
Et celui qui étoit assis sur le trône a dit : Je renouvelle toutes choses, Apoc. xxi. 5.
C<E sera sans doute un grand spectacle, quand celui qui est assis sur le trône, d'où relève tout l'univers, et à qui il ïie coûte pas plus à faire qu'à dire , parce
(*) Ce Discours avoit été imprimé sans l'aveu de Bossuet, d'après une copie fautive. D. Déforis Ta corrigé sur le manuscrit original, qui lui a fourni des additions et changemens assez considérables. Nous nous y sommes conformés. ( £dit, de p'^crsailles. )
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qu'il fait tout ce qui lui plaît par sa seule parole, prononcera du haut de son trône, à la fin des siècles , qu'il va renouveler toutes choses; et qu'en même temps o» verra toute la nature changée faire paroîK'e un monde nouveau pour les élus. Mais quand , pour nous préparer à ces nouveautés surprenantes du siècle futur , il agit secrètement dans les cœurs par son Saint-Esprit, qu'il les change, qu'il les renouvelle; et que, les remuant jusqu'au fond, il leur inspire des désirs jusqu'alors inconnus; ce changement n'est ni moins nouveau ni moins admirable. Et certainement, chrétiens, il n'y a rien de plus merveilleux que ces changemens. Qu'avons-nous vu, et que voyons-nous? quel état , et quel état ? Je n'ai pas besoin de parler, les choses parlent assez d'elles-mêmes. Madame, voici un objet digne de la pi'ésence et des yeux d'une si pieuse reine. Votre Majesté ne vient pas ici pour apporter les pompes mondaines dans la solitude : son humilité la sollicite à venir prendre part aux abaissemens de la vie religieuse; et il est juste que faisant par votre état une partie si considérable des grandeurs du monde, vous assistiez quelquefois aux cérémonies où on apprend à les mépriser. Admirez donc avec nous ces grands changemens de la main de Dieu. Il n'y a plus rien ici de l'ancienne forme, tout est changé au dehors : ce qui se fait au dedans est encore plus nouveau: et moi, pour célébrer ces nouveautés saintes, je romps un silence de tant d'années, je fais entendre une voix que les chaires ne connoissent plus.
Afin donc que tout soit nouveau dans cette pieuse cérémonie , ô Dieu , donnez - moi encore ce style
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nouveau du Saint-Esprit, qui commence à faire sentir sa force toute-puissante (*) dans la bouche des apôtres. Que je prêche comme un saint Pierre la gloire de Jésus-Christ crucifié : que je fasse voir au monde ingrat avec quelle impiété il le crucifie encore tous les jours. Que je crucifie le monde à son tour; que j'en efface tous les traits et toute la gloire ; que je l'ensevelisse, que je l'enterre avec Jésus-Christ ; enfin que je fasse voir que tout est mort, et qu'il n'y a que Jésus-Christ qui vit.
Mes Sœurs , demandez pour moi cette grâce : ce sont les auditeurs qui font les prédicateurs ; et Dieu donne, par ses ministres, des enseignemens convenables aux saintes dispositions de ceux qui écoutent. Faites donc, par vos prières, le discours qui doit vous instruire; et obtenez-moi les lumières du Saint-Esprit, par l'intercession de la sainte Vierge : Ave, Maria.
Nous ne devons pas être curieux de connoître distinctement ces nouveautés merveilleuses du siècle futur : comme Dieu les fera sans nous, nous devons nous en reposer sur sa puissance et sur sa sagesse. Mais il n'en est pas de même des nouveautés saintes qu'il opère au fond de nos cœurs. Il est écrit : « Je » vous donnerai un cœur nouveau (0 » ; et il est écrit : « Faites-vous un cœur nouveau (2) » : de sorte que ce cœur nouveau qui nous est donné, c'est nous aussi qui le devons faire ; et comme nous devons y concourir par le mouvement de nos volontés , il faut que ce mouvement soit prévenu par la connoissance.
(*) Cétoit la troisième fête de la Pentecôte. (»> Ezech. XXXVI. a6. — (») Ibid. xviii. 3 1 .
Considérons donc , chrétiens , quelle est cette nouveauté des cœurs , et quel est l'état ancien d'où le Saint-Esprit nous tire. Qu'y a-t-il de plus ancien que de s'aimer soi-même , et qu'y a-t-il de plus nouveau que d'être soi-même son persécuteur? Mais celui qui se persécute lui-même doit avoir vu quelque chose qu'il aime plus que lui-même : de sorte qu'il y a deux amours qui font ici toutes choses. Saint Augustin les définit par ces paroles : Amor sut usque ad contempium Dei; amor Dei usque ad contemptum suî {^) : l'un est « l'amour de soi-même » poussé jusqu'au mépris de Dieu » ; c'est ce qui fait la vie ancienne et la vie du monde : l'autre est « l'a- » mour de Dieu poussé jusqu'au mépris de soi- M même » ; c'est ce qui fait la vie nouvelle du christianisme; et ce qui, étant porté à sa perfection, fait la vie religieuse. Ces deux amours opposés feront tout le sujet de ce discours.
Mais , prenez bien garde , Messieurs , qu'il faut ici observer plus que jamais le précepte que nous donne l'Ecclésiastique. «Le sage qui entend, dit-il (2), une M parole sensée , la loue , et se l'applique à lui- » même » : il ne regarde pas à droite et à gauche , à qui elle peut convenir; il se l'applique à lui-même, et il en fait son profit. Ma Sœur, parmi les choses que j'ai à dire , vous saurez bien démêler ce qui vous est propre. Faites - en de même , chrétiens ; suivez avec moi l'amour de soi-même dans tous ses excès , et voyez jusqu'à quel point il vous a gagnés par ses douceurs dangereuses. Considérez ensuite une ame
(0 De Civ. Dei, Ub. xiv, cap. xxyiu^ t. yii, coL 378. — {'>).EccU. XXI. i8.
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qui, après s'être ainsi égarée, commence à revenir sur ses pas ; qui abandonne peu à peu tout ce qu'elle aimoit, et qui laissant enfin tout au- dessous d'elle , ne se réserve plus que Dieu seul. Suivez -la dans tous les pas qu'elle fait pour retourner à lui, et voyez si vous avez fait quelque progrès dans cette voie ; voilà ce que vous aurez à conside'rer. Entrons d'abord au fond de notre matière j je ne veux pas vous tenir long -temps en suspens.
PREMIER POINT
L'homme, que vous voyez si attaché à lui-même par son amour-propre, n'a pas été créé avec ce défaut. Dans son origine. Dieu l'avoit fait à son image : et ce nom d'image lui doit faire entendre qu'il n'étoit point pour lui-même ; une image est toute faite pour son original. Si un portrait pouvoit tout d'un coup devenir animé, comme il ne se verroit aucun trait qui ne se rapportât à celui qu'il représente , il nevivroit que pour lui seul, et ne respireroit que sa gloire. Et toutefois ces portraits que nous animons, se trouveroient obligés à partager leur amour entre les originaux qu'ils représentent , et le peintre qui les a faits. Mais nous ne sommes point dans cette peine : nous sommes les images de notre auteur , et celui qui nous a faits nous a faits aussi à sa ressemblance : ainsi en toute manière nous nous devons à lui seul, et c'est à lui seul que noti-e ame doit être attachée.
En effet , quoique cette ame soit défigurée , quoique cette image de Dieu soit comme effacée par le péché , si nous en cherchons bien tous les anciens,
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traits, nous reconnoîtrons, nonobstant sa corruption, quelle ressemble encove à Dieu, et que c'est pour Dieu qu'elle est faite. O ame , vous connoissez et vous animez; c'est là ce que vous avez de plus essentiel , et c'est par-là que vous ressemblez à votre Auteur , qui n'est que connoissance et qu'amour. Mais la connoissance est donnée pour entendre ce qu'il y a de plus vrai, comme l'amour est donné pour aimer ce qu'il y a de meilleur. Qu'est-ce qu'il y a de plus vrai, que celui qui est la vérité même? et qu'y at-il de meilleur , que celui qui est la bonté même ? L'ame est donc faite pour Dieu : c'est à lui qu'elle devoit se tenir attachée , et comme suspendue , par sa connoissance et par son amour; c'est ainsi qu'elle est l'image de Dieu. Il se connoît lui-même, il s'aime lui-même, et c'est là sa vie : et l'ame raisonnable devoit vivre aussi en le connoissant et en l'aimant. Ainsi par sa naturelle constitution elle étoit unie à son Auteur, et devoit faire sa félicité de celle d'un Etre si parfait et si bienfaisant ; en cela consistoit sa droiture et sa force. Enfin c'est par-là qu'elle étoit riche ; parce qu'encore qu'elle n'eût rien de son propre fonds, elle possédoit un bien infini par la libéralité de son Auteur ; c'est-à-dire , qu'elle le possédoit lui-niême, et le possédoit d'une manière si assurée , qu'elle n'avoit qu'à l'aimer persévéramment pour le posséder toujours ; puisque aimer un si grand bien, c'est ce qui en assure la possession, ou plutôt c'est ce qui la fait.
Mais elle n'est pas deiiieurée long -temps en cet état. Cette ame qui étoit heureuse , parce que Dieu l'avoit faite à son image, a voulu non lui ressero-
hier, mais être absolument comme lui. Heureuse qu'elle étoit de connoître et d'aimer celui qui se connoit et s'aime éternellement , elle a voulu , comme lui, faire elle-même sa fe'licité. He'las, qu'elle s'est trompe'e , et que sa chute a e'te' funeste ! Elle est tombée de Dieu sur elle-même. Que fera Dieu pour la punir de sa défection? Il lui donnera ce qu'elle demande : se cherchant elle-même, elle se trouvera elle-même. Mais en se trouvant ainsi elle-même, étrange confusion ! elle se perdra bientôt elle-même. Car voilà que déjà elle commence à se méconnoître ; transportée de son orgueil elle dit : Je suis un Dieu , et je me suis faite moi même. C'est ainsi que le prophète fait parler les âmes hautaines , qui mettent leur félicité dans leur propre grandeur et dans leur propre excellence (0.
En effet , il est véritable que pour pouvoir dire : Je veux être content de moi-même et me suffire à moi-même , il faut aussi pouvoir dire : Je me suis fait moi-même, ou plutôt, je suis de moi-même. Ainsi l'ame raisonnable veut être semblable à Dieu par un attribut qui ne peut convenir à aucune créature, c'est-à-dire, par l'indépendance et par la plénitude de l'être. Sortie de son état , pour avoir voulu être heureuse indépendamment de Dieu , elle ne peut ni conserver son ancienne et naturelle félicité , ni arriver à celle qu'elle poursuit vainement. Mais comme ici son orgueil la trompe , il faut lui faire sentir par quelque autre endroit sa pauvreté et sa misère. Il ne faut pour cela que la laisser quelque temps à elle-même ; cette ame , qui s'est tant aimée
(0 Ezech. xwiu. 2. XXIX, 9.
et tant cherchée , ne se peut plus supporter. Aussitôt qu elle est seule avec elle-même , sa solitude lui fait horreur i elle trouve en elle-même un vide infini , que Dieu seul pouvoit remplir : si bien qu'étant sépare'e de Dieu, que son fonds réclame sans cesse, tourmentée par son indigence , l'ennui la dévore , le chagrin la tue; il faut qu'elle cherche des amusemens au dehors, et jamais elle n'aura de repos j si elle ne trouve de quoi s'étourdir. Tant il est vrai que Dieu la punit par son propre dérèglement ; et que , pour s'être cherchée elle-même, elle devient elle-même son supplice. Mais elle ne peut pas demeurer en cet état , tout triste qu'il est;- il faut qu'elle tombe encore plus bas ; et voici comment.
Représentez-vous un homme qui est né dans les richesses , et qui les a dissipées par ses profusions ; il ne peut souffrir sa pauvreté. Ces murailles nues, cette table dégarnie, cette maison abandonnée, où on ne voit plus cette foule de domestiques , lui fait peur : pour se cacher à lui-même sa misère , il emprunte de tous côtés ; il remplit par ce moyen , en quelque façon , le vide de sa maison , et soutient l'éclat de son ancienne abondance. Aveugle et malheureux , qui ne songe pas que tout ce qui l'éblouit menace sa liberté et son repos ! Ainsi l'ame raisonnable , née riche par les biens que lui avoit donnés son auteur , et appauvrie volontairement pour s'être cherchée elle-même , réduite à ce fonds étroit et stérile , tâche de tromper le chagrin que lui cause son ^ indigence , et de réparer ses ruines, en empruntant de tous côtés de quoi se remplir.
Elle commence par son corps et par ses sens,
2^0 i»OURLAPROFESSIÔBf.
parce qu'elle ne trouve rien qui lui soit plus proche. Ce corps qui lui est uni si e'troitement , mais qui toutefois est d'une nature si infe'rieure à la sienne , devient le plus cher objet de ses complaisances. Elle tourne tous ses soins de ce côté-là; le moindre rayon de beauté qu'elle y aperçoit suffit pour l'arrêter : elle se mire , pour ainsi parler, et se considère ellemême dans ce corps : elle croit voir dans la douceur de ces regards et de ce visage, la douceur d'une humeur paisible ; dans la délicatesse des traits , la délicatesse de l'esprit j dans ce port et cette mine relevée, la grandeur et la noblesse du courage. Foible et trompeuse image sans doute ; mais enfin la vanité s'en repaît. A quoi es-tu réduite , ame raisonnable ? Toi, qui étois née pour l'éternité et pour un objet immortel , tu deviens éprise et captive d'une fleur que le soleil dessèche , d'une vapeur que le vent emporte j eh un mot , d'un corps qui , par sa mortalité, est devenu un empêchement et un fardeau à l'esprit.
Elle n'est pas plus heureuse en jouissant des plaisirs que ses sens lui offrent : au contraire , elle s'appauvrit dans cette recherche, puisqu'en poursuivant le plaisir, elle perd d'abord la raison. Le plaisir est un sentiment qui nous transporte, qui nous enivre, qui nous saisit indépendamment de la raison, et nous entraîne malgré ses lois. La raison en effet n'est jamais si foible que lorsque le plaisir domine; et ce qui marque une opposition éternelle entre la raison et le plaisir, c'est que, pendant que la raison demande une chose , le plaisir en exige une autre : ainsi l'ame, devenue captive du plaisir, est devenue
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en même temps ennemie de la raison. Voilà où elle est tombée , quand elle a voulu emprunter des sens de quoi réparer ses pertes : mais ce n'est pas là encore la fin de ses maux. Ces sens, de qui elle emprunte, empruntent eux-mêmes de tous côtésj ils tirent tout de leurs objets , et engagent par conséquent , à tous ces objets extérieurs , l'ame , qui , livrée aux sens , ne peut plus rien avoir que par eux.
Je ne veux point ici vous parler de tous les sens pour vous faire avouer leur indigence : considérez seulement la vue , à combien d'objets extérieurs elle nous attache. Tout ce qui brille, tout ce qui rit aux; yeux , tout ce qui paroît grand et magnifique , devient l'objet de nos désirs et de notre curiosité. Le Saint-Esprit nous en avoit bien avertis lorsqu'il avoit dit cette parole : « Ne suivez pas vos pensées et vos » yeux , vous souillant et vous corrompant » j disons le mot du Saint-Esprit : « vous prostituant vous- » mêmes à tous les objets qui se présentent (0 ». Nous faisons tout le contraire de ce que Dieu commande : nous nous engageons de toutes parts; nous qui n'avions besoin que de Dieu , nous commençons à avoir besoin de tout. Cet homme croit s'agrandir avec son équipage qu'il augmente, avec ses appartemens qu'il rehausse , avec son domaine qu'il étend. Cette femme ambitieuse et vaine croit valoir beau^ coup , quand elle s'est chargée d'or^ de pierreries et de mille autres vains ornemens. Pour la parer, toute la nature s'épuise, tous les arts suent, toute l'in* dustrie se consume. Ainsi nous amassons autour de nous tout ce qu'il y a de plus ^are ; notre vanité se
(») iVum. XV. 39.
repaît de cette fausse abondance; et par- là nous tombons insensiblement dans les pièges de l'avarice, triste et sombre passion , autant qu'elle est cruelle et insatiable.
C'est elle, dit saint Augustin, qui, trouvant Tame -pauvre et vide au dedans , la pousse au dehors , la partage en mille soucis , et la consume par des efforts aussi vains que laborieux. Elle se tourmente comme dans un songe : on veut parler, la voix ne suit pas ; on veut faire de grands mouvemens , on sent ses membres engourdis. Ainsi l'ame veut se remplir, elle ne peut ; son argent qu'elle appelle son bien est dehors , et c'est le dedans qui est vide et pauvre. Elle se tourmente de voir son bien si détaché d'ellemême , si exposé au hasard , si soumis au pouvoir d'autrui. Cependant elle voit croître ses mauvais désirs avec ses richesses. « L'avarice , dit saint Paul , » est la racine de tous les maux » : Radix omnium malorum est cupiditas (0. En effet, les richesses sont un moyen d'avoir presque sûrement tout ce qu'on désire. Par les richesses , l'ambitieux se peut assouvir d'honneurs ; le voluptueux , de plaisirs ; chacun enfin de ce qu'il demande. Tous les mauvais désirs naissent dans un cœur qui croit avoir dans l'argent le moyen de les satisfaire. Il ne faut donc pas s'étonner si la passion des richesses est si violente, puisqu'elle ramasse en elle tous les autres. Que l'ame est asservie ! de quel joug elle est chargée ! et pour s'être cherchée elle-même, combien est-elle devenue pauvre et captive ?
Mais peut- êtie que les passions plus nobles et plus
(») /. Tim. VI. 10.
généreuses
généreuses seront plus capables de la remplir. Voyons ce que la gloire lui pourra produire. Il n'y a rien de plus éclatant, ni qui fasse tant de bruit parmi les hommes , et tout ensemble il n'y a rien de plus misérable ni de plus pauvre. Pour nous en convaincre, considérons-la dans ce qu'elle a de plus magnifique, et de plus grand. Il n'y a point de plus grande gloire que celle des conquérans; choisissons le plus renommé d'entre eux. Quand on veut parler d'un grand conquérant, chacun pense à Alexandre : ce sera donc, si vous voulez, Alexandre qui nous fera voir la pauvreté des rois conquérans. Qu'est-ce qu'il a souhaité ce grand Alexandre , et qu'a-t-il cherché par tant de travaux et tant de peines, qu'il a souffertes lui-même , et qu'il a fait souffrir aux autres ? II a souhaité de faire du bruit dans le monde durant sa vie et après sa mort. Il a tout ce qu'il a demandé; personne n'en a tant fait : dans l'Egypte , dans la Perse , dans les Indes, dans toute la terre , en Orient et en Occident , depuis plus de deux mille ans on ne parle que d'Alexandre. Il vit dans la bouche de tous les hommes, sans que sa gloire soit effacée ou diminuée depuis tant de siècles : les éloges ne lui manquent pas , mais c'est lui qui manque aux éloges. Il a eu ce qu'il demandoit ; en a-t-il été plus heureux , tourmenté par son ambition durant sa vie , et tourmenté maintenant dans les enfers , où il porte la peine éternelle d'avoir vouluse faire adorer comme un Dieu , soit par orgueil , soit par politique ? Il en est de même de tous ses semblables. Ceux qui désirent la gloire , la gloire souvent leur est donnée. « Ils ont reçu leur récompense » , dit le Fils de
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Dieu (0 ; ils ont été payés selon leurs mérites. Ces grands hommes , dit saint Augustin , tant célébrés parmi les Gentils , et j'ajoute trop estimés parmi les chrétiens , ont eu ce qu'ils demandoient : ils ont acquis cette gloire qu'ils désiroient avec tant d'ardeur; et « vains, ils ont reçu une récompense aussi vaine » que leurs désirs » : Quœrebant non apud Deuni , sed apud liomines gloriam...^ ad quant perwenientes perceperunt mercedem suam j, vani vanam (2).
Vous voyez, Messieurs, lame raisonnable déchue de sa première dignité , parce qu'elle quitte Dieu , et que Dieu la quitte ; menée de captivité en captivité, captive d'elle-même, captive de son corps , captive des sens et des plaisirs , captive de toutes les choses qui l'environnent. Saint Paul dit tout en un mot, quand il parle ainsi : « L'homme, dit -il, est » vendu sous le péché » : F^enumdatus sub peccato (3) ; livré au péché, captif sous ses lois, accablé de ce joug honteux comme un esclave vendu. A quel prix le péché l'a-t-il acheté ? Il l'a acheté par tous les faux biens qu'il lui a donnés. Entraîné par tous ces faux biens , et asservi par toutes les choses qu'il croit posséder, il ne peut plus respirer, ni regarder le ciel d'où il est venu. Ainsi il a perdu Dieu, et toutefois le malheureux il ne peut s'en passer ; car il y a au fond de notre ame un secret désir qui le redemande sans cesse.
L'idée de celui qui nous a créés est empreinte profondément au dedans de nous. Mais , ô malheur incroyable, et lamentable aveuglement ! rien n'est
{») Matth. VI. 2. — (») In. Ps. cxviii, Serm. xn, n. a; tom. iv, çol. 1 3o6. — ('; Ho/n. vu. 1 4«
gravé plus avant dans le cœur de l'homme , et rien ne lui sert moins dans sa conduite. Les sentimens de religion sont la dernière chose qui s'efface en l'homme, et la dernière que l'homme consulte : rien n'excite de plus grands tumultes parmi les hommes ; rien ne les remue davantage , et rien en même temps ne les remue moins. En voulez -vous voir une preuve ? A présent que je suis assis dans la chaire de Jésus- Christ et des apôtres, que vous m'écoutez avec attention, si j'allois (ah! plutôt la mort) si j'allois vous enseigner quelque erreur, je verrois tout mon auditoire se révolter contre moi. Je vous prêche les vérités les plus importantes de la religion; que fe-» ront-elles ? O Dieu , qu'est - ce donc que l'homme ? est-ce un prodige? est-ce un composé monstrueux de choses incompatibles? ou bien est-ce une énigme inexplicable ?
Non, Messieurs; nous avons expliqué l'énigme. Ce qu'il y a de si grand dans l'homme est un reste de sa première institution : ce qu'il y a de si bas, et qui paroît si mal assorti avec ses premiers principes , c'est le malheureux effet de sa chute. Il ressemble à un édifice ruiné, qui dans ses masures renversées conserve encore qiielque chose de la beauté et de la grandeur de son premier plan. Fondé dans son origine sur la connoissance de Dieu et sur son amour, par sa volonté dépravée il est tombé en ruine ; le comble s'est abattu sur les murailles, et les murailles sur le fondement. Mais "qu'on remue ces ruines, on trouvera dans les restes de ce bâtiment renversé , et les traces des fondations, et l'idée du premier dessein , et la marque de l'architecte. L'impression de
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Dieu reste encore en l'homme si forte qu'il ne peut la perdre , et tout ensemble si foible qu'il ne peut la suivre : si bien qu'elle semble n'être restée que pour le convaincre de sa faute , et lui faire sentir sa perte. Ainsi il est vrai qu'il a perdu Dieu : mais nous avons dit , et il est vrai , qu'il ne pouvoit éviter après cela de se perdre aussi lui-même.
L'ame , qui s'est éloignée de la source de son être , ne connoît plus ce qu'elle est. Elle s'est embarrassée , dit saint Augustin (0, dans toutes les choses qu'elle aime; et de là vient qu'en les perdant elle se croit aussitôt perdue elle-même. Ma maison est brûlée 5 on se tourmente , et on dit , Je suis perdu : ma réputation est blessée , ma fortune est ruinée , je suis perdu. Mais surtout quand le corps est attaqué, c'est là qu'on s'écrie plus que jamais : Je suis perdu. L'homme se croit attaqué au fond de son être , sans vouloir jamais considérer que ce qui dit, Je suis perdu , n'est pas le corps : car le corps de lui-même est sans sentiment; et l'ame, qui dit qu'elle est perdue, ne sent pas qu'elle est autre chose que celui dont elle connoît la perte future ; c'est pourquoi elle se croit perdue en le perdant. Ah! si elle n'avoit pas oublié Dieu , si elle avoit toujours songé qu'elle est son image , elle se seroit tenue à lui comme au seul appui de son être ; et attachée à un principe si haut , elle n'auroit pas cru périr en voyant tomber ce qui est si fort au - dessous d'elle. Mais , comme dit saint Augustin (2) , s'étaftt engagée toute entière dans son corps et dans les choses sensibles; roulée
(0 De Trin. l. x, /i. 7; tom. vui, col. 8gi W Ibid. n. 11 ;
èol. 895.
et enveloppée parmi les objets qu elle aime , et dont elle traîne continuellement l'idée avec elle , elle ne s'en peut plus démêler, elle ne sait plus ce qu elle est. Elle dit : Je suis une vapeur, je suis un souffle , je suis un air délié, ou un feu subtil; sans doute une vapeur qui aime Dieu , un feu qui connoît Dieu , un air fait à son image. O ame, voilà le comble de tes maux : en te cherchant, tu t'es perdue; et toimême tu te méconnoisi En ce triste et malheureux état, écoutons la parole de Dieu par la bouclie de son prophète : Conwertimini » sicut in profundum recesseratis , Jilii Israël i.^). O ame, reviens à Dieu autant du fond , que tu t'en étois si profondément retirée.
SECOND POINT
Et en effet, chrétiens, dans cet oubli profond et de Dieu et d'elle-même, oîi elle est plongée, ce grand Dieu sait bien la trouver. Il fait entendre sa voix, quand il lui plaît, au milieu du bruit du monde : dans son plus grand éclat, et au milieu de toutes ses pompes, il en découvre le fond, c'est-à-dire, la vanité et le néant. L'arae, honteuse de sa servitude, vient à considérer pourquoi elle est née ; et recherchant en elle-même les restes de l'image de Dieu, elle songe à la rétablir en se réunissant à son Auteur. Toutbée de ce sentiment , elle commence à rejeter les choses extérieures. O richesses, dit-e^e, vous n'avez qu'un nom trompeur : vous venez pour mç remplir; mais j'ai urt vide infini où vous n'entrez pas. Mes secrets désirs, qui demandent Dieu, ne
('; Isai. XXXI. 6.
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peuvent pas être satisfaits par tous vos trésors; il faut que je m'enrichisse par quelque chose de plus grand et de plus intime. Voilà les richesses me'prise'es.
L'ame considérant ensuite le corps auquel elle est unie , le voit revêtu de mille ornemens étrangers : elle en a honte, parce qu'elle voit que ces ornemens sont un piège pour les autres et pour elle-même. Alors elle est en état d'écouter les paroles que le Saint-Esprit adresse aux dames mondaines, par la bouche du prophète Isaïe « J'ai vu les filles de Sion » la tête levée, marchant d'un pas affecté, avec des » contenances étudiées, et faisant signe des yeux à » droite et à gauche : pour cela, dit le Seigneur, je » ferai tomber tous leurs cheveux (0 ». Quelle sorte de vengeance! Quoi, falloit-il foudroyer et le prendre d'un ton si haut pour abattre des cheveux ? Ce grand Dieu, qui se vante de déraciner par son souffle les cèdres du Liban, tonne pour abattre les feuilles des arbres ! Est-ce là le digne effet d'une main toutepuissante ? Qu'il est honteux à l'homme d'être si fort attaché à des choses vaines , que les lui ôter soit un supplice ! C'est pour cela que le prophète passe encore plus avant. Après avoir dit : « Je ferai tomber » leurs cheveux ; je détruirai , poursuit - il , et les » colliers, et les bracelets, et les anneaux, et les » boîtes à parfums, et les vestes, et les manteaux, » et les rubans , et les broderies , et ces toiles si dé- » liées » ; vaines couvertures qui ne cachent rien , et le reste. Car le Saint-Esprit a voulu descendre dans un dénombrement exact de tous les ornemens
(•) Isai. ni. 16, 17.
DE MADAME DE LA VALLIERE. H-jg
de la vanité; s'attachant , pour ainsi parler, à suivre par sa vengeance toutes les diverses parures qu'une vaine curiosité a inventées. A ces menaces du Saint- Esprit, l'ame qui s'est sentie long-temps attachée à ces ornemens, commence à rentrer en elle-même. Quoi , Seigneur, dit-elle, vous voulez détruire toute cette vaine parure ? P,our prévenir votre colère je commencerai moi-même à m'en dépouiller. Entrons dans un état où il n'y ait plus d'ornement que celui de la vertu.
Ici cette ame dégoûtée du monde, s'avisant que ces ornemens marquent dans les hommes quelque dignité, et venant à considérer les honneurs que le monde vante , elle en connoît aussitôt le fond. Elle voit l'orgueil qu'ils inspirent ; et découvre dans cet orgueil , et les disputes , et les jalousies , et tous les maux qu'il entraîne : elle voit en même temps que si ces honneurs ont quelque chose de solide, c'est qu'ils obligent de donner au monde un grand exemple. Mais on peut en les quittant donner un exemple plus utile; et il est beau, quand on les a, d'en faire un si bel usage. Loin donc , honneurs de la terre : tout votre éclat couvre mal nos foiblesses et nos défauts; il ne les cache qu'à nous seuls, et les fait connoître à tous les autres. Ah! « j'aime mieux avoir » la dernière place dans la maison de mon Dieu, j) que de tenir les plus hauts rangs dans la demeure » des pécheurs (0 ».
L'ame se dépouille, comme vous voyez, des choses extérieures; elle revient de son égarement, et commence à être plus proche d'elle-même. Mais osera-
('} Ps. LXXXIII. II.
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t-elle toucher à ce corps si tendre, si chéri, si ménage'? JN'aura-t-on point de pitié de cette complexion délicate? Au contraire, c'est à lui principalement que l'âme s'en prend, comme à son plus dangereux séducteur. J'ai, dit-elle, trouvé une victime : depuis que ce corps est devenu mortel , il sembloit n'être devenu pour moi qu'un embarras, et un attrait qui me porte au mal ; mais la pénitence me fait voir que je le puis mettre à un meilleur usage. Grâce à la miséricorde divine, j'ai en lui de quoi réparer mes fautes passées. Cette pensée la sollicite à ne plus rien donner à ses sens : elle leur ôte tous leurs plaisirs ; elle embrasse toutes les mortifications-, elle donne au corps une nourriture peu agréable ; et afin que la nature s'en contente , elle attend que la nécessité la rende supportable. Ce corps si tendre couche sur la dure; la psalmodie de la nuit, et le travail de la journée y attirent le sommeil j sommeil léger qui n'appesantit pas l'esprit, et n'interrompt presque point ^ ses actions. Ainsi toutes les fonctions, même de la nature, commencent dorénavant à devenir des opérations de la grâce. On déclare une guerre immortelle et irréconciliable à tous les plaisirs; il n'y en a aucun de si innocent , qui ne devienne suspect : la raison, que Dieu a donnée à l'ame pour la conduire, s'écrie en les voyant approcher : « C'est ce serpent » qui nous a séduits » : Serpens decepit me (i). Les premiers plaisirs qui nous ont trompés sont entrés dans notre cœur avec une mine innocente, comme un ennemi qui se déguise pour entrer dans une place, qu'il veut révolter contre les puissances légitimes.
(0 Gènes, m. i3.
Ces désirs, qui nous sembloient innocens, ont remué peu à peu les passions les plus violentes, qui nous ont mis dans les fers que nous avons tant de peine à rompre.
L'ame, délivrée par ces réflexions dé la captivité des sens, et détachée de son corps par la mortification , est enfin venue à elle-même. Elle est revenue de bien loin , et semble avoir fait un grand progrès : mais enfin, s'étant trouvée elle-même, elle a trouvé la source de tous ses maux. C'est donc à elle-même qu'elle en veut encore : déçue par sa liberté, dont elle a fait un mauvais usage, elle songe à la contraindre de toutes parts j des grilles affreuses, une retraite profonde , une clôture impénétrable , une obéissance entière , toutes les actions réglées , tous les pas comptés , cent yeux qui vous observent ; encore trouve-t-elle qu'il n'y en a pas assez pour l'empêcher de s'égarer. Elle se met de tous côtés sous le joug : elle se souvient des tristes jalousies du monde , et s'abandonne sans réserve aux douces jalousies d'un Dieu bienfaisant, qui ne veut avoir les cœurs que pour les remplir des douceurs célestes. De peur de retomber sur ces objets extérieurs, et que sa liberté ne s'égare encore une fois en les cherchant, elle se met des bornes de tous côtés : mais de peur de s'arrêter en elle-même, elle abandonne sa volonté propre. Ainsi, resserrée de toutes parts, elle ne peut plus respirer que du côté du ciel : elle se donne donc en proie à l'amour divin ; elle rappelle sa connoissance et son amour à leur usage primitif. C'est alors que nous pouvons dire avec David : « O Dieu , votre » serviteur a trouvé son cœur pour vous faire cette
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» prière (0 ». L'ame, si long-temps égarée dans les choses extérieures, s'est enfin trouvée elle-même; mais c'est pour s'élever au-dessus d'elle, et se donner tout-à-fait à Dieu.
11 n'y a rien de plus nouveau que cet état où l'ame pleine de Dieu s'oublie elle-même. De cette union avec Dieu , on voit naître bientôt en elle toutes les vertus. Là est la véritable prudence; car on apprend à tendre à sa fin , c'est-à-dire , à Dieu , par la seule voie qui y mène, c'est-à-dire, par l'amour. Là est la force et le courage; car il n'y a rien qu'on ne souffre pour l'amour de Dieu. Là se trouve la tempérance pai'faite; car on ne peut plus goûter les plaisirs des sens , qui dérobent à Dieu les cœurs et l'attention des esprits. Là on commence à faire justice à Dieu, au prochain et à soi-même : à Dieu, parce qu'on lui rend tout ce qu'on lui doit, en l'aimant plus que soi-même : au prochain, parce qu'on commence à l'aimer véritablement, non pour soimême , mais comme soi-même , après qu'on a fait l'effort de renoncer à soi-même : enfin on se fait justice à soi-même , parce qu'on se donne de tout son cœur à qui on appartient naturellement. Mais en se donnant de la sorte, on acquiert le plus grand de tous les biens , et on a ce merveilleux avantage d'être heureux par Je même objet qui fait la félicité de Dieu.
L'amour de Dieu fait donc naître toutes les vertus; et pour les faire subsister éternellement, il leur donne pour fondement l'humilité. Demandez à ceux qui ont dans le cœur quelque passion violente, s'ils conservent quelque orgueil ou quelque fierté en pré-
(0 //. Reg. rit. 27.
sence de ce qu'ils aiment : on ne se soumet que trop , on n'est que trop humble. L'ame posse'dée de l'amour de Dieu, transportée par cet amour hors d'ellemême, n'a garde de songer à elle, ni par conséquent de s'enorgueillir; car elle voit un objet au prix duquel elle se compte pour rien , et en est tellement éprise qu'elle le préfère à elle-même, non-seulement par raison, mais par amour.
Mais voici de quoi l'humilier plus profondément encore. Attachée à ce divin objet , elle voit toujours au-dessous d'elle deux gouffres profonds , le néant d'où elle est tirée, et un autre néant plus affreux encore, c'est le péché, oii elle peut retomber sans cesse pour peu qu'elle s'éloigne de Dieu , et qu'elle l'oblige de la quitter. Elle considère que si elle est juste, c'est Dieu qui la fait telle continuellement. Saint Augustin (0 ne veut pas qu'on dise queDieu nous a fait justes; mais il dit qu'il nous fait justes à chaque moment. Ce n'est pas, dit-il, comme un médecin qui ayant guéri son malade, le laisse dans une santé qui n'a plus besoin de son secours; c'est comme l'air qui n'a pas été fait lumineux pour le demeurer ensuite par lui-même , mais qui est fait tel continuellement par le soleil. Ainsi l'ame attachée à Dieu sent continuellement sa dépendance, et sent que la justice qui lui est donnée ne subsiste pas toute seule, mais que Dieu la crée en elle à chaque instant : de sorte qu'elle se tient toujours attentive de ce côté-là; elle demeure toujours sous la main de Dieu, toujours attachée au gouvernement et comme au rayon de sa grâce. En cet état elle se connoît, et ne
CO De Gen. ad lia. lib, vin, n. aS j tovi. lu, part, i, col. 234 •
craint plus de périr, de la manière dont elle le craignoit auparavant : elle sent qu'elle est faite pour un objet éternel , et ne connoît plus de mort que le péché.
Il faudroit ici vous découvrir la dernière perfection de l'amour de Dieu : il faudroit vous montrer cette ame détacliée encore des chastes douceurs qui l'ont attirée à Dieu, et possédée seulement de ce qu'elle découvre en Dieu même, c'est-à-dire, de ses perfections infinies. Là se verroit l'union de l'ame avec un Jésus délaissé ; là s'enten droit la dernière consommation de l'amour divin dans un endroit de l'ame si profond et si retiré , que les sens n'en soupçonnent rien ; tant il est éloigné de leur région : mais pour expliquer cette matière , il faudroit tenir un langage que le monde n'entendroit pas.
Finissons donc ce discours , et permettez qu'en le finissant je vous demande. Messieurs, si les saintes vérités que j'ai annoncées ont excité en vos cœurs quelque étincelle de l'amour divin. La vie chrétienne que je vous propose si pénitente , si mortifiée, si détachée des sens et de nous-mêmes, vous paroît peutêtre impossible. Peut-on vivre , direz-vous , de cette sorte ? Peut-on renoncer à ce qui plaît? On vous dira de là haut (*) qu'on peut quelque chose de plus difficile, puisqu'on peut embrasser tout ce qui choque. Mais pour le faire, direz-vous, il faut aimer Dieu; et je ne sais si on peut le connoître assez pour l'aimer autant qu'il faudroit. On vous dira de là haut qu'on en connoît assez pour l'aimer sans bornes. Mais peut-on mener dans le monde une telle vie? Oui sans doute , puisque le monde même vous désabuse du
(*) Madame de la Vallière étoit à la grille d'ea-haut avec la Reine-
monde : ses appas ont assez d'illusions , ses faveurs assez d inconstance , ses rebuts assez d'amertume : il y a assez d'injustice et de perfidie dans le procédé des hommes, assez d'inégalités et de bizarreries dans leurs humeurs incommodes et contrariantes ; c'en est assez sans doute pour nous dégoûter.
Hé, dites-vous, je ne suis que trop dégoûté: tout me dégoûte en effet, mais rien ne me touche; le monde me déplaît, mais Dieu ne me plaît pas pour cela. Je connois cet état étrange, malheureux et insupportable , mais trop ordinaire dans la vie. Pour en sortir, âmes chrétiennes, sachez que qui cherche Dieu de bonne foi, ne manque jamais de le trouver; sa parole y est expresse: « Celui qui frappe, on lui » ouvre; celui qui demande, on lui donne; celui » qui cherche , il trouve infailliblement (0 ». Si donc vous ne trouvez pas, sans doute vous ne cherchez pas. Remuez jusqu'au fond de votre cœur : les plaies du cœur ont cela qu'elles peuvent être sondées jusqu'au fond, pourvu qu'on ait le courage de les pénétrer. Vous trouverez dans ce fond un secret orgueil qui vous fait dédaigner tout ce qu'on vous dit , et tous-les sages conseils : vous trouverez un esprit de raillerie inconsidérée, qui naît parmi l'enjouement des conversations. Quiconque en est possédé croit que toute la vie n'est qu'un jeu : on ne veut que se divertir; et la face de la raison, si je puis parler de la sorte , paroît trop sérieuse et trop chagrine.
Mais à quoi est-ce que je m'étudie? à chercher des causes secrètes du dégoût que vous donne la (0 Mauh. m. 8.
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piété? ïl y en a de plus grossières et de plus palpables : on sait quelles sont les pensées qui arrêtent le monde ordinairement. On n'aime point la piété véritable ; parce que , contente des biens éternels , elle ne donne point d'établissement sur la terre , elle ne fait point la fortune de ceux qui la suivent. C'est l'objection ordinaire que font à Dieu les hommes du monde : mais il y a répondu , d'une manière digne de lui, par la bouche du prophète Malachie(0. « Vos paroles se sont élevées contre moi, dit le Sei- » gneur , et vous avez répondu : Quelles paroles » avons-nous proférées contre vous? Vous avez dit : 3) Celui qui sert Dieu se tourmente en vain. Quel » bien nous est-il revenu d'avoir gardé ses comman- » démens, et d'avoir marché tristement devant sa « face? Les hommes superbes et entreprenans sont 5) heureux : car ils se sont établis en vivant dans l'im- » piété ; et ils ont tenté Dieu en songeant à se » faive heureux malgré ses lois , et ils ont fait leurs » affaires ».
Voilà l'objection des impies , proposée dans toute sa force par le Saint-Esprit. « A ces mots, poursuit M le prophète , les gens de bien étonnés se sont parlé » secrètement les uns aux autres ». Personne sur la terre n'ose entreprendre, ce semble, de répondre aux impies qui attaquent Dieu avec une audace si insensée; mais Dieu répondra lui-même. «LeSei- » gneur a prêté l'oreille à ces choses, dit le prophète, » et il les a ouïes : il a fait un livre où il écrit les » noms de ceux qui le servent; et en ce jour où 3) j'agis, dit le Seigneur des armées, c'est-à-dire, en {}) Mat.ni. ï3 etseq.
» ce dernier jour où j'achève tous mes ouvrages , où » je déploie ma mise'ricorde et ma justice; en ce » jour, dit-il, les gens de bien seront ma possession n particulière ; je les traiterai comme un bon père » traite un fils obéissant. Alors vous vous retourne- » rez, ô impies, vous verrez de loin leur félicité, » dont vous serez exclus pour jamais ; et vous verrez » alors quelle différence il y a entre le juste et l'im- » pie, entre celui qui sert Dieu et celui qui méprise » ses lois ». C'est ainsi que Dieu répond aux objections des impies. Vous n'avez pas voulu croire que ceux qui me servent puissent être heureux : vous n'en avez cru ni ma parole, ni l'expérience des autres; votre expérience vous en convaincra; vous les verrez heureux , et vous vous verrez misérables : ffœc dicît Dominus faciens hœc : « C'est ce que dit )) le Seigneur ; il l'en faut croire : car lui-même qui » le dit , c'est lui qui le fait » ; et c'est ainsi qu'il fait taire les superbes et les incrédules.
Serez -vous assez heureux pour profiter de cet avis , et pour prévenir sa colère ? Allez , Messieurs , et pensez-y ; ne songez point au prédicateur qui vous a parlé, ni s'il a bien dit, ni s'il a mal dit : qu'importe qu'ait dit un homme mortel? Il y a un prédicateur invisible qui prêche dans le fond des cœurs ; c'est celuilà que les prédicateurs et les auditeurs doivent écouter. C'esQui qui parle intérieurementà celui qui parle au dehore, et c'est lui que doivent entendre au dedans du cœur tous ceux; qui prêtent l'oreille aux discours sacrés. Le prédicateur, qui parle au dehors, ne fait qu'un seul sermon pour tout un grand peuple : mais le prédicateur du dedans, je veux dire le Saint-
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Esprit, fait autant de prédications différentes qu'il y a de personnes dans un auditoire ; car il parle à chacun en particulier , et lui applique selon ses besoins la parole de la vie éternelle. Ecoutez-le donc , chrétiens ; laissez-lui remuer au fond de vos cœurs ce secret principe de l'amour de Dieu.
Esprit saint, Esprit pacifique, je vous ai préparé les voies en prêchant votre parole. Ma voix a été semblable peut-être à ce bruit impétueux qui a prévenu votre descente : descendez maintenant, ô feu invisible ; et que ces discours enflammés , que vous ferez au dedans des cœurs , les remplissent d'une ardeur céleste. Faites-leur goûter la vie éternelle , qui consiste à connoître et à aimer Dieu : donnez-leur un essai de la vision , dans la foi ; un avant-goût de la possession , dans l'espérance ; une goutte de ce torrent de délices qui enivre les bienheureux, dans les transports célestes de l'amour divin.
Et vous, ma Sœur, qui avez commencé à goûter ces chastes délices, descendez, allez à l'autel; victime de la pénitence , allez achever votre sacrifice : le feu est allumé, l'encens est prêt, le glaive est tiré: le glaive , c'est la parole qui sépare l'ame d'avec elle-même pour l'attacher uniquement à son Dieu. Le sacré pontife vous attend (*) avec ce voile mystérieux que vous demandez. Enveloppez-vous dans ce voile : vivez cachée à vous-même , aussi h(^n qu'à tout lé monde; et connue de Dieu, échappez- vous à vous-même, sortez de vous même, et prenez un si noble essor , que vous ne trouviez de repos que dans l'essence du Père , du Fils , et du Saint-Esprit.
C*' M. rarchevêque de Paris.
AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS
Les Notices que nous avons cru devoir placer à la tête des Oraisons funèbres ont déjà été imprimées plusieurs fois. Nous les avons un peu retouchées. Elles ne sont guère que des extraits des longues Notices, jointes par l'abbé Lequeux à l'édition des Oraisons funèbres, qu'il publia en 1762. Le texte de Bossuet fut revu avec assez de soin , pour cette édition. Nous avons suivi exactement les corrections indiquées par Lequeux; et nous en avons fait plusieurs autres, qu'une lecture attentive des premières éditions nous a fournies. Les quatre dernières Oraisons funèbres sont fort inférieures aux six premières : Bossuet ne les avoit pas fait imprimer. On y trouve néanmoins des traits dignes de son génie.
DE
EEINE DE LA GRANDE-BRETAGNE
Henriette-Marie étoit la sixième des enfans que Henri IV, roi de France, eut de son mariage avec Marie de Médicis. Elle naquit en 1609. En lôaS, elle épousa Charles I", roi d'Angleterre, si connu par ses revers et sa mort malheureuse. Louis XIII, frère aîné de la princesse, n'avoit consenti à ce mariage , qu'à condition que le Pape accorderoit une dispense à cause de la différence de religion. Cette dispense fut accordée, et la jeune Reine, qui, aux termes du contrat de mariage , devoit j ouir de la plus grande liberté relativement à l'exercice du culte catholique, partit pour l'Angleterre, suivie de son confesseur, le P, de BéruUe, depuis cardinal, et de douze autres prêtres de la Congrégation de l'Oratoire. Ces prêtres fur^Bt accusés de travailler secrètement à faire des prosélytes à la religion catholique, et la Reine fut obligée de les remplacer par des Capucins, qui déplurent comme leurs prédécesseurs.
Bientôt le feu des discordes civiles et religieuses s'alluma avec fureur ; il fit de la vie de la Reine d'Angleterre et de celle du Roi, un enchaînement de catastrophes plus tragiques les unes que les autres. En Ecosse et en Angleterre, on se révolta, on prit les armes, et le Roi eut à combattre ses propres sujets. Dans tout le cours de cette guerre malheureuse, il y eut quelques intervalles de calme et de soumission; mais les rebelles augmentant chaque jour d'audace et de puissance, le Roi fut obligé de quitter Londres et de se séparer de la Relue. Celle-ci
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alla en HoUande, chercher à son e'poux des secours en hommes et en argent. Une furieuse tempête l'accueillit à son retour, lui fit perdre deux vaisseaux , et la rejeta sur les côtes de Hollande, d'où elle repartit encore et aborda en Angleterre. Cinq vaisseaux ennemis , avertis de sa descente, vinrent canonner le lieu où elle étoit retirée. Elley courut les plus grands dangers, et dans cette occasion, comme dans toutes celles qui suivirent, montra, avec le plus grand zèle pour la cause de son époux, un courage au-dessus de son sexe et de sa fortune. Forcée de quitter encore le Roi qu'elle avoit rejoint , et qu'elle accorapagnoit partout, elle se réfugia à Exeter, où elle accoucha d'une fille (Henriette-Anne) qui fut depuis duchesse d'Orléans.
La Reine eut à peine le temps de se rétablir de ses couches , et fut obligée de chercher en France un asile contre la fureur de ses ennemis. Sa tête étoit mise à prix. Il lui fallut abandonner son enfant à des mains étrangères ; puis, s'embarquant pour sa terre natale, se confier encore à la mer orageuse. Là, elle fut de nouveau surprise par la tempête, qui lui enleva un vaisseau ; et poursiiivie à coups de canon jusque sur les côtes de France , elle y aborda enfin, après s*être vue mille fois en danger de perdre la vie. Mais en France d'autres calamités l'attendoient encore. C'étoit le temps des guerres de la Fronde. Souvent insultée par les Frondeurs, jusque dans le Louvre où elle demeuroit , elle éprouva même le besoia dçs choses nécessaires à la vie, et se vit forcée de demandei* au Parlement, ce qu'elle appeloit elle-même une aumône pour subsister. C'est dans cette triste situation , qu'elle apprit la mort du Roi son mari, que Cromwel fit condamner à mort, et décapiter le g février i649- La Reine alors ne songea plus qu'à s'assurer une retraite, pour y cacher son infortune , et finir tranquillement ses jours. C'est dans cette vue qu'elle fonda à Chaillot le couvent de la Visitation : elle vint s'y établir avec le Roi son fils et ses autres
eiifans , qu'elle faisoit instruire dans la foi catholique. Enfi» le calme rétabli en France, le retour de la famille royale à Paris, et peu de temps après, le rétablissement inespéré de son fils Charles II au trône de ses ancêtres , lui permirent, après tant de malheurs, de goûter quelques jours sereins. Le désir de voir le Roi son fils tranquille possesseur de sa couronne, et surtout l'espoir d'être utile aux catholiques, la déterminèrent à faire jusqu'à deux fois le voyage d'Angleterre, où elle reçut sur son passage tous les témoignages de la joie et de l'affection du peuple. Son dessein, en revenant en France, étoit de finir ses jours dans cette même retraite de la Visitation de Chaillot, où elle avoit vécu d'abord. Elle avoit aussi une maison à Colombe, près Paris, où elle alloit passer la belle saison; ce fut là qu'elle mourut, le lo septembre 1669, âgée de soixante ans.
Louis XIV fit transporter son corps à Saint-Denis, et son cœur au couvent de la Visitation à Chaillot, où elle avoit choisi sa sépulture. Quarante jours après, le duc d'Orléans son gendre ( Monsieur) et la princesse Henriette sa fille (Madame) lui firent faire un service solennel, où Bossuet , pour lors évêque de Condom , prononça son oraison funèbre.
Voyez, sur ce chef-d'œuvre de l'éloquence française, Y Histoire de Bossuet, tom. ï^r^ liy. ni, n. i.
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Etnunc, reges, intelligite; erudimini, qui judicatis terram.
Maintenant, 6 rois, apprenez i instruisez-vous, Juges de la terre, Ps. ii. lo.
Monseigneur,
Cjelui qui règne dans les cîeux, et de qui relèvent tous les empires, à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'indépendance , est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois , et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et de terribles leçons. Soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaisse , soit qu'il communique sa puissance aux princes, soit qu'il la retire à lui-même , et ne leur laisse que leur propre foiblesse; il leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine et digne de lui. Car, en leur donnant sa puissance, il leur commande d'en user comme il fait lui-même pour le bien du monde; et il leur fait voir , en la retirant , que toute leur majesté est empruntée, et que pour être assis sur le trône, ils
n'en sont pas moins sous sa main et sous son autorité suprême. C'est ainsi qu'il instruit les princes , non-seulement par des discours et par des paroles , mais encore par des effets et par des exemples. Et nunc j reges , intelligite ; erudimini, qui judicatis terram.
Chrétiens, que la mémoire d'une grande Reine, fille, femme, mère de rois si puissans, et souveraine de trois royaumes, appelle de tous côtés à cette triste cérémonie j ce discours vous fera paroître un de ces exemples redoutables , qui étalent aux yeux du monde sa vanité toute entière. Vous verrez dans une seule vie toutes les extrémités des choses humaines; la félicité sans bornes, aussi bien que les misères; une longue et paisible jouissance d'une des plus nobles couronnes de l'univers; tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la grandeur accumulées sur une tête, qui ensuite est exposée à tous les outrages de la fortune ; la bonne cause d'abord suivie de bons succès, et depuis, des retours soudains, des changemens inouis; la rébellion longtemps retenue, à la fin tout-à-fait maîtresse; nul frein à la licence ; les lois abolies ; la majesté violée par des attentats jusqu'alors inconnus; l'usurpation et la tyrannie sous le nom de liberté; une Reine fugitive, qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil; neuf voyages spr mer, entrepris par une princesse, malgré les tempêtes; l'océan étonné de se voir traversé tant de fois en des appareils si divers , et pour des causes si différentes ; un trône indignement renversé, et miraculeusement
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rétabli. Voilà les enseignemens que Dieu donne aux rois : ainsi fait-il voir au monde le néant de ses pompes et de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si les expressions ne répondent pas à un sujet si vaste et si relevé, les choses parleront assez d'ellesmêmes. Le cœur d'une grande Reine, autrefois élevé par une si longue suite de prospérités, et puis plongé tout-à-coup dans un abîme d'amertumes, parlera assez haut; et s'il n'est pas permis aux particuliers de faire des leçons aux princes sur des événemens si étranges , un Roi me prête ses paroles pour leur dire : Etnunc, reges, intelligite ; enidimini, quijudicatis terrant : « Entendez, ô grands de la terre j instruisez- » vous, arbitres du 'monde ».
Mais la sage et religieuse princesse, qui fait le sujet de ce discours, n'a pas été seulement un spectacle proposé aux hommes, pour y étudier les conseils de la divine Providence, et les fatales révolutions des monarchies; elle s'est instruite elle-même, pendant que Dieu instruisoit les princes par son exemple. J'ai déjà dit que ce grand Dieu les enseigne, et en leur donnant et en leur ôtant leur puissance. La Reine, dont nous parlons, a également entendu deux leçons si opposées; c'est-à-dire, qu'elle a usé chrétiennement de la bonne et de la mauvaise fortune. Dans l'une, elle a été bienfaisante; dans l'autre, elle s'est montrée toujours invincible. Tant qu'elle a été heureuse, elle a fait sentir son pouvoir au monde par des bontés infinies; quand la fortune l'eut abandonnée, elle s'enrichit plus que jamais ellemême de vertus. Tellement qu'elle a perdu pour son propre bjep cette puissance royale qu'elle avoit pour
le bien des autres; et si ses sujets, si ses alliés, si l'Eglise universelle a profité de ses grandeurs , ellemême a su profiter de ses malheurs et de ses disgrâces plus qu'elle n'avoit fait de toute sa gloire. C'est ce que nous remarquerons dans la vie éternellement mémorable de très-haute, très-excellente et très-puissante princesse Henriette-Marie de France,
REINE DE LA GrANDE-BrETAGNE.
Quoique personne n'ignore les grandes qualités d'une Reine dont l'histoire a rempli tout l'univers, je me sens obligé d'abord à les rappeler en votre mémoire , afin que cette idée nous serve pour toute la suite du discours. Il seroit superflu de parler au long de la glorieuse naissance de cette princesse : on ne voit rien sous le soleil qui en égale la grandeur. Le pape saint Grégoire a donné dès les premiers siècles cet éloge singulier à la couronne de France : « qu'elle est autant au-dessus des autres couronnes » du monde , que la dignité royale surpasse les for- » tunes particulières (0 ». Que s'il a parlé en ces termes du temps du roi Childebert , et s'il a élevé si haut la race de Mérovée, jugez ce qu'il auroit dit du sang de saint Louis et de Charlemagne. Issue de cette race, fille de Henri le Grand, et de tant de rois, son grand cœur a surpassé sa naissance. Toute autre place qu'un trône eût été indigne d'elle. A la vérité elle eut de quoi satisfaire à sa noble fierté, quand elle vit qu'elle alloit unir la maison de France à la royale
(') Quanlo cœteros homines regia dignilas antecedit, tanto caeterarum gentium régna rcgni vesiri profecto culmen cxcellit. Lib. vi , Ep. Yi j tom. II, col. 795.
famille des Stuarts, qui étoient venus à la succession de la couronne d'Angleterre par une fille de Henri VII, mais qui tenoient de leur chef, depuis plusieurs siècles, le sceptre d'Ecosse, et qui descendoient de ces rois antiques, dont l'origine se cache si avant dans l'obscurité des premiers temps. Mais si elle eut de la joie de régner sur une grande nation, c'est parce qu'elle pouvoit contenter le désir immense, qui sans cesse la sollicitoit à faire du bien. Elle eut une magnificence royale; et l'on eût dit qu'elle perdoit ce qu'elle ne donnoit pas. Ses autres vertus n'ont pas été moins admirables. Fidèle dépositaire des plaintes et des secrets, elle disoit que les princes dévoient garder le même silence que les confesseurs, et avoir la même discrétion. Dans la plus grande fureur des guerres civiles, jamais on n'a douté de sa parole ni désespéré de sa clémence. Quelle autre a mieux pratiqué cet art obligeant , qui fait qu'on se rabaisse sans se dégrader , et qui accorde si heureusement la liberté avec le respect? Douce, familière, agréable autant que ferme et vigoureuse , elle savoit persuader et convaincre , aussi bien que commander, et faire valoir la raison non moins que l'autorité. Vous verrez avec quelle prudence elle traitoit les affaires; et une main si habile eût sauvé l'Etat, si l'Etat eût pu être sauvé. On ne peut assez louer la magnanimité de cette princesse. La fortune ne pouvoit rien sur elle : ni les maux qu'elle a prévus , ni ceux qui l'ont surprise , n'ont abattu son courage. Que dirai-je de son attachement immuable à la religion de ses ancêtres? Elle a Vien su reconnoître que cet attachement fai-
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soit la gloire de sa maison aussi bien que celle de toute la France, seule nation de l'univers, qui, depuis douze siècles presque accomplis, que ses rpis ont embrassé le christianisme, n'a jamais vu sur le trône que des princes enfans de l'Eglise. Aussi atelle toujours déclaré que rien ne seroit capable de la détacher de la foi de saint Louis. Le Roi son mari lui a donné, jusqu'à la mort, ce bel éloge, qu'il n'y avoit que le seul point de la religion où leurs cœurs fussent désunis ; et confirmant par son témoignage la piété de la Reine, ce prince très-éclairé a fait connoître en même temps à toute la terre la tendresse , l'amour conjugal , la sainte et inviolable fidélité de son épouse incomparable.
Dieu, qui rapporte tous ses conseils à la conservation de sa sainte Eglise, et qui, fécond en moyens, emploie toutes choses à ses fins cachées , s'est servi autrefois des chastes attraits de deux saintes héroïnes pour délivrer ses fidèles des mains de leurs ennemis. Quand il voulut sauver la ville de Béthulie, il tendit dans la beauté de Judith un piège imprévu et inévitable à l'aveugle brutalité d'Holopherne. Les grâces pudiques de la reine Esther eurent un effet aussi salutaire, mais moins violent. Elle gagna le cœur du Roi son mari, et fit d'un prince infidèle un illustre protecteur du peuple de Dieu. Par un conseil à peu près semblable, ce grand Dieu avoit préparé un charme innocent au roi d'Angleterre, dans les agrémens infinis de la Reine son épouse. Comme elle possédoit. son affection, (car les nuages qui avoient paru au commencement furent bientôt dissipés) et que son heureuse fécondité redoublcit tous
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les jours les sacres liens de leur amour mutuel ; sans commettre l'autorité du Roi son seigneur , elle employoit son crédit à procurer un peu de repos aux catholiques accablés. Dès l'âge de quinze ans elle fut capable de ces soins ; et seize années d'une prospérité accomplie, qui coulèrent sans interruption, avec l'admiration de toute la terre , furent seize années de douceur pour cette Eglise aJSligée. Le crédit de la Reine obtint aux catholiques ce bonheur singulier et presque incroyable, d'être gouvernés successivement par trois nonces apostoliques, qui leur apportoient les consolations que reçoivent les enfans de Dieu de la communication avec le saint Siège.
Le pape saint Grégoire , écrivant au pieux empereur Maurice, lui représente en ces termes les devoirs des rois chrétiens (0 : « Sachez, ô grand » empereur, que la souveraine puissance vous est » accordée d'en haut, afin que la vertu soit aidée, » que les voies du ciel soient élargies , et que M l'empire de la terre serve l'empire du ciel ». C'est la vérité elle - même qui lui a dicté ces belles paroles : car qu'y a-t-il de plus convenable à la puissance que de secourir la vertu? à quoi I^^ force doit -elle servir, qu'à défendre la raison? et pourquoi commandent les hommes, si ce n'est pour faire que Dieu soit obéi? Mais surtout il faut re-
(>) Ad hoc enim polestas super omnes bomines dominorum meorum pielati cœlitus data est, ut qui bona appetunt, adjuventur j ut cœlorum via largiùs pateat, ut terrestre regnum cœlesti regno fainuletur. S. Greg. £p, Uù. m, JSp. uly] tom. ii, col. 675.
marquer l'obligation si glorieuse, que ce grand pape impose aux princes, d'élargir les voies du ciel. Jésus-Christ a dit dans son Evangile ; « Com- » bien est étroit le chemin qui mène à la vie (0 » ! Et voici ce qui le rend si étroit : c'est que le juste , sévère à lui-même , et persécuteur irréconciliable de ses propres passions, se trouve encore persécuté par les injustes passions des autres, et ne peut pas même obtenir que le monde le laisse en repos dans ce sentier solitaire et rude, où il grimpe plutôt qu'il ne marche. Accourez, dit saint Grégoire, Puissances du siècle ; voyez dans quel sentier la vertu chemine; doublement à l'étroit, et par elle-même, et par l'effort de ceux qui la persécutent : secourezla, tendez-lui la main : puisque vous la voyez déjà fatiguée du combat qu'elle soutient au dedans contre tant de tentations qui accablent la nature humaine, mettez-la du moins à couvert des insultes du dehors. Ainsi vous élargirez un peu les voies du ciel , et rétablirez ce chemin, que sa hauteur et son âpreté rendront toujours assez difficile.
Mais si jamais l'on peut dire que la voie du chrétien est étroite, c'est, Messieurs, durant les persécutions; car que peut-on imaginer de plus malheureux que de ne pouvoir conserver la foi sans s'exposer au supplice, ni sacrifier sans trouble, ni chercher Dieu qu'en tremblant? Tel étoit l'état déplorable des catholiques anglais ? L'erreur et la nouveauté se faisoient entendre dans toutes les chaires; et la doctrine ancienne, qui, selon l'oracle
{^) Matth, yiu 14.-
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de l'Evangile, « doit être prêchee jusque sur les » toits (0 », pouvoit à peine parler à l'oreille. Les enfans de Dieu étoient étonnés de ne voir plus ni l'autel, ni le sanctuaire, ni ces tribunaux de miséricorde qui justifient ceux qui s'acqusent. O douleur ! 11 falloit cacher la pénitence avec le même soin qu'on eût fait les crimes ; et Jésus-Christ même se voyoit contraint , au grand malheur des hommes ingrats , de chercher d'autres voiles et d'autres ténèbres , que ces voiles et ces ténèbres mystiques , dont il se couvre volontairement dans l'Eucharistie. A l'arrivée de la Reine, la rigueur se ralentit, et les catholiques respirèrent. Cette chapelle royale, qu'elle fit bâtir avec tant de magnificence dans son palais de Sommerset , rendoit à l'Eglise sa première forme. Henriette, digne fille de saint Louis, y animoit tout le monde par son exemple; et y soutenoit avec gloire par ses retraites , par ses prières , et par ses dévotions , l'ancienne réputation de la très-chrétienne maison de France. Les prêtres de l'Oratoire, que le grand Pierre de Bérulle ayoit conduits avec elle, et après eux les pères Capucins, y donnèrent, par leur piété, aux autels leur véritable décoration , et au service divin sa majesté naturelle. Les prêtres et les religieux, zélés et infatigables pasteurs de ce troupeau affligé, qui vivoient en Angleterre pauvres, errans, tra\iestis, « desquels aussi le monde » n'étoit pas digne (2) » , venoient reprendre avec joie les marques glorieuses de leur profession dans la chapelle de la Reine j et l'Eglise désolée, qui au-
(0 Quod in aure auditis, praedicate super tecta. Matth, x. ay. (>) Quibus dignus non erat muudus. Hcb. xi. 38. ^
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trefois pouvoit à peine ge'mir librement, et pleurer sa gloire passe'e, faisoit retentir hautement les cantiques de Sion dans une terre étrangère. Ainsi la pieuse Reine consoloit la captivité des fidèles, et relevoil leur espérance.
Quand Dieu laisse sortir du puits de l'abîme la fumée qui obscurcit le soleil, selon l'expression de rA.pocalypse(ï), c'est-à-dire, l'erreur et l'hérésie; quand pour punir les scandales, ou pour réveiller les peuples et les pasteurs, il permet à l'esprit de séduction de tromper les âmes hautaines , et de répandre partout un chagrin superbe, une indocile curiosité, et un esprit de révolte; il détermine dans sa sagesse profonde les limites qu'il veut donner aux malheureux progrès de l'erreur, et aux souffrances de son Eglise. Je n'entreprends pas, chrétiens, de vous dire la destinée des hérésies de ces derniers siècles , ni de marquer le terme fatal dans lequel Dieu a résolu de borner leur cours. Mais si mon jugement ne me trompe pas, si, rappelant la mémoire des siècles passés, j'en fais un juste' rapport à l'état présent; j'ose croire , et je vois les sages concourir à ce sentiment, que les jours d'aveuglement sont écoulés, et qu'il est temps désormais que la lumière revienne. Lorsque le roi Henri VIII, prince en tout le reste accompli, s'égara dans les passions qui ont perdu Salomon et tant d'autres rois, et commença d'ébranler l'autorité de l'Eglise ; les sages lui dénoncèrent qu'en remuant ce seul point , il mettoit tout en péril , et qu'il donnoit, contre son dessein, une licence
effrénée
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ellren^e aux âges suivans. Les sages le prévirent; mais les sages sont-ils crus en ces temps d'emportement, et ne se rit-on pas de leurs prophéties? Ce qu'une judicieuse prévoyance n'a pu mettre dans l'esprit des hommes, une maîtresse plus impérieuse, je veux dire l'expérience, les a forcés de le croire. Tout ce que la religion a de plus saint a été en proie. L'Angleterre a tant changé, qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s'en tenir; et plus agitée en sa terre et dans ses ports mêmes, que l'océan qui l'environne , elle se voit inondée par l'effroyable débordement de mille sectes bizarres. Qui sait si étant revenue de ses erreurs prodigieuses touchant la royauté, elle ne poussera pas plus loin ses réflexions ; et si, ennuyée de ses changemens, elle ne regardera pas avec complaisance l'état qui a précédé ? Cependant admirons ici la piété de la Reine, qui a su si bien conserver les précieiix restes de tant de persécutions. Que de pauvres , que de malheureux , que de familles ruinées pour la cause de la foi, ont subsisté pendant tout le cours de sa vie par l'immense profusion de ses aumônes ! Elles se répandoient de toutes parts jusqu'aux dernières extrémités de ses trois royaumes; et s'étendant par leur abondance, même sur les ennemis de la foi, elles doucissoient leur aigreur, et les ramenoient à l'Eglise. Ainsi, non -seulement elle conservoit, mais encore elle augmentoit le peuple de Dieu. Les conversions étoient innombrables; et ceux qui en ont été témoins oculaires, nous ont appris que, pendant trois ans de séjour qu'elle a fait dans la Cour du Roi son fils, la seule chapelle royale a vu plus de trois BossuET. XVII. 20
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cents convertis, sans parler des autres, abjurer saintement leurs erreurs entre les mains de ses aumôniers. Heureuse d'avoir conservé si soigneusement l'étincelle de ce feu divin que Jésus est venu allumer au monde (0! Si jamais l'Angleterre revient à soi; si ce levain précieux vient un jour à sanctifier toute cette masse où il a êUé mêlé par ces royales mains, la postérité la plus éloignée n'aura pas assez de louanges pour célébrer les vertus de la religieuse Henriette , et croira devoir h sa piété l'ouvrage si mémorable du rétablissement de l'Eglise.
Que si l'histoire de l'Eglise garde chèrement la mémoire de cette Reine ; notre histoire ne taira pas les avantages qu'elle a procurés à sa maison et à sa patri^é. Femme et mère très-chérie et très-honorée , elle a réconcilié avec la France le Roi son mari, et le Roi son fils. Qui ne sait qu'après la mémorable action de l'île de Ré, et durant ce fameux siège de la Rochelle, cette princesse, prompte à se servir des conjonctures importantes, fit conclure la paix, qui empêcha l'Angleterre de continuer son secours aux Calvinistes révoltés? Et dans ces dernières années, après que notre grand Roi , plus jaloux de sa parole et du salut de ses alliés que de ses propres intérêts, eut déclaré la guerre aux Anglais, ne futclle pas encore une sage et heureuse médiatrice ? Ne réunit-elle pas les deux royaumes? Et depuis encore, ne s'est - elle pas appliquée en toutes rencontres à conserver cette même intelligence? Ces soins regardent maintenant Vos Altesses Royales; et l'exemple d'une grande Reine, aussi bien que le s^ng de
('^ Luc. xii. .^9.
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France et d'Angleterre, que vous avez uni par votre heureux mariage, vous doit inspirer le de'sir de travailler sans cesse à l'union de deux Rois qui vous sont si proches, et de qui la puissance et la vertu peuvent faire le destin de toute l'Europe.
Monseigneur , ce n'est plus seulement par cette vaillante main et par ce grand cœur que vous acquerrez de la gloire. Dans le calme d'une profonde paix vous aurez des moyens de vous signaler j et vous pouvez servir l'Etat sans l'alarmer, comme vous avez fait tant de fois , en exposant au milieu des plus grands hasards de la guerre une vie aussi précieuse et aussi ne'cessaire que la vôtre. Ce service, Monseigneur , n'est pas le seul qu'on attend de vous *, et l'on peut tout espérer d'un prince que la sagesse conseille, que la valeur anime, et que la justice accompagne dans toutes ses actions. Mais où m'emporte mon zèle, si loin de mon triste sujet? Je m'arrête à considérer les vertus de Philippe , et je ne songe pas que je vous dois l'histoire des malheurs de Henriette.
J'avoue, en la commençant, que je sens plus que jamais la difficulté de mon entreprise. Quand j'envisage de près les infortunes inouies d'une si grande Reine , je ne trouve plus de paroles ; et mon esprit , rebuté de tant d'indignes traitemens qu'on a faits à la majesté et à la vertu , ne se résoudroit jamais à se jeter parmi tant d'horreurs , si la constance admirable avec laquelle cette princesse a soutenu ses calamités, ne surpassoit de bien loin les crimes qui les ont causées. Mais en même temps, chrétiens, UQ autre soin me travaille. Ce n'est pas un ouvrage
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humain que je médite. Je ne suis pas ici un historien qui doit vous développer le secret des cabinets, ni l'ordre des batailles, ni les intérêts des parties : il faut que je m'élève au-dessus de l'homme pour faire trembler toute créature sous les jugemens de Dieu. « J'entrerai, avec David, dans les puissances du » Seigneur (0»j et j'ai à vous faire voir les merveilles de sa main et de ses conseils; conseils de juste vengeance sur l'A-ugleterre; conseils de miséricorde pour le salut delà Reine j mais conseils marqués par le doigt de Dieu , dont l'empreinte est si vive et si manifeste, dans les événemens que j'ai à traiter, qu'on ne peut résister à cette lumière.
Quelque haut qu'on puisse remonter, pour rechercher dans les histoires les exemples des gran~ des mutations, on trouvera que jusques ici elles sont causées, ou par la mollesse, ou par la violence des princes. En effet, quand les princes, négligeant de connoître leurs affaires et leurs armées, ne travaillent qu'à la chasse , comme disoit cet historien (2), n'ont de gloire que pour le luxfe, ni d'esprit que pour inventer des plaisirs ; ou quand , emportés par leur humeur violente , ils ne gardent plus ni lois ni mesures, et qu'ils ôtent leségards et la crainte aux hommes , en faisant que les maux qu'ils souffrent leur paroissçnt plus insupportables que ceux qu'ils prévoient : alors ou la licence excessive, ou la patience poussée à l'extrémité, menacent terriblement les maisons régnantes.
C») Introibo in potentias Domini. Ps. lxx. i5,
C») Vcnatus «laximus labor est. Q. Curt. lib. \m. n. 9.
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Charles I", roi d'Angleterre, e'toit juste, mode'ré, magnanime , très - instruit de ses afl'aires et des moyens de régner. Jamais prince ne fut plus capable de rendre la royauté, non-seulement vénérable et sainte, mais encore aimable et chère à ses peuples. Que lui peut-on reprocher, sinon la clémence ? Je veux bien avouer de lui ce qu'un auteur célèbre a dit de César; « qu'il a été clément jusqu'à être obligé » de s'en repentir » : Cœsari proprium et pecuUare sit clementice insigne j quâ us que ad pœnitenliam onines supera\^it{^). Que ce soit donc là, si l'on veut , l'illustre défaut de Charles aussi bien que de César : mais que ceux qui veulent croire que tout est foible dans les malheureux et dans les vaincus, ne pensent pas pour cela nous persuader que la force ait manqué à son courage , ni la vigueur à ses conseils. Poursuivi à toute outrance par l'implacable malignité de la fortune, trahi de tous les siens, il ne s'est pas manqué à lui-même. Malgré les mauvais succès de ses armes infortunées , si on a pu le vaincre , on n'a pas pu le forcer ; et comme il n'a jamais refusé ce qui étoit raisonnable étant vainqueur, il a toujours rejeté ce qui étoit foible et injuste étant captif. J'ai peine à contempler son grand cœur dans ces dernières épreuves. Mais certes il a montré qu'il n'est pas permis aux rebelles de faire perdre la majesté à un Roi qui sait se connoître ; et ceux qui ont vu de quel front il a paru dans là salle de Westminster, et dans la place de Whitehall, peuvent juger aisément combien il étoit intrépide à la tête de ses armées , combien auguste et majestueux
(0 PUn. lib. VII , cap. a5.
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au milieu de son palais et de sa Cour. Grande Reine, je satisfais à vos plus tendres désirs, quand je célèbre ce monarque ; et ce cœur, .qui n'a jamais vécu que pour lui , se réveille tout poudre qu'il est, et devient sensible, même sous ce drap mortuaire, au nom d'un époux si cher, à qui ses ennemis mêmes accorderont le titre de sage et celui de juste ; et que la postérité mettra au rang des grands princes , si son histoire trouve des lecteurs dont le jugement ne se laisse pas maîtriser aux événemens ni à la fortune. Ceux qui sont instruits des affaires, étant obligés d'avouer que le Roi n'avoit point donné d'ouverture ni de prétexte aux excès sacrilèges dont nous abhorrons la mémoire, en accusent la fierté indomptable de la nation : et je confesse que la haine des parricides pourroit jeter les esprits daûs ce sentiment. Mais quand on considère de plus près l'histoire de ce grand royaume , et particulièrement les derniers règnes, où l'on voit non-seulement les rois majeurs, mais encore les pupilles , et les reines mêmes si absolues et si redoutées ; quand on regarde la facilité incroyable avec laquelle la religion a été ou ren-» versée, ou rétablie, par Henri, par Edouard, par Marie, par Elisabeth; on ne trouve, ni la nation si rebelle , ni ses parlemens si fiers et si factieux : au contraire , on est obligé de reprocher à ces peuples d'avoir été trop soumis, puisqu'ils ont mis sous le joug leur foi même et leur conscience. N'accusons donc pas aveuglément le naturel des habitans de l'île la plus célèbre du monde, qui, selon les plus fidèles histoires , tirent leur origine des Gaules ; et ne croyons pas que les Merciens , les Danois et
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les Saxons, aient tellement corrompu en eux ce que nos pères leur avoient donné de bon sang, qu'ils soient capables de s'emporter à des proce'de's si barbares, s'il ne s'y étoit mêlé d'autres causes. Qu'estce donc qui les a poussés? Quelle force, quel transport , quelle intempérie a causé ces agitations et ces violences ? N'en doutons pas , chrétiens : les fausses religions, le libertinage d'esprit, la fureur de disputer des choses divines , sans fin , sans règle , sans soumission , a emporté les courages. Voilà les ennemis que la Reine a eus à combattre , et que ni sa prudence, ni sa douceur, ni sa fermeté n'ont pu vaincre. , .
J'ai déjà dit quelque chose de la licence où se jettent les esprits , quand on ébranle les fondemens de la religion, et qu'on remue les bornes une fois posées. Mais comme la matière que je traite me fournit un exemple manifeste , et unique dans tous les siècles, de ces extrémités furieuses; il est. Messieurs, de la nécessité de mon sujet, de remonter jusques au principe* et de vous conduire pas à pas par tous les excès où le mépris de la religion ancienne, et celui de l'autorité de l'Eglise, ont été capables de pousser les hommes.
Donc la source de tout le mal est que ceux qui n'ont pas craint de tenter au siècle passé la réformation par le schisme , ne trouvant point de plus ' for^ rempart contre toutes leurs nouveautés , que la sainte autorité de l'Eglise , ils ont été obligés de la renverser. Ainsi les décrets des Conciles, la doctrine des Pères, et leur sainte unanimité, l'ancienne tradition du saint Siège et de l'Eglise catholique, n'ont
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plus été comme autrefois des lois sacrées et inviolables. Chacun s'est fait à soi-même un tribunal où il s'est rendu l'arbitre de sa croyance; et encore qu'il semble que les novateurs aient voulu retenir les esprits, en les renfermant dans les limites de l'Ecriture sainte ; comme ce n'a été qu'à condition que chaque fidèle en deviendroit l'interprète , et croiroit que le Saint-Esprit lui en dicte l'explication, il n'y a point de particulier qui ne se voie autorisé par cette doctrine à adorer ses inventions , à consacrer ses erreurs, à appeler Dieu tout ce qu'il pense. Dès-lors on a bien prévu que, la licence n'ayant plus de frein , les sectes se multiplieroient jusqu'à l'infini ; que l'opiniâtreté seroit invincible ; et que tandis que les uns ne cesseroicnt de disputer, ou donneroient leurs rêveries pour inspirations, les autres fatigués de tant de folles visions , et ne pouvant plus reconnoître la majesté de la religion déchirée par tant de sectes, iroient enfin chercher un repos funeste , et une entière indépendance, dans l'indifférence des religions ou dans l'athéisme.
Tels , et plus pernicieux encore , comme vous verrez dans la suite , sont les effets naturels de cette nouvelle doctrine. Mais de même qu'une eau débordée ne fait pas partout les mêmes ravages, parce que sa rapidité ne trouve pas partout les mêmes penchans et les mêmes ouvertures : ainsi, quoique cet esprit d'indocilité et d'indépendance soit également répandu dans toutes les hérésies de ces derniers siècles, il n'a pas produit universellement les mêmes effets : il a reçu diverses limites, suivant que la crainte, ou les intérêts, ou l'humeur des particu-
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liers et des nations, ou enfin la puissance divine, qui donne quand il lui plaît des bornes secrètes aux passions des hommes les plus emportées , l'ont différemment retenu. Que s'il s'est montré tout entier à l'Angleterre, et si sa malignité s'y est déclarée sans réserve , les rois en ont souffert ; mais aussi les rois en ont été cause. Ils ont trop fait sentir aux peuples que l'ancienne religion se pouvoit changer. Les sujets ont cessé d'en révérer les maximes, quand ils les ont vu céder aux passions et aux intérêts de leurs princes. Ces terres trop remuées, et devenues incapables de consistance , sont tombées de toutes parts , et n'ont fait voir que d'effroyables précipices. J'appelle ainsi tant d'erreurs téméraires et extravagantes qu'on voyoit paroître tous les jours. Ne croyez pas que ce soit seulement la querelle de l'épiscopat, ou quelques chicanes sur la liturgie anglicane, qui aient ému les Communes. Ces disputes n'étoient encore que de foibles commencemens , par où ces esprits turbulens faisoient comme un essai de leur liberté. Mais quelque chose de plus violent se remuoit dans le fond des cœurs : c'étoit un dégoût secret de tout ce qui a de l'autorité, et une démangeaison d'innover sans fin , après qu'on en a vu le premier exemple.
Ainsi les Calvinistes, plus hardis que les Luthériens, ont servi à établir les Sociniens qui ont été plus loin qu'eux, et dont ils grossissent tous les jours le parti. Les sectes infinies des Anabaptistes sont sorties de cette même source ; et leurs opinions mêlées au calvinisme, ont fait naître les Indépendans, qui n'ont
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point eu de bornes, parmi lesquels on voit les Trembleurs, gens fanatiques, qui croient que toutes leurs rêveries leur sont inspirées ; et ceux qu'on nomme Chercheurs^ à cause que, dix-sept cents ans après Jésus-Christ, ils cherchent encore la religion , et n'en ont point d'arrêtée.
C'est, Messieurs, en cette sorte, que les esprits une fois émus, tombant de ruines en ruines, se sont divisés en tant de sectes. En vain les rois d'Angleterre ont cru les pouvoir retenir sur cette pente dangereuse, en conservant l'épiscopat. Car que peuvent des évêlques, qui ont anéanti eux-mêmes l'autorité de leur chaire , et la révérence qu'on doit à la succession , en condamnant ouvertement leurs prédécesseurs jusqu'à la source même de leur sacre ; c'est-à-dire, jusqu'au pape saint Grégoire, et au saint moine Augustin son disciple , et le premier apôtre de la nation anglaise? Qu'est-ce que l'épiscopat, quand il se sépare de l'Eglise qui est son tout , aussi bien que du saint Siège qui est son centre, pour s'attacher contre sa nature à la royauté comme à son chef? Ces deux puissances d'un ordre si différent ne s'unissent pas, mais s'embarrassent mutuellement, quand on les confond ensemble; et la majesté des rois d'Angleterre seroit demeurée plus inviolable, si , contente de ses droits sacrés, elle n'avoit point voulu attirer à soi les droits et l'autorité de l'Eglise. Ainsi rien n'a retenu la violence des esprits féconds en erreurs : et Dieu , pour punir l'irréligieuse instabilité de ces peuples, les a livrés à l'intempérance de leur folle curiosité; en sorte que
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l'ardeur de leurs disputes insensées, et leur religion arbitraire , est devenue la plus dangereuse de leurs maladies.
Il ne faut point s'étonner s'ils perdirent le respect de la majesté et des lois , ni s'ils devinrent factieux , rebelles et opiniâtres. On énerve la religion quand on la change, et on lui ôte un certain poids, qui seul est capable de tenir les peuples. Ils ont dans le fond du cœur je ne sais quoi d'inquiet qui s'échappe, si on leur ôte ce frein nécessaire ; et on ne leur laisse plus rien à ménager, quand on leur permet de se rendre maîtres de leur religion. C'est de là que nous est né ce prétendu règne de Christ, inconnu jusques alors au christianisme, qui devoit anéantir toute la royauté, et égaler tous les hommes; songe séditieux, des Indépendans, et leur chimère impie et sacrilège. Tant il est vrai que tout se tourne en révoltes , et en pensées séditieuses, quand l'autorité de la religion est anéantie ! Mais pourquoi chercher des preuves d'une vérité que le Saint-Esprit a prononcée par une sentence manifeste ? Dieu même menace les peuples, qui altèrent la religion qu'il a établie, de se retirer du milieu d'eux , et par-là de les livrer aux guerres civiles. Ecoutez comme il parle par la bouche du prophète Zacharie (0 : « Leur ame, dit » le Seigneur , a varié envers moi » , quand ils ont si souvent changé la religion , « et je leur ai dit : » Je ne serai plus votre pasteur » , c'est-à-dire, je vous abandonnerai à vous-mêmes , et à votre cruelle
(0 Anima eorum variavit in me j et dixi : Non pascam vos : quod moritur, œoriatur j cl quod succiditur, succidatur^ et reliqui dévorent unusqiiisque carnem proximi sui. Zach. xi. 8 et stq.
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destinée : et voyez la suite : « Que ce qui doit mourir » aille à la mort; que ce qui doit être retranché, » soit retranché »; entendez-vous ces paroles? « et » que ceux qui demeureront, se dévorent les uns M les autres ». O prophétie trop réelle , et trop véritablement accomplie ! La Reine avoit bien raison de juger qu'il n'y avoit poiilt de moyen d'ôter les causes des guerres civiles , qu'en retournant à l'unité catholique qui a fait fleurir durant tant de siècles l'église et la monarchie d'Angleterre, autant que les plus saintes églises et les plus illustres monarchies du monde. Ainsi quand cette pieuse princesse servoit l'Eglise, elle croyoit servir l'Etat ; elle croyoit assurer au Roi des serviteurs , en conservant à Dieu des fidèles. L'expérience a justifié ses sentimens ; et il est vrai que le Roi son fils n'af rien trouvé de plus ferme dans son service, que ces catholiques si haïs, si persécutés, que lui avoit sauvés la Reine sa mère. En effet, il est visible que puisque la séparation et la révolte contre l'autorité de l'Eglise a été la source d'où sont dérivés tous les maux, on n'en trouvera jamais les remèdes que par le retour à l'unité, et par la soumission ancienne. C'est le mépris de cette unité qui a divisé l'Angleterre. Que si vous me demandez comment tant de factions opposées, et tant de sectes incompatibles, qui se dévoient apparemment détruire les unes les autres , ont pu si opiniâtrement conspirer ensemble contre le trône royal , vous l'allez apprendre.
Un homme s'est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable , hypocrite raffiné autant qu'habile politique, capable de tout entreprendre et de tout
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cacher, ëgaleraent actif tt infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne laissoit rien à la fortune de ce qu'il pou voit lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais au reste si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; enfin un de ces esprits remuans et audacieux, qui semblent être nés pour changer le monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux, et qu'il en paroît dans l'histoire à qui leur audace a été funeste! Mais aussi que ne font-ils pas, quand il plaît à Dieu de s'en servir? Il fut donné à celui-ci de tromper les peuples , et de prévaloir contre les rois (0. Car comme il eut aperçu que dans ce mélange infini de sectes , qui n'avoient plus de règles certaines, le plaisir de dogmatiser sans être repris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ni séculière, étoit le charme qui possédoit les esprits, il sut si bien les concilier par-là, qu'il fit un corps redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand une fois on a trouvé le moyen de prendre la multitude par l'appât de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu'elle en entende seulement le nom. Ceux-ci, occupés du premier objet qui les avoit transportés , alloient toujours , sans regarder qu'ils alloient à la servitude; et leur subtil conducteur, qui en combattant , en dogmatisant , en mêlant mille personnages divers, en faisant le docteur et le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine , vit qu'il avoit tellement enchanté le monde, qu'il étoit regardé de toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la protection de l'indépendance, commença à s'aper-
CO Apoc. xiii. 5,7,
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cevoir qu'il pouvoit encore les pousser plus loia> Je ne vous raconterai pas la suite trop fortunée de ses entreprises, ni ses fameuses victoires dont la vertu étoit indignée, ni cette longue tranquillité qui a étonné l'univers. G'étoit le conseil de Dieu d'instruire les rois à ne point quitter son Eglise. Il vouloit découvrir , par un grand exemple , tout ce que peut l'hérésie ; combien elle est naturellement indocile et indépendante , combien fatale à la royauté et à toute autorité légitime. Au reste, quand ce grand Dieu a choisi quelqu'un pour être l'instrument de ses desseins , pien n'en arrête le cours ; ou il enchaîne , ou il aveugle, ou il dompte tout ce qui est capable de résistance. « Je suis le Seigneur , dit-il par la bouche » de Jérémie ; c'est moi qui ai fait la terre avec les » hommes et les animaux, et je la mets entre les u mains de qui il me plaît. Et maintenant j'ai voulu » soumettre ces terres à Nabuchodonosor, roi de » Babylone, mon serviteur (0 ». Il l'appelle son serviteur , quoiqu'infidèle , à cause qu'il l'a nommé pour exécuter ses décrets. « Et j'ordonne , pour- » suit-il, que tout lui soit soumis, jusqu'aux ani' » maux (2) » : tant il est vrai que tout ploie et que tout est souple quand Dieu le commande. Mais écoutez la suite de la prophétie : « Je veux que ces » peuples lui obéissent, et qu'ils obéissent encore à
(0 Ego feci terram, et homiaes, et jumenta quœ sunt super faciem terrae, in forlitudine mea magna et in brachio meo extento, et dedi eam ei qui placuit in oculis meis. Et nunc ilaque dedi omnes terras istas in manu Nabuchodonosor régis Babyionis servi œei. Jcre/M. xxvii. 5, 6.
W Insuper et beslias agri dedi ei ut serviant illi. Ibid.
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» son fils , .jusqu'à ce que le temps des uns et des » autres vienne (0 ». Voyez, chrétiens, comme les temps sont marque's, comme les générations sont comptées : Dieu détermine jusqu'à quand doit durer l'assoupissement, et quand aussi se doit réveiller le monde.
Tel a été le sort de l'Angleterre. Mais que, dans cette effroyable confusion de toutes choses , il est beau de considérer ce que la grande Henriette a entrepris pour le salut de ce royaume ; ses voyages , ses négociations , ses traités, tout ce que sa prudence et son courage opposoient à la fortune de l'Etat; et enfin sa constance, par laquelle n'ayant pu vaincre la violence de la destinée, elle en a si noblement soutenu l'effort ! Tous les jours elle ramenoit quelqu'un des rebelles; et de peur qu'ils ne fussent malheureusement engagés à faillir toujours, parce qu'ils avoient failli une fois, elle vouloit qu'ils trouvassent leur refuge dans sa parole. Ce fut entre ses mains que le gouverneur de Sharborough remit ce port et ce château inaccessible. Les deux Hothams père et fils, qui avoient donné le premier exemple de perfidie , en refusant au Roi même les portes de la forteresse et du port de HuU , choisirent la Reine pour médiatrice, et dévoient rendre au Roi cette place avec celle de Beverley ; mais il? furent prévenus et décapités; et Dieu, qui voulut punir leur honteuse désobéissance par les propres mains des rebelles , ne permit pas que le Roi profitât de leur repentir. Elle avoit encore gagné un maire de Lon-
(•) Et servient ei omni» gentes, et filio ejus , doncc veniat tempus terrae ejus et ipsius. Jerem. xxvii. 7.
dres, dont le crédit étoit grand , et plusieurs autres chefs de la faction. Presque tous ceux qui lui parloient se rendoient à elle ; et si Dieu n'eût point été inflexible, si l'aveuglement des peuples n'eût pas été incurable, elle auroit guéri les esprits, et le parti le plus juste auroit été le plus fort.
On sait , Messieurs , que la Reine a souvent exposé sa personne dans ces conférences secrètes ; mais j'ai à vous faire voir de plus grands hasards. Les rebelles s'étoient saisis des arsenaux et des magasins; et malgré la défection de tant de sujets , malgré l'infâme désertion de la milice même , il étoit encore plus aisé au Roi de lever des soldats , que de les armer. Elle abandonne , pour avoir des armes et des munitions , non-seulement ses joyaux , mais encore le soin de sa vie. Elle se met en mer au mois de février, malgré l'hiver et les tempêtes; et sous prétexte de conduire en Hollande la Princesse royale sa fille aînée , qui avoit été mariée à Guillaume , prince d'Orange, elle va pour engager les Etats dans les intérêts du Roi, lui gagner des ofiiciers, lui amener des munitions. L'hiver ne l'avoit pas effrayée , quand elle partit d'Angleterre ; l'hiver ne l'arrête pas onze mois après , quand il faut retourner auprès du Roi : mais le succès n'en fut pas semblable. Je t4remble au seul récit de la tempête furieuse dont sa flotte fut battue durant dix jours. Les matelots furent alarmés jusqu'à perdre l'esprit, et quelques - uns d'entre eux se précipitèrent dans les ondes. Elle, toujours intrépide, autant que les vagues étoient émues, rassuroit tout le monde par sa fermeté. Elle expitoit ceux qui l'accompagnoient
à espérer en Dieu, qui faisoit toute sa confiance; et pour éloigner de leur esprit les funestes idées de la mort qui se présentoit de tous côtés , elle disoit, avec un air de sérénité qui sembloit déjà ramener le calme, que les reines ne se noyoient pas. Hélas, elle est réservée à quelque chose de bien plus extraordinaire ! et pour s'être sauvée du naufrage , ses malheurs n'en seront pas moins déplorables. Elle vit périr ses vaisseaux , et presque toute l'espérance d'un si grand secours. L'amiral où elle étoit , conduit par la main de celui qui domine sur la profondeur de la mer , et qui dompte ses flots soulevés , fut repoussé aux ports de Hollande ; et tous les peuples furent étonnés d'une délivrance si miraculeuse.
Ceux qui sont échappés du naufrage , disent un éternel adieu à la mer et aux vaisseaux ; et comme disoit un ancien auteur (0, ils n'en peuvent même supporter la vue. Cependant onze jours après, ô résolution étonnante ! la Reine à peine sortie d'une tourmente si épouvantable , pressée du désir de revoir le Roi , et de le secourir , ose encore se commettre à la furie de l'océan et à la rigueur de l'hiver. Elle ramasse quelques vaisseaux qu'elle charge d'officiers et de munitions, et repasse enfin en Angleterre. Mais qui ne seroit étonné de la cruelle destinée de cette princesse? Après s'être sauvée des flots , une autre tempête lui fut presque fatale. Cent pièces de canon tonnèrent sur elle à son arrivée, et la maison où elle entra fut percée de leurs coups. Qu'elle eut d'assurance dans cet efiioyable péril ! mais qu'elle
(») Naafragio liberati, exinde repudium et nayi et laari dicant. Tertull. de Pœnit. n. 7.
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eut de clémence pour l'auteur d'un si noir attentat! On l'amena prisonnier peu de temps après ; elle lui pardonna son crime, le livrant pour tout supplice à sa conscience , et à la honte d'avoir entrepris sur la vie d'une princesse si bonne et si généreuse : tant elle étoit au-dessus de la vengeance aussi bien que de la crainte.
Mais ne la verrons-nous jamais auprès du Roi qui souhaite si ardemment son retour? Elle brûle du même désir, et déjà je la vois paroître dans un nouvel appareil. Elle marche comme un général à la tête d'une armée royale, pour traverser des provinces que les rebelles tenoient presque toutes. Elle assiège et prend d'assaut en passant une place considérable qui s'opposoit à sa marche ; elle triomphe , elle pardonne ; et enfin le Roi la vient recevoir dans une campagne où il avoit remporté l'année précédente une victoire signalée sur le général Essex. Une heure après on apporta la nouvelle d'une grande bataille gagnée. Tout sembloit prospérer par sa présence ; les rebelles étoient consternés : et si la Reine en eût été crue ; si au lieu de diviser les armées royales, et de les amuser, contre son avis, aux sièges infortunés de Hull et de Glocester, on eût marché âroit à Londres, l'affaire étoit décidée, et cette campagne eût fini la guerre. Mais le moment fut manqué. Le terme fatal approchoit; et le ciel, qui sembloit suspendre , en faveur de la piété de la Reine, la vengeance qu'il méditoit, commença à se déclarer. « Tu sais vaincre, disoit un brave Africain s> au plus rusé capitaine qui fut jamais ; mais tu ne » sais pas user de ta victoire : Rome que tu tenois
» Réchappe; et le destin ennemi t'a ôté tantôt le M moyen , tantôt la pensée de la prendre (0 ".Depuis ce malheureux moment tout alla visiblement en décadence, et les affaires furent sans retour. La Reine, qui se trouva grosse, et qui ne put par tout son crédit faire abandonner ces deux sièges, qu'on vit enfin si mal réussir, tomba en langueur; et tout l'Etat languit avec elle. Elle fut contrainte de se séparer d'avec le Roi , qui étoit presque assiégé dans Oxford , et ils se dirent un adieu bien triste , quoiqu'ils ne sussent pas que c'étoit le dernier. Elle se retire à Exeter, ville forte oii elle fut elle-même bientôt assiégée. Elle y accoucha d'une princesse , et se vit douze jours après contrainte de prendre la fuite pour se réfugier en France.
. Princesse , dont la destinée est si grande et si glorieuse , faut-il que vous naissiez en la puissance des ennemis de votre maison? O Eternel, veillez sur elle; anges saints, rangez à l'entour vos escadrons invisibles, et faites la garde autour du berceau d'une princesse si grande et si délaissée. Elle est destinée au sage et valeureux Philippe ; et doit des princes à la France , dignes de lui , dignes d'elle et de leurs aïeux. Dieu l'a protégée. Messieurs. Sa gouvernante, deux ans après, tire ce précieux enfant des mains des rebelles : et quoique ignorant sa captivité, et sentant trop sa grandeur, elle se découvre ellemême; quoique refusant tous les autres noms, elle
(0 Tum Maliarbal : Yincere scis, Annibal, Victoria uti nescis. TU. Liv. Dec. ni. lib. ii.
Fotiundx urbis Romae, modà mentem non dari, modo fortunam. Ibid. lib. Ti. Dans ChUtorien^ c'est .annibal qui parla ainsi de luùmême.
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s'obstine à dire qu'elle est la Princesse ; elle est enfin amenée auprès de. la Reine sa mère, pour faire sa consolation durant ses malheurs , en attendant qu'elle fasse la fe'licité d'un grand prince et la joie de toute la France. Mais j'interromps l'ordre de mon histoire. J'ai dit que la Reine fut obligée à se retirer de son royaume. En effet, elle partit des ports d'Angleterre à la vue des vaisseaux des rebelles, qui la poursuivoient de si près , qu'elle entendoit presque leurs cris et leurs menaces insolentes. O voyage bien différent de celui qu'elle avoit fait sur la même mer , lorsque , venant prendre possession du sceptre de la Grande-Bretagne , elle voyoit, pour ainsi dire , les ondes se courber sous elle , et soumettre toutes leurs vagues à la dominatrice des mers ! Maintenant chassée, poursuivie par ses ennemis implacables, qui avoient eu l'audace de lui faire son procès , tantôt sauvée, tantôt presque prise, changeant de fortune à chaque quart-d'heure , n'ayant pour elle que Dieu et son courage inébranlable, elle n'avoit ni assez de vents ni assez de voiles pour favoriser sa fuite précipitée. Mais enfin elle arrive à Brest , où après tant de maux il lui fut permis de respirer un peu.
Quand je considère en moi-même les périls extrêmes et continuels qu'a couru cette princesse , sur la mer et sur la tei:re , durant l'espace de près de dix ans; et que d'ailleurs je vois que toutes les entreprises sont inutiles contre sa personne , pendant que tout réussit d'une manière surprenante contre l'Etat ; que puis-je penser autre chose , sinon que la Providence , autant attachée à lui conserver la vie
qu'à renverser sa puissance , a voulu qu'elle survéquît à ses grandeurs, afin qu'elle pût survivre aux attachemens de la terre , et aux sentimens d'orgueil qui corrompent d'autant plus les âmes, qu'elles sont plus grandes et plus élevées? Ce fut un conseil à peu près semblable , qui abaissa autrefois David sous la main du rebelle Absalom. « Le voyez-vous , ce 5> grand Roi, dit le saint et éloquent Prêtre de Mar- 3) seilleCO, le voyez-vous seul, abandonné, telle- » ment déchu dans l'esprit des siens, qu'il devient » un objet de mépris aux uns ; et , ce qui est plus » insupportable à un grand courage, un objet de » pitié aux autres; ne sachant, poursuit Salvien, » de laquelle de ces deux choses il avoit le plus à se 5) plaindre , ou de ce que Siba le nourrissoit , ou de » ce que Séméi avoit l'insolence de le maudire » ? Voilà, Messieurs, une image, mais imparfaite, de la reine d'Angleterre , quand après de si étranges humiliations , elle fut encore contrainte de paroître au monde , et d'étaler , pour ainsi dire , à la France même , et au Louvre , où elle étoit née avec tant de gloire , toute l'étendue de sa misère. Alors elle put bien dire avec le prophète Isaïe ("2) : « Le Seigneur » des armées a fait ces choses, pour anéantir tout le » faste des grandeurs humaines , et tourner en igno- » minie ce que l'univers a de plus auguste ». Ce n'est
(0 Dejectus usque in servorum saonun, quod grave est, contumeliam ; vel, quod gravius, misèricordiam ; ut vel Siba eum pasceret, vel ei maledicere Semei publiée non timerct. Sah. de Guber. Dei, lib. II, cap. v.
W Dominus exercituum cogitavit hoc , ut detraheret superbiam omnis gloriae, et ad ignominiam dcduceret upiversos inçlytos terrse. Isai. xxni. 9.
pas que la France ait manqué à la fille de Henri le Grand; Anne la magnanime, la pieuse, que nous ne nommerons jamais sans regret , la reçut d'une manière convenable a la majesté des deux Reines. Mais les affaires du Roi ne permettant pas que cette sage régente pût proportionner le remède au mal , jugez de l'état de ces deux princesses. Henuiette , d'un si grand cœur, est contrainte de demander du secours : Anne, d'un si grand cœur, ne peut en donner assez. Si l'on eût pu avancer ces belles années dont nous admirons maintenant le cours glorieux ; Louis, qui entend de si loin les gémissemens des chrétiens affligés ; qui , assuré de sa gloire , dont la sagesse de ses conseils et la droiture de ses intentions lui répondent toujours malgré l'incertitude des événemens , entreprend lui seul la cause commune , et porte ses armes redoutées à travers des espaces immenses de mer et de terre ; auroit-il refusé son bras à ses voisins, à ses alliés, à son propre sang, aux droits sacrés de la royauté , qu'il sait si bien maintenir? Avec quelle puissance l'Angleterre l'auroitelle vu invincible défenseur, ou vengeur présent de la majesté violée ? Mais Dieu n'avoit laissé aucune ressource au roi d'Angleterre ; tout lui manque , tout lui est contraire. Les Ecossais, à qui il se donne, le livrent aux Parlementaires anglais , et les gardes fidèles de nos rois trahissent le leur. Pendant que le parlement d'Angleterre songe à congédier l'armée , cette armée toute indépendante réforme elle-même à sa mode le parlement , qui eût gardé quelques mesures, et se rend maîtresse de tout. Ainsi le Roi est mené de captivité en captivité j et la Reine remue
en vain la France , la Hollande , la Pologne même , et les puissances du Nord les plus e'ioigne'es. Elle ranime les Ecossais, qui arment trente mille hommes : elle fait avec le duc de Lorraine une entreprise pour la délivrance du Roi son seigneur, dont le succès paroît infaillible , tant le concert en est juste. Elle retire ses chers enfans , l'unique espérance de sa maison ; et confesse à cette fois , que , parmi les plus mortelles douleurs , on est encore capable de joie. Elle console le Roi , qui lui écrit de sa prison même , qu'elle seule soutient son esprit , et qu'il ne faut craindre de lui aucune bassesse , parce que sans cesse il se souvient qu'il est à elle. O mère , ô femme , ô reine admirable , et digne d'une meilleure fortune , si les fortunes de la terre étoient quelque chose 1 Enfin il faut céder à votre sort. Vous avez assez soutenu l'Etat, qui est attaqué par une force invincible et divine : il ne reste plus désormais sinon que vous teniez ferme parmi ses ruines.
Comme une colonne , dont la masse solide paroît le plus ferme appui d'un temple ruineux, lorsque ce grand édifice qu'elle soutenoit fond sur elle sans l'abattre : ainsi la Reine se montre le ferme soutien de l'Etat , lorsqu'après en avoir long-temps porté le faix, elle n'est pas même courbée sous sa chute.
Qui cependant pourroit exprimer ses justes douleurs? qui pourroit raconter ses plaintes? Non, Messieurs , Jérémie lui-même , qui seul semble être capable d'égaler les lamentations aux calamités, ne suffiroit pas à de tels regrets. Elle s'écrie avec ce prophète (0 : « Voyez, Seigneur, mon affliction. Mon
(OFactisuutfiliimeiperditi, quoniaminvaluitiQioucui. Lam. i. if>.
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» ennemi s'est fortifié , et mes enfans sont perclus. 5) Le cruel a mis sa main sacrilège sur ce qui m'étoit » le plus cher. La royauté a été profanée , et les » princes sont foulés aux pieds. Laissez-moi, je pleu- 3> rerai amèrement ; n'entreprenez pas de me conso- )) 1er. L'épée a frappé au dehors ; mais je sens en ^) moi-même une mort semblable ».
Mais après que nous avons écouté ses plaintes , saintes filles , ses chères amies , ( car elle vouloit bien vous nommer ainsi) vous qui l'avez vue si souvent gémir devant les autels de son unique protecteur, et dans le sein desquelles elle a versé les secrètes consolations qu'elle en recevoit , mettez fin à ce discours , en nous racontant les sentimens chrétiens dont vous avez été les témoins fidèles. Combien de fois'a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humblement de deux grandes grâces; l'une, de l'avoir fait chrétienne ; l'autre , Messieurs , qu'attendez-vous ? peutêtre d'avoir rétabli les affaires du Roi son fils ? Non : c'est de l'avoir fait reine malheureuse. Ah ! je commence à regretter les bornes étroites du lieu où je parle. Il faut éclater , percer cette enceinte, et faire retentir bien loin une parole qui ne peut être assez entendue. Que ses douleurs l'ont rendue savante dans la science de l'Evangile , et qu'elle a bien connu la religion et la vertu de la croix , quand elle a uni le christianisme avec les malheurs ! Les grandes prospérités nous aveuglent , nous transportent , nous
Manum suam tnisit hustis ad omnia desiderabilia ejus. Lam. i. lo. Pollait rcgnum et, principes ejus. Ihid. ii. i. Recedite a me, amarè ilebo 5 nolile incumbere , ut consolemini me. Is. xxii. 4- Foris iuter ■ ficit gladlus, et domi mors similis est. Lam. i. 20.
égarent, nous font oublier Dieu, nous-mêmes, et les sentimens de la foi. De là naissent des monstres de crimes , des raffinemens de plaisir, des délicatesses d'orgueil , qui ne donnent que trop de fondement à ces terribles malédictions , que Jésus - Christ a prononcées dans son Evangile (0: « Malheur à vous » qui riez. Malheur à vous qui êtes pleins » et contens du monde. Au contraire , comme le christianisme a pris sa naissance de la croix , ce sont aussi les malheurs qui le fortifient. Là, on expie ses péchés; là , on épure ses intentions ; là , on transporte ses désirs de la terre au ciel ; là , on perd tout le goût du monde , et on cesse de s'appuyer sur soi - même et sur sa prudence. Il ne faut pas se flatter ; les plus expérimentés dans les affaires font des fautes capitales. Mais que nous nous pardonnons aisément nos fautes , quand la fortune nous les pardonne ! et que nous nous croyons bientôt les plus éclairés et les plus habiles , quand nous sommes les plus élevés et les plus heureux ! Les mauvais succès sont les seuls maîtres qui peuvent nous reprendre utilement , et nous arracher cet aveu d'avoir failli , qui coûte tant à notre orgueil. Alors , quand les malheurs nous ouvrent les yeux, nous repassons avec amertume sur tous nos faux pas : nous nous trouvons également accablés de ce que nous avons fait , et de ce que nous avons manqué de faire ; et nous ne savons plus par où excuser cette prudenc'fe présomptueuse qui se croyoit infaillible. Nous voyons que Dieu seul est sage ; et en déplorant vainement les fautes qui ont l'uiné nos affaires, une meilleure réflexion nous
(') Vas qui saturati estis.... Vœ vobis, qui ridetis. Luc. vi. a5.
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apprend à déplorer celles qui ont perdu notre éternité, avec cette singulière consolation, qu'on les répare quand on les pleure.
Dieu a tenu douze ans sans relâche , sans aucune consolation de la part des hommes , notre malheureuse Reine, (donnons-lui hautement ce titre, dont elle a fait un sujet d'actions de grâces) lui faisant étudier sous sa main ces dures, mais solides leçons. Enfin , fléchi par ses vœux et par son humble patience , il a rétabli la maison royale. Charles II est reconnu, et l'injure des rois a été vengée. Ceux que les armes n'avoient pu vaincre , ni les conseils ramener, sont revenus tout-à-coup d'eux-mêmes: déçus par leur liberté , ils en ont à la fin détesté l'excès, honteux d'avoir eu tant de pouvoir, et leurs propres succès leur faisant horreur. Nous savons que ce prince magnanime eût pu hâter ses affaires , en se servant de la main de ceux qui s'offroient à détruire la tyrannie par un seul coup. Sa grande ame a dédaigné ces çioyens trop bas. Il a cru qu'en quelque état que fussent les rois , il étoit de leur majesté de n'agir que par les lois ou par les armes. Ces lois qu'il a protégées l'ont rétabli presque toutes seules : il règne paisible €t glorieux sur le trône de ses ancêtres , et fait régner avec lui la justice , la sagesse et la clémence.
Il est inutile de vous dire combien la Reine fut consolée par ce merveilleux événement : mais elle avoit appris par ses malheurs à ne changer pas dans un si grand changement de son état. Le monde une fois banni n'eut plus de retour dans son cœur. Elle vit avec étonnement que Dieu, qui avoit rendu inutiles
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tant d'entreprises et tant d'efforts , parce qu'il attendoit riieure qu'il avoit marque'e , quand elle fut arrive'e , alla prendre comme par la main le Roi son fils , pour le conduire à son trône. Elle se soumit plus que jamais à cette main souveraine , qui tient du plus haut des cieux les rênes de tous les empires ; et dédaignant les trônes qui peuvent être usurpe's , elle attacha son affection au royaume où l'on ne craint point d'avoir des égaux (0, et où l'on voit sans jalousie ses concurrens. Touchée de ces sentimens , elle aima cette humble maison plus que ses palais. Elle ne se servit plus de son pouvoir que pour protéger la foi catholique , pour multiplier ses aumônes, et pour soulager plus abondamment les familles réfugiées de ses trois royaumes , et tous ceux qui avoient été ruinés pour la cause de la religion , ou pour le service du Roi.
Rappelez en votre mémoire avec quelle circonspection elle raénageoit le prochain, et combien elle avoit d'aversion pour les discours empoisonnés de la médisance. Elle savoit de quel poids est , non-seulement la moindre parole , mais le silence même des princes ; et combien la médisance se donne d'empire, quand elle a osé seulement paroître en leur auguste présence. Ceux qui la voyoient attentive à peser toutes ses paroles, jugeoient bien qu'elle étoit sans cesse sous la vue de Dieu, et que, fidèle imitatrice de l'institut de sainte Marie , jamais elle ne perdoit la sainte présence de la Majesté divine. Aussi rappeloit-elle souvent ce précieux souvenir par l'oraison ,
(•) Plus amant illud regnum, in quo non timent habere consortcs. S. Aug. dç Civit, Dei, lib. v, cap. xiiv j îom. vu, col. i^i.
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et par la lecture du livre de rimitation de Jésus , oh. elle apprenoit à se conformer au ve'ritable modèle des chrétiens. Elle veilloit sans relâche sur sa conscience. Après tant de maux et tant de traverses, elle ne connut plus d'autres ennemis que ses péchés. Aucun ne lui sembla léger : elle en faisoit un rigoureux examen ; et soigneuse de les expier par la pénitence et par les aumônes , elle étoit si bien préparée , que la mort n'a pu la surprendre, encore qu'elle soit venue sous l'apparence du sommeil. Elle est morte , cette grande Reine ; et par sa mort elle a laissé un regret éternel , non-seulement à Monsieur et à Madame , qui , fidèles à tous leurs devoirs , ont eu pour elle des respects si soumis , si sincères , si persévérans , mais encore à tous ceux qui ont eu l'honneur de la servir ou de la connoître. Ne plaignons plus ses disgrâces, qui font maintenant sa félicité. Si elle avoit été plus fortunée , son histoire seroit plus pompeuse, mais ses œuvres seroient moins pleines; et avec des titres superbes , elle auroit peut-être paru vide devant Dieu. Maintenant qu'elle a préféré la croix au trône , et qu'elle a mis ses malheurs au nombre des plus grandes grâces, elle recevra les consolations qui sont promises à ceux qui pleurent. Puisse donc ce Dieu de miséricorde accepter ses afflictions en sacrifice agréable ! Puisse-t-il la placer au sein d'Abraham ; et content de ses maux , épargner désormais à sa famille et au monde de si terribles leçons !
DE
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Henriette -Anne d'Angleterre, étoit la dernière des enfans du roi Charles I^r^ et de Henriette -Marie do France, son épouse, dont Bossuet a peint les malheurs d'une manière si énergique. Elle naquit dans le temps où le Roi et la Reine, proscrits par leurs sujets révoltés, étoient obligés de fuir. La Reine avoit même été forcée de se séparer du Roi, et de se retirer à Exeter, en i644> pour y faire ses couches. Elle eut a peine le temps de se rétablir, échappa aux révoltés, et se retira en France, sans pouvoir emmener sa fille^ qui demeura prisonnière à Exeter. Au bout de deux ans, la gouvernante, aux soins de laquelle sa mère l'avoit confiée, eut l'adresse de soustraire la jeune princesse à ses gardiens , et de la faire embarquer pour la France, où, remise entre les mains de la Reine sa mère, elle fut élevée sous ses yeux, et avec toutes sortes de soins.
Elle avoit à peine atteint sa quatorzième année, qu'on songea à disposer d'elle. La Reine , mère de Louis XIV, parut souhaiter que le Roi son fils l'épousât. Mais Louis XIV la trouvant trop jeune, ou par d'autres motifs encore, n' avoit pas de goût pour ce mariage. La Reine mère la choisit donc pour Monsieur (Philippe, duc d'Orléans) son second fils, et vint la demander elle-même à la Reine d'Angleterre qui l'accorda facilement. Le mariage ne fut retardé que par le voyage que fit la jeune princesse
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avec la Reine sa mère en Angleterre, où, par l'effet d'une re'volution nouvelle, Charles II étoit rétabli sur le trône de ses ancêtres. Il eut lieu à son retour en 1661.
La jeune duchesse, ornée de tous les dons de la nature, et possédant avec beaucoup d'esprit mille heureuses qualités, fit, pendant l'espace trop abrégé de sa Vie, les délices d'une Cour aimable. Elle se livra aux plaisirs, et oublia quelquefois cette prudence et cette retenue dont son sexe et son rang lui faisoient également un devoir. La Reine sa belle-mère et la Reine sa mère, lui firent souvent à ce sujet des représentations qui ne furent pas toujours inutiles, mais dont l'eflfet étoit de courte durée.
L'année 1670 fut glorieuse pour elle. Louis XIV, qui avoit remarqué la supériorité de son esprit, et les qualités qui la distinguoient, lui témoignoit une grande confiance. Il la chargea d'une négociation fort délicate auprès du roi Charles II son frère, que Louis XIV, résolu de déclarer la guerre aux Hollandais, vouloit détacher de la triple alliance. Le projet s'exécuta comme il avoit été conçu, et le voyage de Madame réussit complètement. Lorsqu'elle revint en France, elle avoit entre les mains un traité d'où dépendoit le sort d'une partie de l'Europe, et jouissoit d'une considération qui lui promettoit la plus brillante carrière pour l'avenir. Une mort cruelle et douloureuse vint à l'instant détruire toutes ces illusions.
Dès l'année précédente, la mort de sa mère, la belle Oraison funèbre que Bossuet prononça à cette occasion , et les entretiens de ce célèbre prélat", avoient déjà fait sur elle de vives et salutaires impressions, qui se renouvelèrent sur la fin de sa vie.
Huit jours après son retour en France , une indisposition subite la surprit à Saint-Cloud, où elle s'étoit retirée pour s'y reposer quelque temps de ses fatigues; et le mal fit aussitôt des progrès si effrayans, qu'elle s'aperçut bientôt que son heure dernière approchoit. L'ecclésiastique
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qui fut appelé auprès d'elle, a laissé un long récit des douleurs qu'elle souffrit, de la résignation avec laquelle elle les supporta jusqu'au dernier moment, et surtout des sentimens de repentir sincère qu'elle montra , et qui furent un grand sujet d'édification. Bossuet , alors évêque de Condom, appelé en toute diligence, arriva assez à temps pour en être aussi témoin , et recevoir ses derniers soupirs le 3o juin 1670.
Voyez V Histoire de Bossuet, tom. i.er, liy. m^ n. n.
^/%/Sâ^%^^'V%/^%
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Vanitas vanitatum, dixit Ecclesiastes : vanitas vanilatum, et omnia vanitas.
Vanité des vanités , a dit VEcclésiaste i vanité des vani' téSf et tout est vanité. Eccles. i. 2.
Monseigneur (*),
J^ÉTOis donc encore destiné à rendre ce devoir funèbre à très-haute et très-puissante princesse HenniETTE - AjfjNE d'Angleterre, duchesse d'Orléans. Elle, que j'avois vue si attentive pendant que je rendois le même devoir à la Reine sa mère, devoit être si tôt après le sujet d'un discours semblable ; et ma triste voix étoit réservée à ce déplorable ministère. G vanité ! ô néant ! ô mortels ignorans de leurs destinées! L'eût-elle cru il y a dix mois? Et vous. Messieurs, eussiez-vous pensé, pendant qu'elle versoit tant de larmes en ce lieu , qu'elle dût si tôt vous y rassembler pour la pleurer elle-même ? Princesse , le digne objet de l'admiration cje deux grands royau-
(*) Monsieur le Prince.
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mes, n'etoit-ce pas assez que l'Angleterre pleurât votre absence, sans être encore re'duite à pleurer votre mort? et la France, qui vous revit, avec tant de joie, environnée d'un nouvel éclat, n'avoit-elle plus d'autres pompes et d'autres triomphes pour vous, au retour de ce voyage fameux, d'où vous aviez remporté tant de gloire et de si l)elles espérances? « Va- » nité des vanités, et tout est vanité ». C'est la seule parole qui me reste ; c'est la seule réflexion que me permet, dans un accident si étrange, une si juste et si sensible douleur. Aussi n'ai-je point parcouru les livres sacrés, pour y trouver quelque texte que je pusse appliquer à cette Princesse. J'ai pris, sans étude et sans choix, les premières paroles que me présente l'Ecclésiaste, où, quoique la vanité ait été si souvent nommée, elle ne l'est pas encore assez à mon gré pour le dessein que je me propose. Je veux dans un seul malheur déplorer toutes les calamités du genre humain, et dans une seule mort faire voir la mort et le néant de toutes les grandeurs humaines. Ce texte, qui convient à tous les états et à tous les événemens de notre vie, par une raison particulière devient propre à mon lamentable sujet; puisque jamais les vanités de la terre n'ont été si clairement découvertes, ni si hautement confondues. Non, après ce que nous venons de voir , la santé n'est qu'un nom , la vie n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une apparence, les grâces et les plaisirs ne sont qu'un dangereux amusement : tout est vain en nous, excepté le sincère aveu que nous faisons devant Dieu de nos vanités, et le jugement arrêté qui nous fait mépriser tout ce que nous sommes.
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Mais, dis -je la vérité? L'homme, que Dieu a fait à son image, n'est-il qu'une ombre ? Ce que Jésus-Christ est venu chercher du ciel en la terre, ce qu'il a cru pouvoir, sans se ravilir, acheter de tout son sang, n'est-ce qu'un rien? Reconnoissons notre erreur. Sans doute ce triste spectacle des vanités humaines nous imposoit; et l'espérance publique , frustrée tout-à-coup parla mort de cette Princesse , nous poussoit trop loin. Il ne faut pas permettre à l'homme de se mépriser tout entier, de peur que, croyant avec les impies que notre vie n'est qu'un jeu où règne le hasard , il ne marche sans règle et sans conduite au gré de ses aveugles désirs. C'est pour cela que l'Ecclésiaste , après avoir commencé son divin ouvrage par les paroles que j'ai récitées, après en avoir rempli toutes les pages du mépris des choses humaines, veut enfin montrer à l'homme quelque chose de plus solide, et conclut tout son discours, en lui disant : « Crains Dieu, et garde ses comman- » démens; car c'est là tout l'homme : et sache que » le Seigneur examinera dans son jugement tout ce » que nous aurons fait de bien et de mal (0 ». Ainsi tout est vain en l'homme , si nous regardons ce qu'il donne au monde ; mais au contraire , tout est important, si nous considérons ce qu'il doit à Dieu. Encore une fois, tout est vain en l'homme, si nous regardons le cours de sa vie mortelle ; mais tout est précieux, tout est important, si nous contemplons le terme où elle aboutit , et le compte qu'il en faut
CO Deum time, et mandata ejus observa j hoc est enim omnis homo : et cancta quae fiuDt adducet Deus in judicium , pro omni errato, sive bomim, siye malum illud sit. Eccles. xii. i3, i4-
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rendre. Méditons donc aiijouM'hui, à la vue de cet autel et de ce tombeau , la première et la dernière parole de l'Eccle'siaste; l'une qui montre le néant de rhorame; l'autre qui établit sa grandeur. Que ce tombeau nous convainque de notre néant, pourvu que cet autel, où l'on offre tous les jours pour nous une victime d'un si grand prix, nous apprenne en même temps notre dignité. La Princesse que nous pleurons sera un témoin fidèle de l'un et de l'autre. Voyons ce qu'une mort soudaine lui a ravi ; voyons ce qu'une sainte mort lui a donné. Ainsi nous apprendrons à mépriser ce qu'elle a quitté sans peine , afin d'attacher toute notre estime à ce qu'elle a embrassé avec tant d'ardeur, lorsque son ame, épurée de tous les sentimens de la terre, et pleine du ciel où elle touchoit, a vu la lumière toute manifeste. Voilà les vérités que j'ai à traiter, et que j'ai cru dignes d'être proposées à un si grand Prince, et à la plus illustre assemblée de l'univers.
« Nous mourons tous, disoit cette femme dont » l'Ecriture a loué la prudence au second livre des « Rois , et nous allons sans cesse au tombeau , ainsi » que des eaux qui se perdent sans retour (0 ». En effet , nous ressemblons tous à des eaux courantes. De quelque superbe distinction que se flattent les hommes, ils ont tous une même origine; et cette origine est petite. Leurs années se poussent successivement comme des flots : ils ne cessent de s'écouler; tant qu'enfin après avoir fait un peu plus de bruit,
(') Omnes morimur, et quasi aquae dilabimur in terram, quae no.n revertuntur. //. Beg. xiv. x4-
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et traversé un peu plus de pays les uns que les autres, ils vont tous ensemble se confondre dans un abîme où l'on ne reconnoît plus ni princes, ni rois, ni toutes ces autres qualités superbes qui distinguent les hommes; de même que ces fleuves tant vantés demeurent sans nom et sans gloire, mêlés dans l'océan avec les rivières les plus inconnues.
Et certainement , Messieurs , si quelque chose pouvoit élever les hommes au-dessus de leur infirmité naturelle ; si l'origine qui nous est commune souffroit quelque distinction solide et durable entre ceux que Dieu a formés de la même terre , qu'y auroit-il dans l'univers de plus distingué que la Princesse dont je parle? Tout ce que peuvent faire nonseulement la naissance et -la fortune , mais encore les grandes qualités de l'esprit , pour l'élévation d'une princesse, se trouve rassemblé, et puis anéanti dans la nôtre. De quelque côté que je suive les traces de sa glorieuse origine, je ne découvre que des rois, et partout je suis ébloui de l'éclat des plus augustes couronnes. Je vois la maison de France, la plus grande, sans comparaison , de tout l'univers, et à qui les plus puissantes maisons peuvent bien céder sans envie, puisqu'elles tâchent de tirer leur gloire de cette source. Je vois les rois d'F^cosse, les rois d'Angleterre, qui ont régné depuis tant de siècles sur une des plus belliqueuses nations de l'univers, plus encore par leur courage que par l'autorité de leur sceptre. Mais cette Princesse, née sur le trône, avoit l'esprit et le cœur plus haut que sa naissance. Les malheurs de sa maison n'ont pu l'accabler dans sa première jeunesse; et dès-lors on voyoit en elle une
grandeur qui ne devoit rien à la fortune. Nous disions avec joie, que le ciel l'avoit arraclie'e, comme par miracle, des mains des ennemis du Roi son père, pour la donner à la France : don précieux , inestimable pre'sent, si seulement la possession en avoit été plus durable ! Mais pourquoi ce souvenir vient-il m'interrompre? Hélas! nous ne pouvons un moment arrêter les yeux sur la gloire de la Princesse , sans que la mort s'y mêle aussitôt pour tout offusquer de son ombre. O mort, éloigne -toi de notre pensée, et laisse-nous tromper pour un peu de temps la violence de notre douleur, par le souvenir de notre joie. Souvenez -vous donc. Messieurs, de l'admiration que la Princesse d'Angleterre donnoit à toute la Cour. Votre mémoire vous la peindra mieux avec tous ses traits et son incomparable douceur, que ne pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle croissoit au milieu des bénédictions de tous les peuples ; et les années ne cessoient de lui apporter de nouvelles grâces. Aussi la Reine sa mère, dont elle a toujours été la consolation, ne l'aimoit pas plus tendrement que faisoit Anne d'Espagne. Anne, vous le savez. Messieurs, ne trou voit rien au-dessus de cette Princesse. Après nous avoir donné une reine , seule capable par sa piété, et par ses autres vertus royales, de soutenir la réputation d'une tante si illustre, elle voulut, pour mettre dans sa famille ce que l'univers avoit de plus grand, que Philippe de France, son secondfils, épousât la princesse Henriette; et quoique le roi d'Angleterre , dont le cœur égale la sagesse, sût que la Princesse sa sœur, recherchée de tant de rois, pouvoit honorer un trône, il lui vit
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remplir avec joie la seconde place de France, que la dignité d'un si grand royaume peut mettre en corn* paraison avec les premières du reste du monde.
Que si son rang la distinguoit, j'ai eu raison de vous dire qu'elle étoit encore plus distingue'e par son mérite. Je pourrois vous faire remarquer qu'elle connoissoit si bien la beauté des ouvrages de l'esprit, que l'on croyoit avoir atteint la perfection, quand on avoit su plaire à Madame. Je pourrois encore ajouter, que les plus sages et les plus expérimentés admiroient cet esprit vif et perçant , qui embrassoit sans peine les plus grandes affaires, et pénétroit avec tant de facilité dans les plus secrets intérêts. Mais pourquoi m'étendre sur une matière où je puis tout dire en un mot? Le Roi, dont le jugement est une règle toujours sûre, a estimé la capacité de cette Princesse, et l'a mise par son estime au-dessus de tous nos éloges.
Cependant, ni cette estime, ni tous ces grands avantages , n'ont pu donner atteinte à sa modestie. Toute éclairée qu'elle étoit, elle n'a point présumé de ses connoissances, et jamais ses lumières ne l'ont éblouie. Rendez témoignage à ce que je dis , vous que cette grande Princesse a honorés de sa confiance. Quel esprit avez-vous trouvé plus élevé , mais quel esprit avez-vous trouvé plus docile? Plusieurs, dans la crainte d'être trop faciles , se rendent inflexibles à la raison , et s'affermissent contre elle. Madame s'éloignoit toujours autant de la présomption que de la foiblesse', également estimable , et de ce qu'elle savoit trouver les sages conseils, et de ce qu'elle étoit capable de les recevoir. On les sait bien con-
ïioître , quand on fait sérieusement l'étude qui plaisoit tant à cette Princesse. Nouveau genre d'étude, et presque inconnu aux personnes de son âge et de son rang; ajoutons, si vous voulez, de son sexe. Elle étudioit ses défauts; elle aimoit qu'on lui en fît des leçons sincères : marque assurée d'une ame forte, que ses fautes ne dominent pas, et qui ne craint point de les envisager de près , par une secrète confiance des ressources qu'elle sent pour les surmonter. C'étoit le dessein d'avancer dans cette étude de sagesse, qui la tenoit si attachée à la lecture de l'histoire, qu'on appelle avec raison la sage conseillère des princes. C'est là que les plus grands rois n'ont plus de rang que par leurs vertus, et que , dégradés à jamais par les mains de la mort, ils viennent subir, sans Cour et sans suite , le jugement de tous les peuples et de tous les siècles. C'est là qu'on découvre que le lustre qui vient de la flatterie est superficiel, et que les fausses couleurs, quelque industrieusement qu'on les applique, ne tiennent pas. Là notre admirable Princesse étudioit les devoirs de ceux dont la vie compose l'histoire : elle y perdoit insensiblement le goût des romans, et de leurs fades héros; et soigneuse de se formeiiSur le vrai , elle méprisoit ces froides et dangereuses fictions. Ainsi sous un visage riant , sous cet air de jeunesse qui sembloit ne promettre que deâ jeux, elle cachoit un sens et un sérieux, dont ceux qui traitoient avec elle étoient surpris.
Aussi pouvoit-on sans crainte lui confier les plus grands secrets. Loin du commerce des affaires, et de la société des hommes, ces âmes sans force, aussi
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Lien que sans foi, qui ne savent pas retenir leur langue indiscrète! « Us ressemblent, dit le Sage(»), » à une ville sans murailles , qui est ouverte de » toutes parts » , et qui devient la proie du premier venu. QueMADAME étoit au-dessus de cette foiblesse! Ni la surprise, ni l'intérêt, ni la vanité, ni l'appât d'une flatterie délicate , ou d'une douce conversation , qui souvent épanchant le cœur, en fait échapper le secret, n'étoit capable de lui faire découvrir le sien ; et la sûreté qu'on trouvoit en cette Princesse , que son esprit rendoit si propre aux grandes affaires , lui faisoit confier les plus importantes. ^ Ne pensez pas que je veuille, en interprète téméraire des secrets d'Etat , discourir sur le voyage d'Angleterre , ni que j'imite ces politiques spéculatifs , qui arrangent suivant leurs idées les conseils des rois, et composent, sans instruction, les annales de leur siècle. Je ne parlerai de ce voyage glorieux, que pour dire que Madame y fut admirée plus que jamais. On ne parloit qu'avec transport de la bonté de cette Princesse, qui, malgré les divisions trop ordinaires dans les Cours, lui gagna d'abord tous les esprits. On ne pouvoit assea louer son incroyable dextérité à traiter les affaires les plus délicates, à guérir ces défiances cachées qui souvent les tiennent en suspens , et à terminer tous les différends d'une manière qui concilioit les intérêts les plus opposés. Mais qui pourroit penser, sans verser des larmes, aux marques d'estime et de tendresse que lui donna le Roi son frère? Ce grand Roi, plus capable encore
(i) Sicut urbs patens etàbsquc murorum ambitu, ila vir c[ui non potesl ia loqueado cohibere spiritiun suum. Pixn>. xxv. 2$.
d'être touché par le mérite que par le sang, ne se lassoit point d'admirer les excellentes qualités de Madame. O plaie irrémédiable ! ce qui fut en ce voyage le sujet d'une si juste admiration , est devenu pour ce Prince le sujet d'une douleur qui n'a point de bornes. Princesse, le digne lien des deux plus grands rois du monde, pourquoi leur avez-vous été sitôt ravie? Ces deux grands Rois se connoissent; c'est l'effet des soins de Madame : ainsi leurs nobles inclinations concilieront leurs esprits, et la vertu sera entre eux une immortelle médiatrice. Mais si leur union ne perd rien de sa fermeté , nous déplorerons éternellement qu elle ait perdu son agrément le plus doux; et qu'une Princesse si chérie de, tout l'univers ait été précipitée dans le tombeau , pendant que la confiance de deux si grands rois l'élevoit au comble de la grandeur et de la gloire.
La grandeur et la gloire! Pouvons -nous encore entendre ces noms dans ce triomphe de la mort? Non, Messieurs, je ne puis plus soutenir ces grandes paroles, par lesquelles l'arrogance humaine tâche de s'étourdir elle-même, pour ne pas apercevoir son néant. Il est temps de faire voir que tout ce qui est mortel, quoi qu'on ajoute par le dehors pour le faire paroître grand, est par son fond incapable d'élévation. Ecoutez à ce propos le profond raisonnement, non d'un philosophe qui dispute dans une école , ou d'un religieux qui médite dans un cloître : je veux confondre le monde par ceux que le monde même révère le plus, par ceux qui le connoissent le mieux, et ne lui veux donner, pour le convaincre, que des docteurs assis sur le trône.
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« O Dieu , dit le Roi prophète (0, vous avez fait mes » jours mesurables, et ma substance n'est rien de- » vant vous ». Il est ainsi, chrétiens : tout ce qui se mesure finit; et tout ce qui est né pour finir n'est pas tout-à-fait sorti du néant où il est si tôt replongé. Si notre être , si notre substance n'est rien , tout ce que nous bâtissons dessus que peut-il être ? Ni l'édifice n'est plus solide que le fondement, ni l'accident attaché à l'être, plus réel que l'être même. Pendant que la nature nous tient si bas, que peut faire la fortune pour nous élever? Cherchez , imaginez parmi les hommes les différences les plus remarquables; vous n'en trouverez point de mieux marquée, ni qui vous paroisse plus effective que celle qui relève le victorieux au-dessus des vaincus qu'il voit étendus à ses pieds. Cependant ce vainqueur, enflé de ses titres, tombera lui-même à son tour entre les mains de la mort. Alors ces malheureux vaincus rappelleront à leur compagnie leur superbe triomphateur; et du creux de leur tombeau sortira cette voix, qui foudroie toutes les grandeurs : « Vous » voilà blessé comme nous ; vous êtes devenu sem- -5) blable à nous (2) ». Que la fortune ne tente donc pas de nous tirer du néant, ni de forcer la bassesse de notre nature.
Mais peut-être , au défaut de la fortune , les qualités de l'esprit, les grands desseins, les vastes pensées pourront nous distinguer du reste des hommes.
(0 Ecce mensurabiles posuisti dies meos, et substantia mea tanquam nihilum ante le. Pi. xxxviii. 6.
(') Et tu vulneratus es, sicut et nosj nostrl sùniLs effectus esr. Js. XIV. 10.
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Gardez -VOUS bien de le croire, parce que toutes nos pensées, qui n'ont pas Dieu pour objet, sont du domaine de la mort. « Ils mourront, dit le Roi » prophète (i), et en ce jour périront toutes leurs 3) pensées». C'est-à-dire, les pensées des conquérans , les pensées des politiques , qui auront imaginé dans leurs cabinets des desseins où le monde entier sera compris. Ils se seront munis de tous côtés par des précautions infinies; enfin ils auront tout prévu , excepté leur mort qui emportera en un moment toutes leurs pensées^ C'est pour cela que l'Ecclégiaste, le roi Salomon , fils du roi David , (car je suis bien aise de vous faire voir la succession de la même doctrine dans un même trône ; ) c'est , dis-je , pour cela que l'Ecclésiaste , faisant le dénombrement des illusions qui travaillent les enfans des hommes, y comprend la sagesse même. « Je me suis, dit- il (2), » appliqué à la sagesse , et j'ai vu que c'étoit encore 5) une vanité » , parce qu'il y a une fausse sagesse , qui, se renfermant dans l'enceinte des choses mortelles, s'ensevelit avec elles dans le néant. Ainsi je . n'ai rien fait pour Madame, quand je vous ai représenté tant de belles qualités qui la rendoient admirable au monde, et capable des plus hauts desseins où une princesse puisse s'élever. Jusqu'à ce que je commence à vous raconter ce qui l'unit à Dieu, une si illustre Princesse ne paroîtra dans ce discours, que comme un exemple le plus grand qu'on se puisse
(») In illa die peribunt omnes cogitationes eorutn. Ps. cxlv. f\.
(») Transivi ad contemplandam sapicntiam :... locutusque cum mente niea, animadvertl c£uod hoc quoc^ue esset yanitas. Ecch. 11. 12, 1 5.
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proposer, et le plus capable de persuader aux ambitieux qu'ils n'ont aucun moyen de se distinguer, ni parleur naissance, ni par leur grandeur, ni par leur esprit; puisque la mort, qui égale tout, les domine de tous côtés avec tant d'empire, et que, d'une main si prompte et si souveraine , elle renverse les têtes les plus respectées.
Considérez, Messieurs, ces grandes puissances; que nous regardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur main. Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élévation en est la cause-, et il les épargne si peu , qu'il ne craint pas de les sacrifier à l'instruction du reste des hommes. Chrétiens , ne murmurez pas si Madame a été choisie pour nous donner une telle instruction. Il n'y a rien ici de rude pour elle, puisque, comme vous le verrez dans la suite , Dieu la sauve par le même coup qui nous instruit. Nous devrions être assez convaincus de notre néant : mais s'il faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés de l'amour du monde, celuici «st assez grand et assez terrible. O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable , oii retentit tout à coup , comme un éclat de tonnerre , cette étonnante nou-» velle : Madame se meurt , Madame est morte ! Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup, comme si quelque tragique accident avoit désolé sa famille ? Au premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Saint -Cloud de toutes parts; on trouve tout consterné , excepté le cœur dje cette Princesse. Partout on entend des cris ; partout on voit la douleur et le désespoir , et l'image de la mort. Le Roi , la Reine, Monsieur, toute la Cour, tout le peuple,
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tout est abattu, tout est désespe'ré; et il me semble que je vois l'accomplissement de cette parole du Prophète (0 : « Le Roi pleurera , le Prince sera » de'solé, et les mains tomberont au peuple de M douleur et d'e'tonnement ».
Mais et les princes et les peuples ge'missoient en vain. En vain Monsieur, en vain le Roi même tenoit Madame serrée par de si e'troits embrassemens. Alors ils pouvoient dire l'un et l'autre avec saint Ambroise, Stringebam brachia , sedjam amiseram quant tenebam C^) : « Je serrois les bras, mais j'avois de'jà perdu M ce que je tenois ». La Princesse leur échappoit parmi des embrassemens si tendres, et la mort plus puissante nous l'enlevoit entre ces royales mains. Quoi donc, elle devoit périr si tôt! Dans la plupart des hommes les changemens se font peu à peu , et la mort les prépare ordinairement à son dernier coup. Madame cependant a passé du matin au soir, ainsi que l'herbe des champs. Le matin elle fleurissoit-, avec quelles grâces, vous le savez : le soir nous la vîmes séchée ; et ces fortes expressions , par lesquelles l'Ecriture sainte exagère l'inconstance des choses humaines , dévoient être pour cette Princesse si précises et si littérales. Hélas ! nous composions son histoire de tout ce qu'on peut imaginer de plus glorieux. Le passé et le présent nous garantissoient l'avenir, et on pouvoit tout attendre de tant d'excellentes qualités. Elle alloit s'acquérir deux puissans royaumes , par des moyens agréables :
(i) Rex lugebit, et Princeps induetur mœrore, et manus populi terrse conturbabuntur. Ezech. vu. 27.
<.») Orat. de Ob. SaUfrat. lib. i, n. 19.
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toujours douce , toujours paisible autant que généreuse et bienfaisante , son crédit n'y auroit jamais été odieux : on ne l'eût point vue s'attirer la gloire avec une ardeur inquiète et précipitée; elle l'eût attendue sans impatience, comme sûre de la posséder. Cet attachement qu'elle a montré si fidèle pour le Roi jusques à la mort , lui en donnoit les moyens. Et certes, c'est le bonheur de nos jours, que l'estime se puisse joindre avec le .devoir , et qu'on puisse autant s'attacher au mérite et à la personne du Prince , qu'on en révère la puissance et la majesté. Les inclinations de Madame ne l'attachoient pas moins fortement à tous ses autres devoirs. La passion qu'elle ressentoit pour la gloire de Monsieur , n'avoit point de bornes. Pendant que ce grand Prince, marchant sur les pas de son invincible frère , secondoit avec tant de valeur et de succès ses grands et héroïques desseins dans la campagne de Flandre, la joie de cette Princesse étoit incroyable. C'est ainsi que ses généreuses inclinations la menoient à la gloire par les voies que le monde trouve les plus belles; et si quelque chose manquoit encore à son bonheur , elle eût tout gagné par sa douceur et par sa conduite. Telle étoit l'agréable histoire que nous faisions pour Madame; et pour achever ces nobles projets, il n'y avoit que la durée de sa vie dont nous ne croyions pas devoir être en peine. Car qui eût pu seulement penser que les années eussent dû manquer à une jeunesse qui sembloit si vive ? Toutefois c'est par cet endroit que tout se dissipe en un moment. Au lieu de l'histoire d'une belle vie , nous sommes réduits à faire l'histoire d'une admirable ,
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mais triste mort. A la vérité, Messieurs, rien n'a jamais égalé la fermeté de son ame , ni ce courage paisible, qui, sans faire effort pour s'élever, s'est trouvé par sa naturelle situation au-dessus des accidens les plus redoutables. Oui, Madame fut douce envers la mort, comme elle l'étoit envers tout le monde. Son grand cœur, ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta contre elle. Elle ne la brave non plus avec fierté; contente de l'envisager sans émotion, et de la recevoir sans trouble. Triste consolation, puisque, malgré ce grand courage, nous l'avons perdue! C'est la grande vanité des choses humaines. Après que, par le dernier effet de notre courage, nous avons , pour ainsi dire , surmonté la mort , elle éteint en nous jusqu'à ce courage par lequel nous semblionsla défier. La voilà, malgré ce grand cœur, cette Princesse si admirée et si chérie ! la voilà telle que la mort nous l'a faite ; encore ce reste tel quel va-t-il disparoitre : cette ombre de gloire va s'évanouir , et nous Talions voir dépouillée même de cette triste décoration. Elle va descendre à ces sombres lieux, à ces demeures souterraines, pour y dormir dans la poussière avec les grands de la terre , comme parle Job (0; avec ces rois et ces princes anéantis, parmi lesquels à peine peut-on la placer, tant les rangs y sont pressés, tant la mort est prompte à remplir ces places. Mais ici notre imagination nous abuse encore. La mort ne nous laisse pas assez de corps pour occuper quelque place, et on ne voit là que les tombeaux qui fassent quelque figure. Notre chair change bientôt de nature. Notre corps prend
0) Joh. XXI. 26.
un
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un autre nom ; même celui de cadavre , dit Tertullien (0, parce qu'il nous montre encore quelque forme humaine, ne lui demeure pas long-temps : il devient un je ne sais quoi , qui n'a plus de nom dans aucune langue; tant il est vrai que tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on exprimoit ses malheureux restes.
C'est ainsi que la puissance divine , justement irrite'e contre notre orgueil , le pousse jusqu'au néant ; et que , pour égaler à jamais les conditions , elle ne fait de nous tous qu'une même cendre. Peut - on bâtir sur ces ruines ? Peut - on appuyer quelque grand dessein sur ce de'bris inévitable des choses humaines? Mais quoi, Messieurs, tout est-il donc désespéré pour nous? Dieu qui foudroie toutes nos grandeurs , jusqu'à les réduire en poudre, ne nous laisse-t-il aucune espérance? Lui, aux yeux de qui rien ne se perd , et qui suit toutes les parcelles de nos corps , en quelque endroit écarté du monde que la corruption ou le hasard les jette , verra-t-il périr sans ressource ce qu'il a fait capable de le connoître et de l'aimer? Ici un nouvel ordre de choses se présente à moi : les ombres de la mort se dissipent : « les voies me sont ouvertes à la véri- » table vie (**) ». Madame n'est plus dans le tombeau ; la mort , qui sembloit tout détruire , a tout établi : voici le secret de l'Ecclésiaste , que je vous
(0 Cadit in originem terrain, et cadaveris nomen, ex isto quoque nomîne peritura, in nullum inde jam nomen, ia omnis jam vocabuli mortem. Terlull. de Resurr. carnis. n. 4-
(») Notas mihi fecisti vias vitœ. Ps. xv. lo.
avois marqué dès le commencement de ce discours, et dont il faut maintenant découvrir le fond.
Il faut donc penser, chrétiens, qu'outre le rapport que nous avons du côté du corps avec la nature changeante et mortelle, nous avons d'un autre côté un rapport intime, et une secrète affinité avec Dieu, parce que Dieu même a mis quelque chose en nous, qui peut confesser la vérité de son être, en adorer la perfection, en admirer la plénitude j quelque chose qui peut se soumettre à sa souveraine puissance, s'abandonner à sa haute et incompréhensible sagesse , se confier en sa bonté, craindre sa justice, espérer son éternité. De ce côté, Messieurs, si l'homme croit avoir en lui de l'élévation , il ne se trompera pas. Car comme il est nécessaire que chaque chose soit réunie à son principe , et que c'est pour cette raison, dit l'Ecclésiaste (0 , « que » le corps retourne à la terre , dont il a été tiré » ; il faut, par la suite du même raisonnement, que ce qui porte en nous la marque divine, ce qui est capable de s'unir à Dieu , y soit aussi rappelé. Or ce qui doit retourner à Dieu, qui est la grandeur primitive et essentielle , n'est-il pas grand et élevé ? C'est pourquoi, quand je vous ai dit que la grandeur et la gloire n'étoient parmi nous que des noms pompeux , vides de sens et de choses, je regardois le mauvais usage que nous faisons de ces termes. Mais pour dire la vérité dans toute son étendue , ce n'est
CO Revertatur pulvis ad lerram suam , unde erat : et spiritus redeat ad Deum ({ui dcdit illum. Eçcle. xii. ;.
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ni l'erreur ni la vanité qui ont inventé ces noms magnifiques ; au contraire , nous ne les aurions jamais trouvés , si nous n'en avions porté le fond en nous-mêmes : car où prendre ces nobles idées dans le néant ? La faute que nous faisons , n'est donc pas de nous être servis de ces noms ; c'est de les avoir appliqués à des objets trop indignes. Saint Chrysostôme a bien compris cette vérité, quand il a dit : « Gloire , richesses , noblesse , puissance , pour les » hommes du monde ne sont que des noms ; pour M nous , si nous servons Dieu , ce seront des choses. » Au contraire, la pauvreté, la honte, la mort, » sont des choses trop effectives et trop réelles pour w eux ; pour nous , ce sont seulement des noms (0 » j parce que celui qui s'attache à Dieu ne perd ni ses biens, ni son honneur, ni sa vie. Ne vous étonnez, donc pas si l'Ecclcsiaste dit si souvent : « Tout est » vanité ». Il s'explique, « tout est vanité sous le » soleil (2) M , c'est-à-dire , tout ce qui est mesuré par les années , tout ce qui est emporté par la rapidité du temps. Sortez du temps et du changement ; aspirez à l'éternité ; la vanité ne vous tiendra plus asservis. Ne vous étonnez pas si le même Ecclésiaste méprise tout en nous, jusqu'à la sagesse, et ne trouve rien de meilleur , que de goûter en repos le fruit de son travail (5). La sagesse dont il parle en ce lieu , est cette sagesse insensée , ingénieuse à se tour-
(') Gloria enim et potentia, divitiae et nobilitas, et his similia , nomina sunt apud ipsos, res autem apud nos : quemadmodum et tmtitia, mors et iguominia, et paupertas, et similia, nomina sunt apud nos, res apud illos. Homil. lviii aL ux in Matih. n. 5 : tom.vn,pag. Sgi.
W £ccle. I. a, 14. m. 1 1 , etc. — {^) Ibid. i. 17, 11. i4, 24.
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menter, habile à se tromper elle-même, qui se corrompt dans le présent , qui s'e'gare dans l'avenir ; qui , par beaucoup de raisonnemens et de grands efforts , ne fait que se consumer inutilement en amassant des choses que le vent emporte. « Hé ! j> s'écrie ce sage Roi (0, y a-t-il rien de si vain » ? Et n'a-t-il pas raison de préférer la simplicité d'une yie particulière , qui goûte doucement et innocemment ce peu de biens que la nature nous donne , aux soucis et aux chagrins des avares, aux songes inquiets des ambitieux? « Mais cela même , dit-il (2), » ce repos, cette douceur de la vie, est encore une » vanité » , parce que la mort trouble et emporte tout. Laissons-lui donc mépriser tous les états de cette vie, puisqu'enfin, de quelque côté qu'on s'y tourne , on voit toujours la mort en face , qui couvre de ténèbres tous nos pins beaux jours. Laissons-lui égaler le fou et le sage ; et même je ne craindrai pas de le'dire hautement en cette chaire , laissons-lui confondre l'homme avec la bête : Unus interitus est hominis _, et jumentorum (3).
En effet, jusqu'à ce que nous ayons trouvé la véritable sagesse ; tant que nous regarderons l'homme par les yeux du corps , sans y démêler par l'intelligence ce secret principe de toutes nos actions , qui étant capable de s'unir à Dieu, doit nécessairement y retourner ; que verrons - nous autre chose dans notre vie que de folles inquiétudes ? et que verronsnous dans notre mort, qu'une vapeur qui s'exhale,
(>) Et est quidquam tam vanum? Eccle. 11. 19.
(») Vidi quod hoc qxioque esset vanitas ? Ibid. i . "
(3) EqgU. m. 19. K<x^\ fn -
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que des esprits qui s épuisent , que des ressorts qui se de'montent et se déconcertent, enfin qu'une machine qui se dissout et qui se met en pièces? Ennuye's de ces vanite's, cherchons ce qu'il y a de grand et' de solide en nous. Le Sage nous l'a montré dans les dernières paroles de l'Ecclésiaste ; et bieatôt Madame nous le fera parottre dans les dernières actions de sa vie. « Crains Dieu, et obseiTC ses commandemensj » car c'est là tout l'homme (0 » : comme s'il disoit, Ce n'est pas l'homme que j'ai méprisé , ne le croyez pas ; ce sont les opinions, ce sont les erreurs par lesquelles l'homme abusé se déshonore lui-même. Voulez-vous savoir en un mot ce que c'est que l'homme ? Tout son devoir, tout son objet, toute sa nature , c'est de craindre Dieu : tout le reste est vain , je le déclare ; mais aussi tout le reste n'est pas l'homme. Voici ce qui est réel et solide, et ce que la mort ne peut enlever; car, ajoute l'Ecclésiaste , « Dieu examinera dans son ju- » gement tout ce que nous aurons fait de bien et de » mal (2) )). Il est donc maintenant aisé de concilier toutes choses. Le Psalraiste dit, « qu'à la mort pé- » riront toutes nos pensées (5) » ; oui , celles que nous aurons laissé emporter au monde , dont la figure passe et s'évanouit. Car encore que notre esprit soit de nature à vivre toujours, il abandonne à la mort tout ce qu'il consacre aux choses mortelles ; de sorte que nos pensées, qui dévoient être incorruptibles du côté de leur principe, deviennent périssables du côté de leur objet. Voulez-vous sauver quelque chose de ce débris si universel , si inévitable ? Donnez à Dieu vos affections ; nulle force ne vous ravira ce que vous
(') Eccle. xn. i3. — W lldd.il^. — C') PsaLcu^. 4.
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aurez déposé en ses mains divines. Vous pourrez hardiment mépriser la mort, à l'exemple de notre héroïne chrétienne. Mais afin de tirer d'un si bel exemple toute l'instruction qu'il nous peut donner, entrons dans une profonde considération des conduites de Dieu sur elle , et adorons en cette Princesse le mystère de la prédestination et de la grâce. Vous savez que toute la vie chrétienne, que tout l'ouvrage de notre salut est une suite continuelle de miséricordes : mais le fidèle interprète du mystère de la grâce, je veux dire le grand Augustin, m'apprend cette véritable et solide théologie , que c'est dans la première grâce et dans la dernière , que la grâce se montre grâce; c'est-à-dire, que c'est dans la vocation qui nous prévient , et dans la persévérance finale qui nous couronne, que la bonté qui nous sauve parôît toute gratuite et toute pure. En effet, comme nous changeons deux fois d'état, en passant premièrement des ténèbres à la lumière, et ensuite de la lumière imparfaite de la foi à la lumière consommée de la gloire ; comme c'est la vocation qui nous inspire la foi, et que c'est la persévérance qui nous transmet à la gloire , il a plu à la divine bonté de se marquer elle-même au commencement de ces deux états , par une impression illustre et particulière ; afin que nous confessions que toute la vie du chrétien , et dans le temps qu'il espère , et dans le temps qu'il jouit , est un miracle de grâce. Que ces deux principaux momens de la grâce ont été bien marqués par les merveilles que Bieu a faites pour le salut éternel de Hejsuiette d'Angleterre î Pour la donner à l'Eglise, il a fallu renverser tout
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un grand royaume. La grandeur de la maison d'où elle est sortie n'étoit pour elle qu'un engagement plus étroit dans le schisme de ses ancêtres : disons , des derniers de ses ancêtres, puisque tout ce qui les pre'cède, à remonter jusqu'aux premiers temps, est si pieux et si catholique. Mais si les lois de l'Etat s'opposent à son salut éternel , Dieu ébranlera tout l'Etat pour l'affranchir de ces lois. Il met les âmes à ce prix; il remue le ciel et la terre pour enfanter ses élus ; et comme rien ne lui est cher que ces enfans de sa dilectioîi éternelle, que ces membres inséparables de son Fils bien-aimé , rien ne lui coûte , pourvu qu'il les sauve. Notre Princesse est persécutée avant que de naître, délaissée aussitôt que mise au monde ; arrachée , en naissant , à la piété d'une mère catholique; captive, dès le berceau, des ennemis implacables de sa maison ; et;^ce qui étoit plus déplorable, captive des ennemis de l'Eglise, par conséquent destinée premièrement par sa glorieuse naissance , et ensuite par sa malheureuse captivité , à l'erreur et à l'hérésie. Mais le sceau de Dieu étoit sur elle. Elle pouvoit dire avec le prophète : « Mon M père et ma mère m'ont abandonnée ; mais le Sei- » gneur m'a reçue en sa protection (0 ». Délaissée de toute la terre dès ma naissance , « je fus comme » jetée entre les bras de sa providence paternelle , » et dès le ventre de ma mère il se déclara mon » Dieu (2) ». Ce fut à cette garde fidèle que la Reine
('} Pater meus et mater mea dereliquerunt me ; Dominus autem assumpsit me. Ps.xxvu 10.
(») In le projectus sum ex utero : de ventre matris me» Deus meus es tu. Ps. XXI. 1 1 .
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sa mère commit ce précieux de'pôt. Elle ne fut point trompée dans sa confiance. Deux ans après , un coup imprévu, et qui tenoit du miracle, délivra la Princesse des mains des rebelles. Malgré les tempêtes de l'océan , et les agitations encore plus violentes de la terre , Dieu la prenant sur ses ailes , comme l'aigle prend ses petits, la porta lui-même dans ce royaume ; lui-même la posa dans le sein de la Reine sa mère , ou plutôt dans le sein de l'Eglise catholique. L.\ elle apprit les maximes de la piété véritable, moins par les instructions qu'elle y recevoit, que par les exemples vivans de cette grande et religieuse Pveine. Elle a imité ses pieuses libéralités. Ses aumônes toujours abondantes se sont répandues principalement sur les catholiques d'Angleterre , dont elle a été la fidèle protectrice. Digne fille de saint Edouard ot de saint Louis, elle s'attacha du fond de son cœur à la foi de ces deux grands rois. Qui pourroit assez exprimer le zèle dont elle brûloit pour le rétablissement de cette foi dans le royaume d'Angleterre, où. l'on en conserve encore tant de précieux monumens ? Nous savons qu'elle n'eût pas craint d'exposer sa vie pour un si pieux dessein : et le ciel nous l'a ravie ! O Dieu ! que prépare ici votre éternelle providence? Me permettrez-vous, ô Seigneur ,id'envisager en tremblant vos saints et redoutables conseils? Est-ce que les temps de confusion ne sont pas encore accomplis? est-ce que le crime, qui fit céder vos vérités saintes à des passions malheureuses , est encore devant vos yeux , et que vous ne l'avez pas assez puni par un aveuglement de plus d'un siècle? Nous ravissez-vous Henriette, par ua
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effet du même jugement qui abre'gea les jours de la reine Marie, et son règne si favorable à l'Eglise? ou bien voulez - vous triompher seul ? et en nous ôtant les moyens dont nos désirs se flattoient , réservez-vous j dans les temps marqués par votre prédestination éternelle, de secrets retours à l'Etat et à la maison d'Angleterre? Quoi qu'il en soit, ô grand Dieu , recevez-en aujourd'hui les bienheureuses prémices en la personne de cette Princesse. Puisse toute sa maison et tout le royaume suivre l'exemple de sa foi ! Ce grand Roi , qui remplit de tant de vertus le trône de ses ancêtres , et fait louer tous les jours la divine main qui l'y a rétabli comme par miracle , n'improuvera pas notre zèle, si nous souhaitons devant Dieu que lui et tous ses peuples soient comme nous. Opto apud Deuniy.... non tantum te , sed etiani omnes,. ..jieri taies , qualis et ego surh (0. Ce souhait est fait pour les rois ; et saint Paul , étant dans les fers, le fit la première fois en faveur du roi Agrippa ; mais saint Paul en exceptoit ses liens , exceptis vinculis his : et nous, nous souhaitons principalement que l'Angleterre, trop libre dans sa croyance, trop licencieuse dans ses sentimens, soit enchaînée comme nous de ces bienheureux liens qui empêchent l'orgueil humain de s'égarer dans ses pensées, en le captivant sous l'autorité du Saint-Esprit et de l'Eglise. Après vous avoir exposé le premier effet de la grâce de Jésus-Christ en notre Princesse, il me reste. Messieurs , de vous faire considérer le dernier, qui couronnera tous les autres. C'est par cette dernière grâce que la mort change de nature pour les chré-
(0 Act. xxTj. ag.
tiens, puisqu'au lieu qu'elle sembloit être faite pour nous de'pouiller de tout, elle commence, comme dit l'apôtre (0, à nous revêtir, et nous assure éternellement la possession des biens véritables. Tant que nous sommes détenus dans cette demeure mortelle , nous vivons assujettis aux changemens , parce que , si vous me permettez de parler ainsi , c'est la loi du pays que nous habitons; et nous ne possédons aucun bien , même dans l'ordre de la grâce , que nous ne puissions perdre un moment après par la mutabilité naturelle de nos désirs. Mais aussitôt qu'on cesse pour nous de compter les heures , et de mesurer notre vie par les jours et par les années ; sortis des figures qui passent , et des ombres qui disparoissent , nous arrivons au règne de la vérité , oii nous sommes affranchis de la loi des changemens. Ainsi notre ame n'est plus en péril ; nos résolutions ne vacillent plus ; la mort, ou plutôt la grâce de la persévérance finale , a la force de les fixer : et de même que le testament de Jésus-Christ , par lequel il se donne à nous , est confirmé à jamais , suivant le droit des testamens et la doctrine de l'apôtre (2) , par la mort de ce divin testateur; ainsi la mort du fidèle fait que ce bienheureux testament, par lequel de notre côté nous nous donnons au Sauveur, devient irrévocable. Donc, Messieurs, si je vous fais voir encore une fois Madame aux prises avec la mort, n'appréhendez rien pour elle : quelque cruelle que la mort vous paroisse, elle ne doit servir à cette fois que pour accomplir l'œuvre de la grâce , et sceller en cette Princesse le conseil de son étemelle prédestination.
(>) //. Cor. V. 3. — C») Hebr. ix. i5.
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Voyons donc ce dernier combat; mais, encore un coup, affermissons-nous. Ne mêlons point de foiblesse a une si forte action, et ne de'shonorons point par nos larmes une si belle victoire. Voulez-vous voir combien la grâce , qui a fait triompher Madame , a e'té puissante ? voyez combien la mort a été terrible. Premièrement , elle a plus de prise sur une Princesse qui a tant à perdre. Que d'années elle va ravir à cette jeunesse ! que de joie elle enlève à cette fortune î que de gloire elle ôte à ce mérite ! D'ailleurs, peut -elle venir ou plus prompte ou plus cruelle ? C'est ramasser toutes ses forces, c'est unir tout ce qu'elle a de plus redoutable , que de joindre , comme elle fait , aux plus vives douleurs l'attaque la plus imprévue. Mais quoique, sans menacer et sans avertir, elle se fasse sentir toute entière dès le premier coup , elle trouve la Princesse prête. La grâce , plus active encore, l'a déjà mise en défense. Ni la gloire ni la jeunesse n'auront un soupir. Un regret immense de ses péchés ne lui permet pas de regretter autre chose. Elle demande le crucifix sur lequel elle avoit vu expirer la Reine sa belle-mère , comme pour y recueillir les impressions de constance et de piété , que cette ame vraiment chrétienne y avoit laissées avec les derniers soupirs. A la vue d'un si grand objet , n'attendez pas de cette Princesse des discours étudiés et magnifiques : une sainte simplicité fait ici toute la grandeur. Elle s'écrie : « O mon Dieu, pour- M quoi n'ai-je pas toujours mis en vous ma confiance »? Elle s'afflige, elle se rassure, elle confesse humblement, et avec tous les sentimens d'une profonde douleur, que de ce jour seulement elle commence à
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connoître Dieu; n'appelant pas le connoître, que de regarder encore tant soit peu le monde. Qu'elle nous parut au-dessus de ces lâches chrétiens qui s'imaginent avancer leur mort quand ils préparent leur confession ; qui ne reçoivent les saints sacremens que par force : dignes certes de recevoir pour leur jugement ce mystère de piété qu'ils ne reçoivent qu'avec répugnance. Madame appelle les prêtres plutôt que les médecins. Elle demande d'elle-même les sacremens de l'Eglise ; la Pénitence avec componction ; l'Eucharistie avec crainte , et puis avec confiance ; la sainte Onction des mourans avec ua pieux empressement. Bien loin d'en être effrayée , elle veut la recevoir avec connoissance : elle écoute l'explication de ces saintes cérémonies , de ces prières apostoliques, qui, par une espèce de charme divin, suspendent les douleurs les plus violentes , qui font oublier la mort ( je l'ai vu souvent ) à qui les écoute avec foi : elle les suit, elle s'y conforme; on lui voit paisiblement présenter son corps à cette huile sacrée, ou plutôt au sang de Jésus, qui coule si abondamment avec cette précieuse liqueur. Ne croyez pas que ses excessives et insupportables douleurs aient tant soit peu troublé sa grande ame. A.h ! je ne veux plus tant admirer les braves, ni les conquérans. Madame m'a fait connoître la vérité de cette parole du Sage CO : « Le patient vaut mieux que le fort; et n celui qui dompte son cœur, vaut mieux que celui » qui prend des villes ». Combien a-t-elle été maîtresse du sien ! Avec quelle tranquillité a-t-elle sa-
(») Melior est patiens viro forti; et tiui domiaatur anitao sao, expugnatore uxhiutn. P/oc xvi. 3^.
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tisfait à tous ses devoirs ! Rappelez en votre pensée ce qu'elle dit à Monsieur. Quelle force ! quelle tendresse ! O paroles qu'on voyoit sortir de l'abondance d'un cœur qui se sent au-dessus de tout ; paroles que la mort présente , et Dieu plus présent encore , ont consacrées; sincère production d'une ame, qui, tenant au ciel , ne doit plus rien à la ten e que la vérité : vous vivrez éternellement dans la mémoire des hommes , mais surtout vous vivrez éternellement dans le cœur de ce grand Prince. Madame ne peut plus résister aux larmes qu'elle lui voit répandre. Invincible par tout autre endroit , ici elle est contrainte de céder. Elle prie Monsieur de se retirer, parce qu elle ne veut plus sentir de tendresse que pour ce Dieu crucifié qui lui tend les bras. Alors qu'avons-nous vu ? qu'avons-nous ouï ? Elle se conformoit aux ordres de Dieu ; elle lui offroit ses souffrances en expiation de ses fautes ; elle professoit hautement la foi catholique , et la résurrection des morts , cette précieuse consolation des fidèles mourans. Elle excitoitle zèle de ceux qu'elle avoit appelés pour l'exciter elle-même , et ne vouloit point qu'ils cessassent un moment de l'entretenir des vérités chrétiennes. Elle souhaita mille fois d'être plongée . au sang de l'Agneau; c'étoit un nouveau langage que la grâce lui apprenoit. Nous ne voyions en elle, ni cette ostentation par laquelle on veut tromper les autres, ni ces émotions d'une ame alarmée par lesquelles on se trompe soi-même. Tout étoit simple , tout étoit solide , tout étoit tranquille ; tout partoit d'une ame soumise , et d'une source sanctifiée par le I Saint-Esprit.
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En cet état , Messieurs , qu'avions-nous à demander à Dieu pour cette Princesse, sinon qu'il raffermît dans le bien, et qu'il conservât en elle les dons de sa grâce? Ce grand Dieu nous exauçoit; mais souvent , dit saint Augustin (0 , en nous exauçant il trompe heureusement notre prévoyance. La Princesse est affermie dans le bien d'une manière plus haute que celle que nous entendions. Comme Dieu ne vouloit plus exposer aux illusions du monde les sentimens d'une piété si sincère, il a fait ce que dit le Sage W ; « il s'est hâté ». En effet, quelle diligence ! en neuf heures l'ouvrage est accompli. « Il » s'est hâté de la tirer du milieu des iniquités ». Voilà , dit le grand saint Ambroise (3) , la merveille de la mort dans les chrétiens : elle ne finit pas leur vie ; elle ne finit que leurs péchés , et les périls où ils sont exposés. Nous nous sommes plaints que la mort , ennemie des fruits que nous promettoit la Princesse , les a ravagés dans la fleur ; qu elle a effacé, pour ainsi dire , sous le pinceau même un tableau qui s'avançoit à la perfection avec une incroyable diligence, dont les premiers traits , dont le seul dessin montroit déjà tant de grandeur. Changeons maintenant de langage ; ne disons plus que la mort a tout d'un coup arrêté le cours de la plus belle vie du monde, et de l'histoire qui se commençoit le plus noblement : disons qu'elle a mis fin aux plus grands périls dont une ame chrétienne peut être as-
(») In Ep. Joan. Tract, vi , n. 7, 8 j tom. m , part, n , col. 866, 867, (*) Properavit educere de medio iniquitatum. Sap. iv. 14. {}) Finis factus est errons, quia culpa, non natura defecit. De hono rnortis, cap, ix, n. d6j tom, i, col. ^o5.
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saillie. Et pour ne point parler ici des tentations infinies qui attaquent à chaque pas la foiblesse humaine^ quel péril n'eût point trouvé cette Princesse dans sa propre gloire ? La gloire : qu'y a-t-il pour le chrétien de plus pernicieux et de plus mortel ? quel appât plus dangereux? quelle fumée plus capable de faire tourner les meilleures têtes ? Considérez la Princesse ; représentez-vous cet esprit , qui , répandu par tout son extérieur, en rendoit les grâces si vives : tout étoit esprit, tout étoit bonté. Affable à tous avec dignité , elle savoit estimer les uns sans fâcher les autres ; et quoique le mérite fût distingué, la foiblesse ne se sentoit pas dédaignée. Quand quelqu'un traitoit avec elle , il sembloit qu'elle eût oublié son rang pour ne se soutenir que par sa raison. On ne s'apercevoit presque pas qu'on parlât à une personne si élevée ; on sentoit seulement au fond de son cœur qu'on eût voulu lui rendre au centuple la grandeur dont elle se dépouilloit si obligeamment. Fidèle en ses paroles , incapable de déguisement , sûre à ses amis ; par la lumière et la droiture de son esprit, elle les mettoit à couvert des vains ombrages , et ne leur laissoit à craindre que leurs propres fautes. Très-reconnoissante des services, elle aimoit à prévenir les injures par sa bonté; vive à les sentir, facile à les pardonner. Que dirai-je de sa libéralité ? Elle donnoit non-seulement avec, joie, mais avec une hauteur d'ame qui marquoit tout ensemble et le mépris du don et l'estime de la personne. Tantôt par des paroles touchantes, tantôt même par son silence , elle relevoit ses présens; et cet art de donner agréablement , qu'elle avoit si bien pratiqué durant
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sa vie , l'a suivie , je le sais , jusqu'entre les bras de la mort. Avec tant de grandes et tant d'aimables qualite's, qui eût pu lui refuser son admiration? Mais avec son crédit , avec sa puissance , qui n'eût voulu s'attacher à elle? jN'alloit-elle pas gagner tous les cœurs? c'est-à-dire, la seule chose qu'ont à gagner ceux à qui la naissance et la fortune semblent tout donner : et si cette haute éle'vation est un précipice affreux pour les chrétiens , ne puis - je pas dire , Messieurs, pour me servir des paroles fortes du plus grave des historiens (0 , « qu'elle alloit être précipitée i) dans la gloire » ? Car quelle créature fut jamais plus propre à être l'idole du monde? Mais ces idoles que le monde adore , à combien de tentations délicates ne sont-elles pas exposées ? La gloire, il est vrai , les défend de quelques foiblesses ; mais la gloire les défend-elle de la gloire même? ne s'adorentelles pas secrètement? ne veulent-elles pas être adorées ? Que n'ont-elles pas à craindre de leur amourpropre ? et que se peut refuser la foiblesse humaine , pendant que le monde lui accorde tout ? N'est - ce pas là qu'on apprend à faire servir à l'ambition , à la grandeur, à la politique, et la vertu, et la religion , et le nom de Dieu ? La modération , que le monde affecte , n'étouffe pas les môuvemens de la vanité : elle ne sert qu'à les cacher ; et plus elle ménage le dehors, plus elle livre le cœur aux sentimens les plus délicats et les plus dangereux de la fausse gloire. On ne compte plus que soi-même; et on dit au fond de son cœur : « Je suis, et il n'y a que moi
CO Iq ipsam gloriam preeceps agebatur. Tacît. Agiic n. ^i.
» sur
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» sur la terre (0 ». En cet état, Messieurs, la vie n'est-elle pas un péril ? la mort u'est-elle pas une grâce? Que ne doit-on pas craindre de ses vices, si les bonnes qualités sont si dangereuses? N'est-ce donc pas un bienfait de Dieu d'avoir abrégé les tentations avec les^jours de Madame ; de l'avoir arrachée à sa propre gloire , avant que cette gloire, par son excès, eût mis en hasard sa modération ? Qu'impoi^e que sa vie ait été si courte ? jamais ce qui doit (inif ne peut être long. Quand nous ne compterions point ses confessions plus exactes , ses entretiens de dévotion plus fréquens , son application plus forte à la piété dans les derniers temps de sa vie ; ce peu d'heures saintement passées parmi les plus rudes épreuves, et dans les sentimens les plus purs du christianisme , tiennent lieu toutes seules d'un âge accompli. Le temps a été court , je l'avoue ; mais l'opération de la grâce a été forte ; mais la fidélité de l'ame a été parfaite. C'est l'effet d'un art consommé de réduire en petit tout un grand ouvrage ; et la grâce, cette excellente ouvrière , se plaît quelquefois à renfermer en un jour la perfection d'une longue vie. Je sais que Dieu ne veut pas qu'on s'attende à de tels miracles ; mais si la témérité insensée des hommes abuse de ses bontés , son bras pour cela n'est pas raccourci , et sa main n'est pas alfoiblie. Je me confie pour Madami: en cette miséricorde , qu'elle a 61 sincèrement et si humblement réclamée. Il semble que Dieu ne lui ait conservé le jugement libre jusqu'au dernier soupir, qu'afin de faire durer les té-
CO Ego sum , et prxter me non est altéra, h, xhru. lo. BOSSUET. XVII. 24
inoignages de sa foi. Elle a aimé en mourant le Sauveur Jésus , les bras lui ont manqué plutôt que l'ardeur d'embrasser la croix ; j'ai vu sa main défaillante chercher encore en tombant de nouvelles forces pour appliquer sur ses lèvres ce bienheureux signe de notre rédemption : n'est-ce pas mourir entre les bras et dans le baiser du Seigneur ? Ah ! nous pouvons achever ce saint sacrifice, pour le repos de Madame, avec une pieuse confiance. Ce Jésus en qui elle a espéré , dont elle a porté la croix en son corps par des douleurs si cruelles , lui donnera encore son sang dont elle est déjà toute teinte , toute pénétrée , par la participation à ses sacremens, et par la communion avec ses souffrances.
Mais en priant pour son ame, chrétiens, songeons à nous-mêmes. Qu'attendons-nous pour nous convertir? quelle dureté est semblable à la nôtre, si un accident si étrange , qui devroit nous pénétrer jusqu'au fond de l'ame, ne fait que nous étourdir pour quelques momens ? Attendons-nous que Dieu ressuscite des morts pour nous instruire? Il n'est point nécessaire que les morts reviennent, ni que quelqu'un sorte du tombeau : ce qui entre aujourd'hui dans le tombeau doit suffire pour nous convertir. Car si nous savons nous connoître, nous confessons , chrétiens , que les vérités de l'éternité sont assez bien établies ; nous n'avons rien que de foible à leur opposer ; c'est par passion, et non par raison, que nous osons les combattre. Si quelque chose les empêche de régner sur nous , ces saintes et salutaires vérités, c'est que le monde nous occupe j c'est que les sens nous enchantent j c'est que le pré-
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sent nous entraîne. Faut-il un autre spectacle pour nous de'tromper et des sens, et du présent, et du monde? La Providence divine pouvoit-elle nous mettre en vue, ni de plus près, ni plus fortement, la vanité des choses humaines? et si nos cœurs s'endurcissent après un avertissement si sensible , que lui reste-t-il autre chose, que de nous frapper nousmêmes sans miséricorde? Prévenons un coup si funeste ; et n'attendons pas toujours des miracles de la grâce.* Il n'est rien de plus odieux à la souveraine puissance , que de la vouloir forcer par des exemples, et de lui faire une loi de ses grâces et de ses faveurs. Qu'y a-t-il donc , chrétiens , qui puisse nous empêcher de recevoir, sans différer, ses inspirations? Quoi ! le charme de sentir est-il si fort que nous ne puissions rien prévoir? Les adorateurs des grandeurs humaines seront-ils satisfaits de leur fortune, quand ils verront que dans un moment leur gloire passera à leur nom, leurs titres à leurs tombeaux, leurs biens à des ingrats, et leurs dignités peut-être à leurs envieux? Que si nous sommes assurés qu'il viendra un dernier jour où la mort nous forcera de confesser toutes nos erreurs , pourquoi ne pas mépriser par raison ce qu'il faudra un jour mépriser par force ? et quel est notre aveuglement, si toujours avançant vers notre fin , et plutôt mourans que vivans, nous attendons les derniers soupirs pour prendre les sentimens que la seule pensée de la mort nous devroit inspirer à tous les momens de notre vie ? Commencez aujourd'hui à mépriser les faveurs du monde ; et toutes les fois que vous serez dans ces lieux augustes, dans ces superbes palais à qui Madame
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donnoit un éclat que vos yeux recherchent encore j toutes les fois que, regardant cette grande place qu'elle remplissoit si bien , vous sentirez qu'elle y manque ; songez que cette gloire que vous admiriez faisoit son péril en cette vie , et que dans l'autre elle est devenue le sujet d'un examen rigoureux , où rien n'a été capable de la rassurer que cette sincère résignation qu'elle a eue aux ordres de Dieu , et les saintes humiliations de la pénitence.
REINE DE FRANCE
Marie-TherÈsb d'Autriche, étoit l'unique fruit du mariage de Philippe IV, roi d'Espagne , et d'Elisabeth de France sa première femme. Elle naquit en i638. Lorsqu'il fut question de lui choisir uti époux , la France ëtoit depuis très long-temps en guerre avec l'Espagne , et les deux nations épuisées avoient un égal intérêt à la paix. Le mariage de cette Princesse avec Louis XIV fut le gage de la réconciliation entre les deux couronnes» Aussi cette union, qui eut lieu en 1660, fut- elle un des plus grands traits de la politique et de l'habileté du cardinal Mazarin, et l'un des plus glorieux événemens de son ministère.
Les miémoires et les historiens du temps s'accordent à faire l'éloge de Marie-ThérÈse , pour laquelle le Roi son époux montra constamment beaucoup de déférence et de respect. Mais malgré ces témoignages extérieurs , et même les preuves d'estime et d'attachement qu'elle recevoit de son époux, Marie-Tu érÈse, quisesentoit digne de posséder son cœur tout entier, n'étoit pas moins cruellement afifectéie de le voir trop souvent infidèle, et en soufifroit d'autant plus qu'elle étoit obligée de dissimuler son humiliation et sa douleur. Ces chagrins contribuèrent sans doute, autant que son éducation et ses principes, à la détacher du monde et de ses plaisirs, et à lui inspirer la plus austère et la plus ardente dévotion. Toutes les
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pratiques de la religion, tous les devoirs qu'elle prescrit, tous les exercices de piété qu'elle ordonne ou qu'elle recommande, furent toujours son occupation la plus chère. En Tannée 1673 , le Roi ayant déclaré la guerre à la Hollande, et se disposant à partir pour cette campagne, mit le gouvernement entre les mains de la Reine avec le titre de Régente. Cette régence dura peu, mais servit à prouver la capacité de la Reine dans les affaires , et toute la confiance que le Roi avoit en elle.
Des six enfans que Louis XIV eut de son mariage avec Marie -Thérèse, le Dauphin seul survécut à sa mère, qu'une fièvre maligne emporta presque subitement le 3o juillet i683. Elle étoit alors âgée de quarante-cinq ans. Un mot de Louis XIV, lors de ce triste événement , sert à prouver également les sentimens qui l'animaient, et Ips vertus de l'épouse qu'il veuûit de perdre. « Depuis vingt- » trois ans que nous vivons ensemble , dit le Roi , voilà le î) premier chagrin qu'elle m'ait donné ».
Voyez V Histoire de Bossuet, lom, iii , liv. vin , n. i.
DE
REINE DE FRANCE ET DE NAVARRE
Sine macula enim sunt ante thronum Dei.
Ils sont sans tache devant le trône de Dieu. Paroles de Tapotre saint Jean dans sa Révélation, chap. xiv, 5.
Monseigneur,
(Quelle assemblée l'apôtre saint Jean nous fait paroître ! Ce grand prophète nous ouvre le ciel , et notre foi y découvre « sur la sainte montagne de » Sion » , dans la partie la plus élevée de la Jérusalem bienheureuse , l'Agneau qui ôte le péché du monde , avec une compagnie digne de lui. Ce sont ceux dont il est écrit au commencement de l'Apocalypse (0 : « II y a dans l'église de Sardis un petit » nombre de fidèles , pauca nomina , qui n'ont pas » souillé leurs vêtemens » : ces riches vêtemens dont le baptême les a revêtus ; vêtemens qui ne sont rien moins que Jésus-Christ même, selon ce que dit l'a-
(i) Habes paaca nomina in Sardis, qui non inc[uinaveranl vesti^ menta sua. Apoc. m. 27.
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pôtre (0 : « Vous tous qui avez été baptisés, vous » avez e'té revêtus de Jésus-Christ ». Ce petit nombre chéri de Dieu pour son innocence, et remarquable par la rareté d'un don si exquis, a su conserver ce précieux vêtement, et la grâce du baptême. Et quelle sera la récompense d'une si rare fidélité? Ecoutez parler le Juste et le Saint : « Ils marchent , « dit-il (2), avec moi, revêtus de blanc, parce qu'ils en » sont dignes » ; dignes par leur innocence de porter dans l'éternité la livrée de l'Agneau sans tache, et de marcher toujours avec lui, puisque jamais ils ne l'ont quitté depuis qu'il les a mis dans sa compagnie : âmes pures et innocentes ; « âmes vierges » , comme les appelle saint Jean (3) , au même sens que saint Paul disoit à tous les fidèles de Corinthe (4) : « Je 3) vous ai promis, comme une vierge pudique, à un » seul homme, qui est Jésus -Christ ». La vraie chasteté de l'ame , là vraie pudeur chrétienne est de rougir du péché, de n'avoir d'yeux ni d'amour que pour Jésus - Christ , et de tenir toujours ses sens épurés de la corruption du siècle. C'est dans cette troupe innocente et pure que la Reine a été placée : l'horreur qu'elle a toujours eue du péché lui a mérité cet honneur. La foi , qui pénètre jusqu'aux cieux, nous la fait voir aujourd'hui dans cette bienheureuse compagnie. Il me semble que je re-
(0 Quicumque in Christo baptizati estis, Chriâtum induistis. Cal. lu. 37.
W Ambulabunt mecum in albis, quia digni sunt. jépoc. m. 4-
t') Virgines enim sunt. Hi sequunlur Agnum quocumque ierit Ibid. XIV. 4-
(4) Despondi vos uni viro vîrginem castam exhibere Christo. //. Cor. 3U. a.
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connois cette modestie, cette paix, ce recueillement que nous lui voyions devant les autels, qui inspiroit du respect pour Dieu et pour elle : Dieu ajoute à ces saintes dispositions le transport d'une joie céleste. La mort ne l'a point change'e , si ce n'est qu'une immortelle beauté a pris la place d'une beauté changeante et mortelle. Cette éclatante blancheur, symbole de son innocence et de la candeur de son ame, n'a fait, pour ainsi parler, que passer au dedans, où. nous la voyons rehaussée d'une lumière divine. « Elle marche avec l'Agneau, car elle en est di- » gne (0 ». La sincérité de son cœur, sans dissimulation et sans artifice , la range au nombre de ceux dont saint Jean a dit, dans les paroles qui précèdent celles de mon texte , que « le mensonge ne s'est point » trouvé en leur bouche (2) , » ni aucun déguisement dans leur conduite ; « ce qui fait qu'on les voit » sans tache devant le trône de Dieu » : Sine macula enitn sunt ante thronum Dei. En effet , elle est sans reproche devant Dieu et devant les hommes : la médisance ne peut attaquer aucun endroit de sa vie depuis son enfance jusqu'à sa mort ; et une gloire si pure, une si belle réputation est un parfum précieux qui réjouit le ciel et la terre.
- Monseigneur, ouvTez les yeux à ce grand spectacle. Pouvois-je mieux essuyer vos larmes, celles des princes qui vous environnent, et de cette auguste assemblée , qu'en vous faisant voir au milieu de cette troupe resplendissante , et dans cet état
0) Apoc. III. 4.
(*) In ore eoram non est mventtim mendacium : sine macula enim sunt antc throoiun Dei. Ibid. x.iy. 5.
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glorieux, une mère si che'rie et si regrettée? Louis même, dont la constance ne peut vaincre ses justes douleurs , les trouveroit plus traitables dans cette pensée. Mais ce qui doit être votre unique consolation , doit aussi , Monseigneur , être votre exemple ; et ravi de l'éclat immortel d'une vie toujours si réglée, et toujours si irréprochable, vous devez en faii e passer toute la beauté dans la vôtre.
Qu'il est rare, chrétiens, qu'il est rare encore une fois , de trouver cette pureté parmi les hommes ! mais surtout, qu'il est rare de la trouver parmi les grands ! « Ceux que vous voyez revêtus d'une robe M blanche, ceux-là, dit saint Jean (0, viennent d'une 3) grande affliction », de tribulatione magna; afin que nous entendions que cette divine blancheur se forme ordinairement sous la croix, et rarement dans l'éclat , trop plein de tentation , des grandeurs humaines. I
Et toutefois il est vrai , Messieurs , que Dieu , par un miracle de sa grâce , se plaît à choisir parmi les rois, de ces âmes pures. Tel a été saint Louis, toujours pur et toujours saint dès son enfance ; et Marie- Thérèse sa fille a eu de lui ce bel héritage.
Entrons , Messieurs , dans les desseins de la Providence, et admirons les bontés de Dieu, qui se répandent sur nous et sur tous les peuples dans la prédestination de cette Princesse. Dieu l'a élevée au faîte des grandeurs humaines, afin de rendre la pureté et la perpétuelle régularité de sa vie plus écla*» tante et plus exemplaire. Ainsi sa vie et sa mort,
(') Ht qui amicti sunt stolis albis ,... hi sunt qui yeneruut de tribulatione magna. Apoc. vu. i3, 14.
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également pleines de sainteté et de grâce, deviennent l'instruction du genre humain. Notre siècle n'en pouvoit recevoir de plus parfaite, parce qu'il ne voyoit nulle part dans une si haute élévation une pareille pureté. C'est ce rare et merveilleux assemblage que nous aurons à considérer dans les deux parties de ce discours. Voici en peu de mots ce que j*ai à dire de la plus pieuse des reines , et tel est le digne abrégé de son éloge : Il n'y a rien que d'auguste dans sa personne, il n'y a rien que de pur dans sa vie. Accourez , peuples : venez contempler dans la première place du monde la rare et majestueuse beauté d'une vertu toujours constante. Dans une vie si égale, il n'importe pas à cette Princesse où la mort frappe; on n'y voit point d'endroit foible par oii elle pût craindre d'être surprise * toujours vigilante, toujours attentive à Dieu et à son salut, sa mort si précipitée, et si effroyable pour nous, n'avoit rien de dangereux pour elle. Ainsi son élévation ne servira qu'à faire voir à tout l'univers , comme du lieu le plus éminent qu'on découvre dans son enceinte, cette importante vérité : qu'il n'y a rien de solide ni de vraiment grand parmi les hommes , que d'éviter le péché; et que la seule précaution contre les attaques de la mort, c'est l'innocence de la vie. C'est, Messieurs , l'instruction que nous donne dans ce tombeau, ou plutôt du plus haut des cieux, trèshaute , très-excellente , très-puissante , et très-chrétienne princesse Marie - Thérèse d'Autriche, Infamie d'Espagne, Reine de France et de Navarre.
Je n'ai pas besoin de vous dire que c'est Dieu qui
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donne les grandes naissances , les grands mariages, les enfans , la postérité. C'est lui qui dit à Abraham ( 0 : « Les rois sortiront de vous » , et qui fait dire par son prophète à David (2) : « Le Seigneur vous fera » une maison ». « Dieu qui d'un seul homme a » voulu former tout le genre humain , comme dit » saint Paul (3), et de cette source commune le ré- » pandre sur toute la face de la terre », en a vu et prédestiné dès l'éternité les alliances et les divisions, « marquant les temps, poursuit-il, et donnant » des bornes à la demeure des peuples » , et enfin un cours réglé à toutes ces choses. C'est donc Dieu qui a voulu élever la Reine par une auguste naissance à un auguste mariage , afin que nous la vissions honorée au-dessus de toutes les femmes de son siècle, pour avoir été chérie, estimée, et trop tôt, hélas! regrettée par le plus grand de tous les hommes.
Que je méprise ces philosophes , qui , mesurant les conseils de Dieu à leurs pensées , ne le font auteur que d'un certain ordre général d'où le reste se développe comme il peut ! Comme s'il avoit à notre manière des vues générales et confuses, et comme si la souveraine Intelligence pouvoit ne pas comprendre dans ses desseins les choses particulières , qui seules subsistent véritablement. N'en doutons pas, chrétiens; Dieu a préparé dans son conseil éternel les premières familles qui sont la source des
(') Reges ex te egredientur. Gen. xvii. 6.
^») Praedicit tibi Dominus, quod domum faciat tibi Dominus. //. Reg. vu. n.
(') Deus.... quifecit ex uno omne genus hominum inhabitare super universam faciem terrae , deGniens statuta tempora , et termiaos Iiabitationis eorum. Acfisu. 34 7 26.
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nations, et dans toutes les nations les qualités dominantes qui en dévoient faire la fortune. Il a aussi ordonne' dans les nations les familles particulières dont elles sont composées; mais principalement celles qui dévoient gouverner ces nations, et en particulier, dans ces familles , tous les hommes par lesquels elles dévoient ou s'élever, ou se soutenir, ou s'abattre.
C'est par la suite de ces conseils que Dieu a fait naître les deux puissantes maisons d'où la Reine devoit sortir; celle de France et celle d'Autriche, dont il se sert pour balancer les choses humaines : jusqu'à quel degré et jusqu'à quel temps? il le sait, et nous l'ignorons.
On remarque dans l'Ecriture que Dieu donne aux maisons royales certains caractères propres; comme celui que les Syriens , quoique ennemis des rois d'Israël, leur attribuoient par ces paroles : « Nous avons appris que les rois de la maison d'Is- » raël sont démens (O ».
Je n'examinerai pas les caractères particuliers qu'on a donnés aux maisons de France et d'Autriche; et sans dire que l'on redoutoit davantage les conseils de celle d'Autriche , ni qu'on trouvoit quelque chose de plus vigoureux dans les armes et dans le courage de celle de France ; maintenant que par une grâce particulière ces deux caractères se réunissent visiblement en notre faveur, je remarquerai seulement ce qui faisoit la joie de la Reine; c'est
(0 Ecce audivimus quod reges domûs Israël clémentes sint. m. HeQ. XX. il.
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que Dieu avoit donné à ces deux maisons , d'oïl elle est sortie , la piété en partage ; de sorte que sanctifiée, qu'on m'entende bien, c'est-à-dire, consacrée à la sainteté par sa naissance , selon la doctrine de saint PauKO, elle disoit avec cet apôtre : « Dieu, » que ma famille a toujours servi, et à qui je suis » dédiée par mes ancêtres » : Deus cui servio à progenitoribus (2).
Que s'il faut venir au particulier de l'auguste maison d'Autriche, que peut -on voir de plus illustre que sa descendance immédiate 5 où , durant l'espace de quatre cents ans , on ne trouve que des rois et des empereurs , et une si grande affluence de maisons royales , avec tant d'Etats et tant de royaumes, qu'on a prévu, il y a long-temps, qu'elle en seroit surchargée?
Qu'est-il besoin de parler de la très - chrétienne maison de France, qui, par sa noble constitution, est incapable d'être assujettie à une famille étrangère; qui est toujours dominante dans son chefj qui, seule dans tout l'univers et dans tous les siècles, se voit après sept cents ans d'une royauté établie, ( sans compter ce que la grandeur d'une si haute origine fait trouver ou imaginer aux curieux observateurs des antiquités ) seule , dis-je , se voit après tant de siècles encore dans sa force et dans sa fleur, et toujours en possession du royaume le plus illustre qui fut jamais sous le soleil, et devant Dieu, et devant les hommes : devant.Dieu, d'une pureté mal-
(0 Filii vcstri.... sancti sunt. /. Cor. vu. 14. W //. Tim. i. 3.
térable
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térable dans la foi; et devant les hommes, d'une si grande dignité, qu'il a pu perdre l'empire sans perdre sa gloire ni son rang?
La Reine a eu part à cette grandeur, non-seulement par la riche et fière maison de Bourgogne, mais encore par Isabelle de France, sa mère, digne fille de Henri le Grand , et de l'aveu de l'Espagne , la meilleure Reine, comme la plus regrettée, qu'elle eut jamais vue sur le trône : triste rapport de cette Princesse avec la Reine sa fille : elle avoit à peine quarante-deux ans quand l'Espagne la pleura; et pour notre malheur la vie de Marie -Thérèse n'a guère eu un plus long cours. Mais la sage, la courageuse et la pieuse Isabelle devoit une partie de sa gloire aux malheurs de l'Espagne, dont on sajt qu'elle trouva le remède par un zèle et par des conseils qui ranimèrent les grands et les peuples, et, si on le peut dire, le Roi même. Ne nous plaignons pas, chrétiens, de ce que la Reine sa fille, dans un état plus tranquille , donne aussi un sujet moins vif à nos discours, et contentons-nous de penser que dans des occasions aussi malheureuses , dont Dieu nous a préservés, nous y eussions pu trouver les mêmes ressources.
Avec quelle application et quelle tendresse Philippe IV son père ne l'avoit-il pas élevée ? On la regardoit en Espagne non pas comme une Infante, mais comme un Infant ; car c'est ainsi qu'on y appelle la Princesse qu'on reconnoît comme héritière de tant de royaumes. Dans cette vue on approcha d'elle tout ce que l'Espagne avoit de plus vertueux et de plus habile. Elle se vit, pour ainsi parler, dès
BOSSUET. xvii. 25
son enfance toute environnée de vertu ; et on voyoit paroître en cette jeune Princesse plus de belles qualités qu'elle n'attendoit de couronnes. Philippe l'élève ainsi pour ses Etats; Dieu qui nous aime la destine à Louis.
Cessez , princes et potentats , de troubler par vos prétentions le projet de ce mariage. Que l'amour, qui semble aussi le vouloir troubler, cède lui-même. L'amour peut bien remuer le cœur des héros du monde; il peut bien y soulever des tempêtes et y exciter des mouvemens qui fassent trembler les politiques , et qui donnent des espérances aux insensés : mais il y a des âmes d'un ordre supérieur à ses lois, à qui il ne peut inspirer des sentimens indignes de leur rang. H y a des mesures prises dans le ciel qu'il ne peut rompre; et l'Infante, non-seulement par son auguste naissance , mais encore par sa vertu et par sa réputation , est seule digne de Louis.
C'étoit « la femme prudente qui est donnée pro- » prement par le Seigneur», comme dit le SageCO. Pourquoi « donnée proprement par le Seigneur », puisque c'est le Seigneur qui donne tout ? et quel est ce merveilleux avantage , qui mérite d'être attribué d'une façon si particulière à la divine bonté? Il ne faut, pour l'entendre, que considérer ce que peut dans les maisons la prudence tempérée d'une femme sage pour les soutenir , pour y faire fleurir dans la piété la véritable sagesse, et pour calmer des passions violentes qu'une résistance emportée ne feroit qu'aigrir.
Ile pacifique où. se doivent terminer les différends
([•) A Domiao propriè uxor prudens. Pro^'. xix. 14.
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de deux grands empires à qui tu sers de limites : île éternellement mémorable par les conférences de deux grands ministres, oiî l'on vit développer toutes les adresses et tous les secrets d'une politique si différente ; où l'un se donnoit du poids par sa lenteur, et l'autre prenoit l'ascendant par sa pénétration : auguste journée, où deux fières nations long-temps ennemies, et alors réconciliées par Marie-Thérèse, s'avancent sur leurs confins , leurs rois à leur tête , non plus pour se combattre, mais pour s'embrasser; où ces deux Rois, avec leur Cour, d'une grandeur, d'une politesse, et d'une magnificence aussi bien que d'une conduite si différente, furent l'un à l'autre et à tout l'univers un si grand spectacle : fêtes sacrées, mariage fortuné , voile riuptial , bénédiction , sacrifice, puis-je mêler aujourd'hui vos cérémonies et vos pompes avec ces pompes funèbres , et le comble des grandeurs avec leurs ruines? Alors l'Espagne perdit ce que nous gagnions : maintenant nous perdons tout les uns et les autres; et Marie -Thérèse périt pour toute la terre. L'Espagne pleuroit seule : maintenant que la France et l'Espagne mêlent leurs larmes, et en versent des torrens, qui pourroit les arrêter? Mais si l'Espagne pleuroit son Infante qu'elle voyoit monter sur le trône le plus glorieux de l'univers , quels seront nos gémissemens à la vue de ce tombeau, où tous ensemble nous ne voyons plus que l'inévitable néant des grandeurs humaines? Taisonsnous ; ce n'est pas des larmes que je veux tirer de vos yeux. Je pose les fondemensdes instructions que je veux graver dans vos cœurs : aussi bien la vanité des choses humaines, tant de fois étalée dans cette
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chaire, ne se montre que trop d'elle-même sans le secours de ma voix , dans ce sceptre si tôt tombé d'une si royale main, et dans une si haute majesté si promptement dissipée.
Mais ce qui en faisoit le plus grand éclat n'a pas encore paru. Une Reine si grande par tant de titres, le devenoit tous les jours par les grandes actions du Roi et par le continuel accroissement de sa gloire. Sous lui la France a appris à se connoître. Elle se trouve des forces que les siècles précédens ne savoient pas. L'ordre et la discipline militaire s'augmentent avec les armées. Si les Français peuvent tout, c'est que leur Roi est partout leur capitaine ; et après qu'il a choisi l'endroit principal qu'il doit animer par sa valeur , il agit de tous côtés par l'impression de sa vertu.
Jamais on n'a fait la guerre avec une force plus inévitable , puisqu'en méprisant les saisons , il a ôté jusqu'à la défense à ses ennemis. Les soldats , ménagés et exposés quand il faut, marchent avec confiance sous ses étendards : nul fleuve ne les arrête , nulle forteresse ne les effraie. On sait que Louis foudroie les villes plutôt qu'il ne les assiège; et tout est ouvert à sa puissance.
Les politiques ne se mêlent plus de deviner ses desseins. Quand il marche , tout se croit également menacé : un voyage tranquille devient tout-à-coup une expédition redoutable à ses ennemis. Gand tombe avant qu'on pense à le munir : Louis y vient par de longs détours; et la Reine, qui l'accompagne au cœur de l'hiver , joint au plaisir de le suivre celui de servir sea'ètement à ses desseins.
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Par les soins d'un si grand Roi , la France entière n'est plus, pour ainsi parler, qu'une seule forteresse qui montre de tous côtés un front redoutable. Couverte de toutes parts, elle est capable de tenLr la paix avec sûreté dans son sein j mais aussi de porter la guerre partout où il faut , et de frapper de près et de loin avec une égale force. Nos ennemis le savent bien dire ; et nos alliés ont ressenti , dans le plus grand éloignement, combien la inain de Louis étoit secourable.*
Avant lui, la France, presque sans vaisseaux, tenoit en vain aux deux mers : maintenant on les voit couvertes, depuis le levant jusqu'au couchant, de nos flottes victorieuses; et la hardiesse française porte partout la terreur avec le nom de Louis. Tu céderas, ou tu tomberas sous ce vainqueur, Alger, riche des dépouilles de la chrétienté. Tu disois en ton cœur avare : Je tiens la mer sous mes lois , et les nations sont ma proie. La légèreté de tes vaisseaux te donnoit de la confiance : mais tu te verras attaqué dans tes murailles, comme un oiseau ravissant qu'on iroit chercher parmi ses rochers et dans son nid , où il partage son butin à ses petits. Tu rends déjà tes esclaves. Louis a brisé les fers dont tu accablois ses sujets , qui sont nés pour être libres sous son glorieux empire. Tes maisons ne sont plus qu'un amas de pierres. Dans ta brutale fureur tu te tournes contre toi-même , et tu ne sais comment assouvir ta rage impuissante. Mais nous verrons la fin de tes brigandages. Les pilotes étonnés s'écrient par avance : « Qui » est sembliible à Tyr ? et toutefois elle s'est tue dans
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3) le milieu de la mer (0 » ; et la navigation va être assurée par les armes de Louis.
- L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de ses lois et l'ordre de ses finances. Que n'a-t-on pas dit de sa fermeté, à laquelle nous voyons céder jusqu'à la fureur des duels ? La sévère justice de Louis , jointe à ses inclinations bienfaisantes , fait aimer à la France l'autorité sous laquelle heureusement réunie elle est tranquille et victorieuse. Qui veut entendre combien la raison préside dans les conseils de ce Prince, n'a qu'à prêter l'oreille quand il lui plaît d'en expliquer les motifs. Je pourrois ici prendre à témoin 1 les sages ministres des Cours étrangères , qui le trouvent aussi convaincant dans ses discours que redoutable par ses armes. La noblesse de ses expressions vient de celle de ses sentimens , et ses paroles précises sont l'image de la justesse qui règne dans ses pensées. Pendant qu'il parle avec tant de force, une douceur surprenante lui ouvre les cœurs , et donne , je ne sais comment , un nouvel éclat à la majesté qu'elle 1 tempère. j = N'oublions pas ce qui faisoit la joie de la Reine. ' Louis est le rempart de la religion : c'est à la religion qu'il fait servir ses armes redoutées par mer et par terre. Mais songeons qu'il ne l'établit partout au dehors, que parce qu'il la fait régner au dedans et au milieu de son cœur. C'est là qu'il abat des ennemis plus terribles que ceux que tant de puissances, jalouses de sa grandeur, et l'Europe entière pour-
C«) Quae est ut Tyrus, quœ obmuluit in medio maris ? Ezech.
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roient armer contre lui. Nos vrais ennemis sont en nous-mêmes ; et Louis combat ceux-là plus que tous les autres. Vous voyez tomber de toutes parts les temples de l'hérësie : ce qu'il renverse au dedans est un sacrifice bien plus agre'able j et l'ouvrage du chrétien , c'est de détruire les passions qui feroient de nos cœurs un temple d'idoles. Que serviroit à Louis d'avoir étendu sa gloire partout oiî s'étend le genre humain? Ce ne lui est rien d'être l'homme que les autres hommes admirent : il veut être, avec David, « riiomme selon le cœur de Dieu (') ». C'est pourquoi Dieu le bénit. Tout le genre humain demeure d'accord qu'il n'y a rien de plus grand que ce qu'il fait ; si ce n'est qu'on veuille compter pour plus grand encore tout ce qu'il n'a pas voulu faire , et les bornes qu'il a données à sa puissance. Adorez donc , ô grand Roi , celui qui vous fait régner, qui vous fait vaincre , et qui vous donne dans la victoire , malgré la fierté qu'elle inspire, des sentimens si modérés. Puisse la chrétienté ouvrir les yeux, et reconnoître le vengeur que Dieu lui envoie. Pendant, ô malheur! ô honte! ô juste punition de nos péchés! pendant, dis -je, quelle est ravagée par les infidèles qui pénètrent jusqu'à ses entrailles; que tarde-t-elle à se souvenir et des secours de Candie, et de la fameuse journée du Raab, où Louis renouvela dans le cœur des infidèles l'ancienne opinion qu'ils ont des armes françaises fatales à leur tyrannie ; et par des exploits inouis , devint le rempart de l'Autriche , dont il avoit été la terreur ?
Ouvrez donc les yeux , chrétiens, et regardez ce
i') I.Reg.xm. i4-
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héros , dont nous pouvons dire comme saint Paulin disoit du grand Thëodose (0 , que nous voyons en Louis, « non un roi, mais un serviteur de Jésus- » Christ, et un prince qui s'e'lève au-dessus des » hommes, plus encore par sa foi que par sa cou- » ronne ».
C'étoit, Messieurs, d'un tel héros que Marie- Thérèse devoit partager la gloire d'une façon particulière , puisque non contente d'y avoir part comme compagne de son trône , elle ne cessoit d'y contribuer par la persévérance de ses vœux.
Pendant que ce grand Roi la rendoit la plus illustre de toutes les reines, vous la faisiez, Monseigneur, la plus illustre de toutes les mères. Vos respects l'ont consolée de la perte de ses autres enfans. Vous les lui avez rendus : elle s'est vue renaître dans ce Prince qui fait vos délices et les nôtres ; et elle a trouvé une fille digne d'elle dans cette auguste Princesse, qui par son rare mérite , autant que par les droits d'un nœud sacré, ne fait avec vous qu'un même cœur. Si nous l'avons admirée dès le moment qu'elle parut , le Roi a confirmé notre jugement j e|; maintenant devenue, malgré ses souhaits, la principale décoration d'une Cour, dont un si grand Roi fait le soutien , elle est la consolation de toute la France.
Ainsi notre Reine, heureuse par sa naissance, qui lui rendoit la piété aussi bien que la grandeur comme
(») In Theodosio nori imperatorem, sed Christi serynm, nec regno, sed fide principem prœdicamus. — Le texte porte : « In Theodosio » non tam imperatorem , quàm Christi servumj.... nec rcgno, sed » fide principem praedicarcm ». ^d Sev. Ep. xxvm. n. 6.
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héréditaire, par sa sainte e'ducation , par son mariage, par la gloire et par l'amour d'un si grand Roi y par le me'rite et par les respects de ses enfans, et par la vénération de tous les peuples , ne voyoit rien sur la terre qui ne fût au-desSous d'elle. Elevez maintenant , ô Seigneur , et mes pensées et ma voix. Que je puisse représenter à cette auguste audience l'incomparable beauté d'une ame que vous avez toujours habitée, qui n'a jamais « affligé votre Esprit j) saint (i) » , qui jamais n'a perdu « le goût du don » céleste (2) »; afin que nous commencions, malheureux pécheurs, à verser sur nous-mêmes un torrent de larmes ; et que , ravis des chastes attraits de l'innocence , jamais nous ne nous lassions d'en pleurer la perte.
A LA VÉRITÉ, chrétiens, quand on voit dans l'Evangile (3) la brebis perdue, préférée par le bon pasteur à tout le reste du troupeau ; quand on y lit cet heureux retour du prodigue retrouvé , et ce transport d'un père attendri qui met en joie toute sa famille ; on est tenté de croire que la pénitence est préférée h l'innocence même, et que le prodigue retourné reçoit plus de grâces que son aîné, qui ne s'est jamais échappé de la maison paternelle. Il est l'aîné toutefois; et deux mots, que lui dit son père, lui font bien entendre qu'il n'a pas perdu ses avantages : u Mon lils, lui dit-il (4), vous êtes toujours
(') Nolitc contristare Spiritum sanctum Dei. Ephes. iv. 3o. (») Gustaverunt donum cœleste. Heb. vi. 4-
(3) Luc. XV. 4 et 20.
(4) Fili, tu semper mecum es, et oamia mea tua sunt. IbLd. 3i.
M avec moi; et tout ce qui est à moi est à vous ». Cette parole , Messieurs , ne se traite guère dans les chaires, parce que cette inviolable fidélité ne se trouve guère dans les mœurs. Expliquons-la toutefois , puisque notre illustre sujet nous y conduit , et qu'elle a une parfaite conformité avec notre texte. Une excellente doctrine de saint Thomas nous la fait entendre, et concilie toutes choses. Dieu témoigne plus d'amour au juste toujours fidèle : il en témoigne davantage aussi au pécheur réconcilié ; mais en deux manières différentes. L'un paroîtra plus favorisé, si l'on a égard à ce qu'il est ; et l'autre^ si l'on remarque d'où il est sorti. Dieu conserve au Juste un plus grand don ; il retire le pécheur d'un plus grand mal. Le juste semblera plus avantagé , si l'on pèse son mérite ; et le pécheur plus chéri , si l'on considère son indignité. Le père du prodigue l'explique lui-même : « Mon fils, vous êtes tou- » jours avec moi , et tout ce qui est à moi est à » vous » ; c'est ce qu'il dit à celui à qui il conserve un plus grand don : « Il falloit se réjouir, parce j) que votre frère étoit mort , et il est ressuscité (0 iy; c'est ainsi qu'il parle de celui qu'il retire d'un plus grand abîme de maux. Ainsi les cœurs sont saisis d'une joie soudaine par la grâce inespérée d'un beau jour d'hiver, qui, après un temps pluvieux, vient réjouir tout d'un coup la face du monde ; mais on ne laisse pas de lui préférer la constante sérénité d'une saison plus bénigne : et , s'il nous est permis d'expliquer les sentimens du Sauveur par ces senti-
(0 Gaudere oportebat, quia fraler tuus hic mortuus erat, et revixit. Ltic. XV. 32.
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mens humains, il s'émeut plus sensiblement sur les pécheurs convertis , qui sont sa nouvelle conquête ; mais il réserve une plus douce familiarité aux justes , qui sont ses anciens et perpétuels amis : puisque s'il dit, parlant du prodigue : « Qu'on lui rende sa pre- M mière robe (0 », il ne lui dit pas toutefois : « Vous » êtes toujours avec moi »; ou, comme saint Jean le répète dans l'Apocalypse : « Ils sont toujours avec » l'Agneau , et paroissent sans tache devant son » trône ». Sine macula sunt ante thronum Dei.
Comment se conserve cette pureté dans ce lieu de tentations, et parmi les illusions des grandeurs du monde; vous l'apprendrez de la Reine. Elle est de ceux dont le Fils de Dieu a prononcé dans l'Apocalypse i?) : « Celui qui sera victorieux , je le ferai » comme une colonne dans le temple de mon Dieu ». Faciam îllum columnam in templo Deimei. Il en sera l'ornement , il en sera le soutien par son exemple : il sera haut, il sera ferme. Voilà déjà quelque image de la Reine. « Il ne sortira jamais du temple ». Foras non egredietur amplius (3j. Immobile comme une colonne , il aura sa demeure fixe dans la maison du Seigneur , et n'en sera jamais séparé par aucun crime. « Je le ferai » , dit Jésus-Christ : et c'est l'ouvrage de ma grâce. Mais comment affermira - 1 - il cette colonne ? Ecoutez , voici le mystère : « et j'é- » crirai dessus » , poursuit le Sauveur : j'élèverai la colonne ; mais en même temps je mettrai dessus une inscription mémorable. Hé! qu'écrirez-vous , ô Sei-
(') Dixit pater ad serves suos : Citô proferte stolam primam, et induite illam. Luc. xv. as.
C») Apoc. nu 12, — i?) Ibid.
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gneur? Trois noms seulement, afin que l'inscription soit aussi courte que magnifique. « J'y écrirai , dit- » il (0, le nom de mon Dieu , et le nom de la cité » de mon Dieu , la nouvelle Jérusalem , et mon M nouveau nom ». Ces noms , comme la suite le fera paroître, signifient une foi vive dans l'intérieur, les pratiques extérieures de la piété dans les saintes observances de l'Eglise , et la fréquentation des saints, sacremens : trois moyens de conserver Tinnocence , et l'abrégé de la vie de notre sainte Princesse. C'est ce que vous verrez écrit sur la colonne, et vous lirez dans son inscription les causes de sa fermeté. Et d'abord : « J'y écrirai, dit- il , le nom de mon Dieu » , en lui inspirant une foi vive. C'est, Messieurs, par une telle foi que le nom de Dieu est gravé profondément dans nos cœurs. Une foi vive est le fondement de la stabilité que nous admirons : car d'où viennent nos inconstances , si ce n'est de notre foi chancelante? parce que ce fondement est mal affermi, nous craignons de bâtir dessus , et nous marchons d'un pas douteux dans le chemin de la vertu. La foi seule a de quoi fixer l'esprit vacillant ; car écoutez les qualités que saint Paul lui donne (2) : Fides sperandarum substantia rerum. « La foi, dit-il, est une » substance » , un solide fondement , un ferme soutien. Mais de quoi ? de ce qui se voit dans le monde ? Comment donner une consistance , ou , pour parler avec saint Paul, une substance, et un corps à cette omFre fugitive? La foi est donc un soutien, mais
(0 Scribam super eutn nomen Dei mei, et nomeu civiiatis Dei mai novae Jérusalem,.... et nomen meum novum. Apoc, m. ii. WHeb.xui.
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« des choses qu'on doit espérer ». Et quoi encore? Argumentum non apparentium : « c'est une pleine » conviction de ce qui ne paroît pas ». La foi doit avoir en elle la conviction. Vous ne l'avez pas, direzvous : j'en sais la cause ; c'est que vous craignez de l'avoir, au lieu de la demander à Dieu qui la donne. C'est pourquoi tout tombe en ruine dans vos mœurs, et vos sens trop de'cisifs emportent si facilement votre raison incertaine et irrésolue. Et que veut dire cette conviction dont parle l'apôtre, si ce n'est, comme il dit ailleurs (0 , « une soumission de l'intelligence » entièrement captivée sous l'autorité d'un Dieu qui » parle » ? Considérez la pieuse Reine devant les autels ; voyez comme elle est saisie de la présence de Dieu : ce n'est pas par sa suite qu'on la connoît, c'est par son attention et par cette respectueuse iramobilité qui ne lui permet pas même de lever les yeux. Le sacrement adorable approche : ah î la foi du Centurion, admirée par le Sauveur même, ne fut pas plus vive , et il ne dit pas plus humblement : « Je ne suis pas digne (2) ». Voyez comme elle frappe cette poitrine innocente , comme elle se reproche les moindres péchés , comme elle abaisse cette tête auguste devant laquelle s'incline l'univers. La terre, son origine et sa sépulture , n'est pas encore assez basse pour la recevoir : elle voudroit disparoître toute entière devant la majesté du Roi des rois. Dieu lui grave par une foi vive dans le fond du cœur ce
(') In captivitatem rédigeâtes omnem iatellcctum in obseqnium Chrisli. //. Cor. x. 5.
(») Matth. viu. 8, lO.
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que disoit Isaïe (0 : v Cherchez des antres profonds; » cachez-vous dans les ouvertures de la terre devant » la face du Seigneur, et devant la gloire d'une si » haute majesté ».
Ne vous e'tonnez donc pas si elle est si humble sur le trône. O spectacle merveilleux , et qui ravit en admiration le ciel et la terre ! Vous allez voir une JEleine , qui , à l'exemple de David , attaque de tous côtés sa propre grandeur, et tout l'orgueil qu'elle inspire : vous verrez dans les paroles de ce grand Roi la vive peinture de la Reine, et vous en reconnoîtrez tous les sentimens. Domine _, non est exaltatum cor meum ! « O Seigneur , mon cœur ne s'est M point haussé (2) »! voilà l'orgueil attaqué dans sa source. Neqiie elati sunt oculi mei ; « mes regards » ne se sont pas élevés » : voilà l'ostentation et le faste réprimé. Â.h ! Seigneur , je n'ai pas eu ce dédain qui empêche de jeter les yeux sur les mortels trop rampans, et qui fait dire à l'ame arrogante : « Il n'y a que moi sur la terre (5) » . Combien étoit ennemie la pieuse Reine de ces regards dédaigneux ! et dans une si haute élévation, qui vit jamais paroître en cette Princesse ou le moindre sentiment d'orgueil , ou le moindre air de mépris? David poursuit : Neque ambulauî in magnis , neque in mirabilihus super me : « Je ne marche point dans de vastes » pensées, ni dans des merveilles qui me passent ».
(») Ingredere in petram, et abscondere in fossa humo a facie timoris Domini, et a gloria majestatis ejus. Isai. n. 10.
W Psal. cxxx. I.
(3) Dicis in corde tup : Ego sum, et non est pr«ter me amplius. Isai. xLvii. 8.
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Il combat ici les excès où tombent naturellement les grandes puissances. « L'orgueil, qui monte tou- » jours (0 », après avoir porté ses prétentions à ce que la grandeur humaine a de plus solide, ou plutôt de moins ruineux, pousse ses desseins jusqu'à l'extravagance , et donne téméraii^ement dans des projets insensés, comme faisoit ce roi superbe, (digne figure de l'ange rebelle ) « lorsqu'il disoit en son » cœur : Je m'élèverai au-dessus des nues, je poserai M mon trône sur les astres, et je serai semblable au » Très-haut (2) ». Je ne me perds point, dit David , dans de tels excès ; et voilà l'orgueil méprisé dans ses égaremens. Mais après l'avoir ainsi rabattu dans tous les endroits par oii il sembloit vouloir s'élever, David l'atterre tout-à-fait par ces paroles : « Si, dit-il , je n'ai M pas eu d'humbles sentimens, et que j'aie exalté mon » ame » : Si non humiliter sentiebam , sed exaltavi animam meam; ou, comme traduit saint Jérôme : •Si non silere feci animant meam : « si je n'ai pas » fait taire mon ame » : si je n'ai pas imposé silence à ces flatteuses pensées qui se présentent sans cesse pour enfler nos cœurs. Et enfin il conclut ainsi ce beau Psaume : Sicut ablactatus ad matrem suam, sic ahlactata est anima mea. « Mon ame a été, dit-il, » comme ui^ enfant sevré ». Je me suis arraché moimême aux douceurs de la gloire humaine, peu capables de me soutenir, pour donner à mon esprit
(0 Superbla eorum qui te oderunt, ascendit semper. Psal,
LXXIII
(ï) Qui dicebas in corde tuo : In cœlum conscendam 5 super aslra Dei exaltabo solium meum.... Ascetidam super altitucUaem nubium ; similis ero Altissimo. Isai. xiv. i3, 14.
une nourriture plus solide. Ainsi l'ame supérieure domine de tous côtés cette impérieuse grandeur, et ne lui laisse dorénavant aucune place. David ne donna jamais de plus beau combat. Non, mes Frères, les Philistins défaits, et les ours mêmes déchirés de ses mains, ne sont rien à comparaison de sa grandeur qu'il a domptée. Mais la sainte Princesse que nous célébrons, l'a égalé dans la gloire d'un si beau triomphe.
Elle sut pourtant se prêter au monde avec toute la dignité que demandait sa grandeur. Les rois, non plus quelle soleil , n'ont pas reçu en vain l'éclat qui les environne : il est nécessaire au genre humain-, et ils doivent, pour le repos autant que pour la décoration de l'univers, soutenir une majesté qui n'est qu'un rayon de celle de Dieu. Il étoit aisé à la l.eine de faire sentir une grandeur qui lui étoit naturelle. Elle étoit née dans une Cour oîi la majesté se plaît à paroître avec tout son appareil, et d'un père qui sut conserver avec une grâce , comme avec une jalousie particulière , ce qu'on appelle en Espagne les coutumes de qualité et les bienséances du palais. Mais elle aimoit mieux tempérer la majesté , et l'anéantir devant Dieu, que de la faire éclater devant les hommes. Ainsi nous la voyions courir aux autels , pour y goûter avec David un humble repos, et s'enfoncer dans son oratoire, où, malgré le tumulte de la Cour, elle trouvoit le Carmel d'Elie, le désert de Jean , et la montagne si souvent témoin des gémissemens de Jésus.
J'ai appris de saint Augustin que « l'ame atten- » tive se fait à elle-même une solitude ». Gignit
cnim
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enim sibi ipsa mentis intentio solitudinem (*). Mais> mes Frères , ne nous flattons pas ; il faut savoir se donner des heures d'une solitude eflfective, si l'on veut conserver les forces de l'ame. C'est ici qu'il faut admirer l'inviolable fidélité que la Reine gardoit à Dieu. Ni les divertissemens , ni les fatigues des voyages, ni aucune occupation ne lui faisoit perdre ces heures particulières qu'elle destinoit à la méditation et à la prière. Auroit-elle été si persévérante dans cet exercice, si elle n'y eût goûté « la manne » cachée , que nul ne connoît , que celui qui en res- » sent les saintes douceui^ (2) » ? C'est là qu'elle disoit avec David : « O Seigneur, votre servante a trouvé » son cœur pour vous faire cette prière » ! Invenit ser'vus tuus cor smirn (5). Où allez-vous, cœurs égarés ? Quoi, même pendant la prière, vous laissez errer votre imagination vagabondej vos ambitieuses pensées vous reviennent devant Dieu ; elles font même le sujet de votre prière ! Par l'effet du même transport qui vous fait parler aux hommes de vos prétentions , vous en venez encore parler à Dieu , pour faire servir le ciel et la terre à vos intérêts. Ainsi votre ambition , que la prière devoit éteindre, s'y échauffe : feu bieu différent de celui que David « sentoit allumer dans sa » méditation (4) ». Ah! plutôt puissiez-vous dire avec ce grand Roi, et avec la pieuse Reine que nous
(') De diluer s. Qucesl. adSimplic. lib. ii , Quœst. ivj tom. vi, col. 1 1 8 . W Vincenli dabo manna absconditumj.... et.... nomen noyam.... qaod nemo scit, nisi qui accipit. Apoc, ii. 17.
(3) //. Reg. VII. 27.
(4) Concaluit cor raeum intra me; et in meditatione mea exardescet ignis. PsaL xxxtiii. 4*
4o2 ORAISON FUNÈBRE
honorons : « O Seigneur , votre serviteur a trouvé » son cœur » ! J'ai rappelé ce fugitif, et le voilà tout entier devant votre face.
Ange saint , qui présidiez à l'oraison de cette sainte Princesse, et qui portiez cet encens au-dessus des nues pour le faire brûler sur l'autel que saint Jean a vu dans le ciel (0 , racontez-nous les ardeurs de ce cœur blessé de l'amour divin : faites - nous paroître ces torrens de larmes que la Reine versoit devant Dieu pour ses péchés. Quoi donc , les âmes innocentes ont-elles aussi les pleurs et les amertumes de la pénitence? Oui sans doute , puisqu'il est écrit que « rien n'est pur sur la terre (2) » , et que « celui qui » dit qu'il ne pèche pas se trompe lui-même (3) m. Mais c'est des péchés légers j légers par comparaison , je le confesse : légers en eux-mêmes; la Reine n'en connoît aucun de cette nature. C'est ce que porte en son fonds toute ame innocente. La moindre ombre se remarque sur ces vêtemens qui n'ont pas encore été salis , et leur vive blancheur en accuse toutes les taches. Je trouve ici les chrétiens trop savans. Chrétien , tu sais trop la distinction des péchés véniels d'avec les mortels. Quoi , le nom commun de péché ne suffira pas pour te les faire détester les uns et les autres? Sais-tu que ces péchés, qui semblent légers, deviennent accablans par leur multitude , à cause des funestes dispositions qu'ils mettent dans les consciences? C'est ce qu'enseignent d'un commun accord
(») Apoc. VIII. 3.
(»i Cœli non sunt mundi in conspectu ejus. Joh. xv. i5. (3) Si dixerimus quoniam peccatum non habemus, ipsi nos seducimus. l.Joan. i."8.
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tous les saints docteurs, après saint Augustin et saint Grégoire. Sais-tu que les péchés , qui seroient véniels par leur objet , peuvent devenir mortels par l'excès 'de l'attachement ? Les plaisirs innocens le deviennent bien , selon la doctrine des saints ; et seuls ils ont pu damnei- le mauvais riche pour avoir été trop goûtés. Mais qui sait le degré qu'il faut pour leur inspirer ce poison mortel ? et n'est-ce pas une des raisons qui fait que David s'écrie : Delicta cuis zntelligit {^) ? « Qui peut connoître ses péchés » ? Que je hais donc ta vaine science, et ta mauvaise subtilité, ame téméraire, qui prononce si hardiment : Ce péché que je commets sans crainte est véniel. L'ame vraiment pure n'est pas si savante. La Reine sait en général qu'il y a des péchés véniels, car la foi l'enseigne ; mais la foi ne lui enseigne pas que les siens le soient. Deux choses vous vont faire voirl'éminent degré de sa vertu. Nous le savons, chrétiens, et nous ne donnons point de fausses louanges devant ces autels : elle a dit souvent , dans cette bienheureuse simplicité qui lui étoit commune avec tous les saints, qu'elle ne comprenoit pas comment on pouvoit commettre volontairement un seul péché, pour petit qu'il fût. Elle ne disoit donc pas , Il est véniel : elle disoit. Il est péché; et son cœur innocent se soulevoit. Mais comme il échappe toujours quelque péché à la fragilité humaine , elle ne disoit pas , Il est léger : encore une fois, Il est péché, disoit-elle. Alors, pénétrée des siens , s'il arrivoit quelque malheur à sa personne , à sa famille , à l'Etat , elle s'en accusoit seule. Mais quels malheurs, direz-vous, dans cette
{i) Psal. xvni. i3.
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grandeur et dans un si long cours de prospérités? Vous croyez donc que les déplaisirs et les plus mortelles douleurs ne se cachent pas sous la pourpre ? ou qu'un royaume est un remède universel à tous les maux , un baume qui les adoucit , un charme qui les enchante ? Au lieu que par un conseil de la Providence divine, qui sait donner aux conditions les plus élevées leur contre-poids, cette grandeur que nous admirons de loin comme quelque chose au-dessus de rhomme, touche moins quand on y est né, ou se confond elle-même dans son abondance , et qu'il se forme au contraire parmi les grandeurs une nouvelle sensibilité pour les déplaisirs , dont le coup est d'autant plus rude , qu'on est moins préparé à le soutenir.
Il est vrai que les hommes aperçoivent moins cette malheureuse délicatesse dans les âmes vertueuses. On les croit insensibles, parce que non-seulement elles savent taire, mais encore sacrifier leurs peines secrètes. Mais le Père céleste se plaît à les regarder dans ce secret ; et comme il sait leur préparer leur croix, il y mesure aussi leur récompense. Croyezvous que la Reine pût être en repos dans ces fameuses campagnes qui nous apportoient coup sur coup tant de surprenantes nouvelles? Non, Messieurs : elle étoit toujours tremblante, parce qu'elle voyoit toujours cette précieuse vie , dont la sienne dépendoit, trop facilement hasardée. Vous avez vu ses terreurs : vous parlerai-je de ses pertes, et de la mort de ses chers enfans ? Ils lui ont tous déchiré le cœur. Représentons-nous ce jeune Prince, que les Grâces sembloient elles-mêmes avoir formé de leurs
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mains : pardonnez-moi ces expressions. Il me semljle que je vois encore tomber cette fleur. Alors , triste messager d'un événement si funeste , je fus aussi le témoin, en voyant le Roi et la Reine, d'un côté de la douleur la plus pénétrante, et de l'autre des plaintes les plus lamentables; et sous des formes différentes , je vis une affliction sans mesure. Mais je vis aussi des deux côtés la foi également victorieuse j je vis le sacrifice agréable de l'ame humiliée sous la main de Dieu, et deux victimes royales immoler d'un commun accord leur propre cœur.
Pourrai -je maintenant jeter les yeux sur la terrible menace du ciel irrité, lorsqu'il sembla si longtemps vouloir frapper ce Dauphin même, notre plus chère espérance? Pardonnez-moi, Messieurs, pardonnez-moi si je renouvelle vos frayeurs. Il faut bien, et je le puis dire , que je me fasse à moi-même cette violence , puisque je ne puis montrer qu'à ce prix la constance de la Reine. Nous vîmes alors dans cette Princesse , au milieu des alarmes d'une mère , la foi d'une chrétienne. Nous vîmes un Abraham prêt à immoler Isaac , et quelques traits de Marie quand elle offrit son Jésus. Ne craignons point de le dire , puisqu'un Dieu ne s'est fait homme que pour assembler autour de lui des exemples pour tous les états. La Reine , pleine de foi , ne se propose pas un moindre modèle que Marie. Dieu lui rend aussi son fils unique, qu'elle lui offre d'un cœur déchiré, mais soumis, et veut que nous lui devions encore une fois un si grand bien.
On ne se trompe pas, chrétiens, quand on attribue tout à la prière. Dieu , qui l'inspire, ne lui peut
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rien refuser. « Un roi , dit David (0 , ne se sauve pas » par ses armées j et le puissant ne se sauve pas par » sa valeur ». Ce n'est pas aussi aux sages conseils qu'il faut attribuer les heureux succès, « Il s'élève , » dit le Sage (2) , plusieurs pensées dans le cœur de 3) l'hoinme » : reconnoissez l'agitation et les pensées incertaines des conseils humains : « mais, pour- » suit-il , la volonté du Seigneur demeure ferme » ; et pendant que les hommes délibèrent, il ne s'exécute que ce qu'il résout. « Le Terrible , le Tout- » puissant, qui ôte, quand il lui plaît, l'esprit des » princes (5) », le leur laisse aussi quand il veut, pour les confondre davantage , « et les prendre dans leurs » propres finesses (4). Car il n'y a point de pru- M dence, il n'y a point- de sagesse, il n'y a point de » conseil contre le Seigneur (5) ». Les Machabées étoient vaillans ; et néanmoins il est écrit « qu'ils » combattoient par leurs prières » plus que par leurs armes : Per orationes congressi sunt (6) : assurés , par l'exemple deMoïse, que les mains élevées à Dieu enfoncent plus de bataillons que celles qui frappent. Quand tout cédoit à Louis , et que nous crûmes voir revenir le temps des miracles , où les murailles tom-
{») Non salvatur rex per multam vîrtutem : et gigas non salvabitur in multitudine virtutis suae. Psal. xxxii. 16.
(>) Mulue cogitationes in corde viri : voluntas autem Domini permant-Lit. Proi'. xix. ai.
(3) Vovete et reddite Domino Deo vestro.... terribili, et ei qui aufert spiritum principum. Psal. lxxv. 12, i3.
(4) Qui apprehcndit sapientes in astutia eorum. Job. y. 1 3. — 1. Cor. m. 19.
(5) Non estsapientia, non est prudentia, non est consilium contra Dominum. Protf. xxi. 3o.
(6) //. Mach. XV. a5.
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boient au bruit des trompettes , tous les peuples jetoient les yeux sur la Reine, et croyoient voir partir de son oratoire la foudre qui accabloit tant de villes. Que si Dieu accorde aux prières les prospérités temporelles, combien plus leur accorde-t-il les vrais biens, c'est-à-dire, les vertus ? Elles sont le fruit naturel d'une ame unie à Dieu par l'oraison. L'oraison, qui nous les obtient, nous apprend à les pratiquer, non-seulement comme nécessaires , mais encore comme reçues « du Père des lumières, d'où descend sur nous tout M don parfait (0 » ; et c'est là le comble de la perfection , parce que c'est le fondement de l'humilité. C'est ainsi que Marie-Thérèse attira par la prière toutes les vertus dans son ame. Dès sa première jeu~ nesseelle fut, dans les mouvemens d'une Cour alors assez turbulente, la consolation et le seul soutien de la vieillesse infirme du Roi son père. La Reine sa belle-mère, malgré ce nom odieux, trouva en elle non -seulement un respect, mais encore une tendresse, que ni le temps ni l'éloignement n'ont pu altérer. Aussi pleure-t-elle sans mesure, et ne veut point recevoir de consolation. Quel cœur, quel respect, quelle soumission n'a-t-elle pas eue pour le Roi! toujours vive pour ce grand Prince, toujours jalouse de sa gloire, uniquement attachée aux intérêts de son Etat, infatigable dans les voyages, et heureuse, pourvu qu'elle fût en sa compagnie; femme enfin oii saint Paul auroit vu l'Eglise occupée de Jésus-Christ (2) , et unie à ses volontés par une éter-
(0 Omne datum optimum , et omne donum perfectum desursura est, descendens a Pâtre lumiuum. Jac. 1. 17. (>) Ephes. V. 2.4.
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nelle complaisance. Si nous osions demander au grand Prince qui lui rend ici avec tant de piété les derniers devoirs, quelle mère, il a perdue, il nous répondroit par ses sanglots -, et je vous dirai en son nom, ce que j'ai vu avec joie, ce que je répète avec admiration, que les tendresses inexplicables de Mahie-Thérèse tendoient toutes à lui inspirer la foi , la piété, la crainte de Dieu, un attachement inviolable pour le Roi, des entrailles de miséricorde pour les malheureux, une immuable persévérance dans tous ses devoirs, et tout ce que nous louons dans la conduite de ce Prince. Parlerai-je des bontés de la Reine tant de fois éprouvées par ses domestiques, et ferai-je retentir encore devant ces autels les cris de sa maison désolée? Et vous, pauvres de Jésus- Christ, pour qui seuls elle ne pouvoit endurer qu'on lui dît que ses trésors étoient épuisés; vous premièrement, pauvres volontaires, victimes de Jésus-, Christ, religieux, vierges sacrées, âmes pures dont le monde n'étoitpas digne; et vous, pauvres, quelque nom que vous portiez, pauvres connus, pauvres honteux, malades impotens, estropiés, « restes M d'hommes » , pour parler avec saint Grégoire de Nazianze (0, car la Reine respectoit en vous tous les caractères de la croix de Jésus-Christ : vous donc qu'elle assistoit avec tant de joie, qu'elle visitoit avec de si saints empressemens , qu'elle servoit avec tant de foi , heureuse de se dépouiller d'une majesté empruntée, et d'adorer dans votre bassesse la glorieuse pauvreté de Jésus-Christ : quel admirable panégyrique prononceriez-vous par vos gémissemens à la
(>) "Veterum hominuto misera reliquiae. Oral, xvi; lom. i, />. a44-
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gloire- de cette Princesse, s'il m'étoit permis de vous introduire dans cette auguste assemblée ? Recevez , père Abraham, dans votre sein cette héritière de votre foi; comme vous, servante des pauvres, et digne de trouver en eux, non plus des anges, mais Jésus-Christ même. Que dirai-je davantage ? Ecoutez tout en un mot : fille , femme , mère , maîtresse , reine telle que nos vœux Tauroient pu faire , plus que tout cela chrétienne, elle accomplit tous ses devoirs sans présomption, et fut humble non -seulement parmi toutes les grandeurs, mais epcore parmi toutes les vertus.
J'expliquerai en peu de mots les deux autres noms que nous voyons écrits sur la colonne mystérieuse de l'Apocalypse , et dans le cœur de la Reine. Par le « nom de la sainte cité de Dieu la nouvelle Jérusa- » lem (0 », vous voyez bien. Messieurs, qu'il faut entendre le nom de l'Eglise catholique , cité sainte dont toutes « les pierres sont vivantes (2) » , dont Jésus-Christ est le fondement, qui « descend du » ciel » avec lui, parce qu'elle y est renfermée comme dans le chef dont tous les membres reçoivent leur vie ; cité qui se répand par toute la terre , et s'élève jusqu'aux cieux pour y placer ses citoyens. Au seul nom de l'Eglise, toute la foi de la Reine se réveilloit. Mais une vraie fille de l'Eglise , non contente d'en embrasser la sainte doctrine, en aime les observance Qui vicerit,.... scribam super eum nomen.... civitatis Dei mci, novae Jérusalem quae descendit de cœlo a Deo meo. Apoc. m. 12.
(») Ad quem (Christum) accédantes lapidem vivum,.... et ipsi tanquam lapides vivi superscdificamini, domus spiritualis. /. Petr. n. 4, 5.
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ces, OÙ elle fait consister la principale partie des pratiques extéiieures de la piété.
L'Eglise inspirée de Dieu, et instruite par les saints apôtres, a tellement disposé l'année, qu'oa y trouve avec la vie , avec les mystères , avec la prédication et la doctrine de Jésus-Christ, le vrai fruit de toutes ces choses dans les admirables vertus de ses serviteurs, et dans les 'exemples de ses saints; et enfin un mystérieux abrégé de l'ancien et du nouveau Testament et de toute l'histoire ecclésiastique. Par-là toutes les saisons sont fructueuses pour les chrétiens ; tout y est plein de Jésus-Christ , qui est toujours « admii) rable », selon le prophète (0, et non-seulement en lui-même, mais encore « dans ses saints (2) ». Dans cette variété qui aboutit toute à l'unité sainte tant recommandée par Jésus-Christ (^), l'ame innocente et pieuse trouve avec des plaisirs célestes une solide nourriture , et un perpétuel renouvellement de sa ferveur. Les jeûnes y sont mêlés dans les temps convenables, afin que l'ame, toujours sujette aux tentations et au péché, s'affermisse et se purifie par la pénitence. Toutes ces pieuses observances avoient dans la Reine l'effet bienheureux que l'Eglise même demande : elle se renouveloit dans toutes les fêtes, elle se sacrifioit dans tous les jeûnes et dans toutes les abstinences. L'Espagne sur ce sujet a des coutumes que la France ne suit pas ; mais la Reine se rangea bientôt à l'obéissance : l'habitude ne put rien
(0 Vocabitur nomen ejus, Admirabilis. Is. ix. 6. (') Mirabilis in sanctis suis. Psal. lxvii. 36. l') Porro unum est uecessarium. Luc. x. ^2.
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contre la règle; et l'extrême exactitude de cette Princesse marquoit la délicatesse de sa conscience. Quel autre a mieux profité de cette parole : « Qui » vous écoute m'écoute (0 »? Jésus-Christ nous y enseigne celte excellente pratique de marcher dans les voies de Dieu sous la conduite particulière de ses serviteurs qui exercent son autorité dans son Eglise. Les confesseurs de la Reine pouvoient tout sur elle dans l'exercice de leur ministère, et il n'y avoit aucune vertu où elle ne pût être élevée par son obéissance. Quel respect n'avoit-elle pas pour le souverain Pontife, vicaire de Jésus-Christ, et pour tout l'ordre ecclésiastique ! Qui pourroit dire combien de larmes lui ont coûté ces divisions toujours trop longues, et dont on ne peut demander la fin avec trop de gémissemens ? Le nom même et l'ombre de division faisoit horreur à la Reine, comme à toute ame pieuse. Mais qu'on ne s'y trompe pas : le saint Siège ne peut jamais oublier la France , ni la France manquer au saint Siège. Et ceux qui pour leurs intérêts particuliers, couverts, selon les maximes de leur politique, du prétexte de piété, semblent vouloir irriter le saint Siège contre un royaume qui en a toujours été le principal soutien sur la terre , doivent penser qu'une chaire si éminente, à qui Jésus-Christ a tant donné, ne veut pas être flattée par les hommes , mais honorée selon la règle avec une soumission profonde; qu'elle est faite pour attirer tout l'univers à son unité, et y rappeler à la fin tous les hérétiques; et que ce qui est excessif, loin d'être
(0 Qui vos audit, me audit. Luc. x. i6.
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le plus attirant, n'est pas même le plus solide ni le plus durable.
Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de la cité sainte, la nouvelle Jérusalem, je vois. Messieurs, dans le cœur de notre pieuse Reine le nom nouveau du Sauveur. Quel est, Seigneur, votre nom nouveau, sinon celui que vo'us expliquez , quand vous dites : « Je suis le pain de vie » ; et , « Ma chair est vrai- » ment viande (0 », et, v Prenez , mangez, ceci est » mon corps (2) » ? Ce nom nouveau du Sauveur est celui de l'Eucharistie, nom couiposé de bien et de grâce; qui nous montre dans cet adorable sacrement une source de miséricorde, un miracle d'amour, un mémorial et un abrégé de toutes les grâces, et le Verbe même tout changé en grâce et en douceur pour ses fidèles. Tout est nouveau dans ce mystère : c'est le « nouveau Testament (3) « de notre Sauveur, et on commence à y boire ce « vin nouveau (4) » dont la céleste Jérusalem est transportée. Mais pour le boire dans ce lieu de tentation et de péché , il s'y faut préparer par la pénitence. La Reine fréquentoit ces deux sacremens avec une ferveur toujours nouvelle. Cette humble Princesse se sentoit dans son état naturel, quand elle étoit comme pécheresse aux pieds d'un prêtre, y attendant la miséricorde et la sentence de Jésus- Christ. Mais l'Eucharistie étoit son amour : toujours
(0 Ego sumpanis vitae.... Caro mea verè estcibus. Joan.Yi. 48, 56. W Accipite , et comedite : Hoc est corpus meum. Malth. xxvi. a6.
(3) Hic e&\ sauguLS meus novi testameuti. Ibid. 38.
(4) Non bibam amodo de hoc genimine vitis , usque in diem illum , cùm lUud bibam vobiâcum noviun in regno PikUis naeL Ibid. ap.
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affamée de cette viande céleste, et toujours tremblante en la recevant , quoiqu'elle ne pût assez communier pour son désir , elle ne cessoit de se plaindre humblement et modestement des communions fréquentes qu'on lui ordonnoit. Mais qui eût pu refuser l'Eucharistie à l'innocence, et Jésus-Christ à une foi si vive et si pure ? La règle que donne saint Augustin, est de modérer l'usage de la communion, quand elle tourne en dégoût. Ici on voyoit toujours une ardeur nouvelle, et cette excellente pratique de, chercher dans la communion la meilleure préparation , comme la plus parfaite action de grâces pour la communion même. Par ces admirables pratiques, cette Princesse est venue à sa dernière heure sans qu'elle eût besoin d'apporter à ce terrible passage une autre préparation que celle de sa sainte vie^ et les hommes, toujours hardis à juger les autres, sans épargner les souverains, car on n'épargne que soi-même dans ses jugemens ; les hommes, dis -je, de tous les états, et autant les gens de bien que les autres, ont vu la Reine emportée avec une telle précipitation dans la vigueur de son âge , sans être en inquiétude pour son salut. Apprenez donc, chrétiens , et vous principalement qui ne pouvez vous accoutumer à la pensée de la mort , en attendant que vous méprisiez celle que Jésus-Christ a vaincue, ou même que vous aimiez celle qui met fin à nos péchés, et nous introduit à la vraie vie, apprenez à la désarmer d'une autre sorte, et embrassez la belle pratique, où, sans se mettre en peine d'attaquer la mort, on u'a besoin que de s'appliquer à sanctifier sa vie.
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La France a vu de nos jours deux reines plus unies encore par la piété que par le sang, dont la mort également précieuse devant Dieu , quoiqu'avec des circonstances différentes , a été d'une singulière édification à toute l'Eglise. Vous entendez bien que je veux parler d'ANNE d'Autriche et de sa chère ' nièce , ou plutôt de sa chère fille Marie-Thérèse ; Anne dans un âge déjà avancé, et Marie-Thérèse dans sa vigueur ; mais toutes deux d'une si heureuse constitution , qu'elle sembloit nous promettre le bonheur de les posséder un siècle entier , nous sont enlevées contre notre attente, l'une par une longue maladie, et l'autre par un coup imprévu. Anne, avertie de loin par un mal aussi cruel qu'irrémédiable, vit avancer la mort à pas lents, et sous la ligure qui lui avoit toujours paru la plus affreuse : Marie-Thérèse aussitôt emportée que frappée par la maladie , se trouve toute vive et toute entière entre les bras de la mort sans presque l'avoir envisagée. A ce fatal avertissement , Anke pleine de foi ramasse toutes les forces qu'un long exercice de la piété lui avoit acquises , et regarde sans se troubler toutes les approches de la mort. Humiliée sous la main de Dieu, elle lui rend grâces de l'avoir ainsi avertie ; elle multiplie ses aumônes toujours abondantes ; elle redouble ses dévotions toujours assidues -, elle apporte de nouveaux soins à l'examen de sa conscience toujours rigoureux. Avec quel renouvellement de foi et d'ardeur lui vîmes-nous recevoir le saint Viatique! Dans de semblables actions, il ne fallut à Marie -Thérèse que sa ferveur ordinaire : sans avoir besoin de la mort pour exciter sa piété,
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sa piété s'excitoit toujours assez elle-même , et prenoit dans sa propre force un continuel accroissement. Que dirons -nous, chrétiens, de ces deux reines? Par l'une Dieu nous apprit comment il faut profiter du temps , et l'autre nous a fait voir que la vie vraiment chrétienne n'en a pas besoin. En effet , chrétiens, qu'attendons-nous? Il n'est pas digne d'un chrétien de ne s'évertuer contre la mort qu'au moment qu'elle se présente pour l'enlever. Un chrétien toujours attentif à combattre ses passions « meurt M tous les jours » avec l'apôtre (0 : Quotidie morior. Un chrétien n'est jamais vivant sur la terre , parce qu'il y est toujours mortifié, et que la mortification est un essai , un apprentissage , un commencement de la mort. Vivons-nous, chrétiens, vivons-nous? Cet âge que nous comptons , et où tout ce que nous comptons n'est plus à nous, est-ce une vie? et pouvons - nous n'apercevoir pas ce que nous perdons sans cesse avec les années? Le repos et la nourriture ne sont-ils pas de foibles remèdes de la continuelle maladie qui nous travaille ? et celle que nous appelons la dernière, qu'est-ce autre chose, à le bien entendre , qu'un redoublement, et comme le dernier accès du mal que nous apportons au monde en naissant? Quelle santé nous couvroit la mort que la Reine portoit dans le sein ! De combien près la menace a-t-elle été suivie du coup ! et où en étoit cette grande Reine , avec toute la majesté qui l'environnoit, si elle eût été moins préparée ? Tout d'un coup on voit arriver le moment fatal , où la terre n'a plus rien pour elle que des pleurs. Que peuvent tant de
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fidèles domestiques empresse's autour de son lit? Le Roi même, que pouvoit-il , lui, Messieurs, lui qui succomboit à la douleur avec toute sa puissance et tout son courage? Tout ce qui environne ce Prince l'accable. Monsieur, Madame venoient partager ses déplaisirs , et les augmentoient par les leurs. Et vous. Monseigneur, que pouviez -vous que de lui percer le cœur par vos sanglots ? Il l'avoit assez percé par le tendre ressouvenir d'un amour qu'il trouvoit toujours également vif après vingt-trois ans écoulés. On en gémit , on en pleure ; voilà ce que peut la terre pour une Reine si chérie : voilà ce que nous avons à lui donner , des pleurs , des cris inutiles. Je me trompe , nous avons encore des prières ; nous avons ce saint sacrifice , rafraîchissement de nos peines , expiation de nos ignorances , et des restes de nos péchés. Mais songeons que ce sacrifice d'une valeur infinie, où toute la croix de Jésus est renfermée , ce sacrifice seroit inutile à la Reine , si elle n'avoit mérité par sa bonne vie que l'effet en pût passer jusqu'à elle : autrement , dit saint Augustin (i), qu'opère un tel sacrifice? Nul soulagement pour les morts , une foible consolation pour les vivans. Ainsi tout le salut vient de cette vie, dont la fuite p\-éqipitée nous trompe toujours. « Je viens, 5) dit Jésus-Christ (2) , comme un voleur ». Il a fait selon sa parole; il est venu sui-prendre la Reine dans le temps que nous la croyions la plus saine , dans le temps qu'elle se trouvoit la plus heureuse. Mais c'est ainsi qu'il agit : il trouve pour nous tant de tenta-
(>) Serm. clxxii; tom. v, col. 827.
W Veniam ad te tanquam fur. Apoc. m. 3.
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tions et une telle malignité dans tous les plaisirs , qu'il vient troubler les plus innocens dans ses élus. Mais il vient, dit-il , « comme un voleur » , toujours surprenant, et impénétrable dans ses démarches. C'est lui-même qui s'en glorifie dans toute son Ecriture. Comme un voleur, direz-vous, indigne comparaison ! N'importe, qu'elle soit indigne de lui, pourvu qu'elle nous effraie, et qu'en nous effrayant elle nous sauve. Tremblons donc , chrétiens , tremblons devant lui à chaque moment ; car qui pourroit ou l'éviter quand il éclate , ou le découvrir quand il se cache? « Ils mangeoient, dit-il (0, ilsbuvoient, » ils achetoient, ils vendoient, ils plantoient, ils » bâtissoient , ils faisoient des mariages aux jours de » Noé et aux jours de Lot » , et une subite ruine les vint accabler. Ils mangeoient, ils buvoient, ils se marioient. C'étoit des occupations innocentes : que sera-ce , quand en contentant nos impudiques désirs , en assouvissant nos vengeances et nos secrètes jalousies, en accumulant dans nos coffres des trésors d'iniquité, sans jamais vouloir séparer le bien d' autrui d'avec le nôtre ; trompés par nos plaisirs, par nos jeux, par notre santé, par notre jeunesse, par l'heureux succès de nos afikires , par nos flatteurs , parmi lesquels il faudroit peut-être compter des directeurs infidèles que nous avons choisis pour nous séduire , et enfin par nos fausses pénitences qui ne sont suivies d'aucun changement de nos mœurs,
(i) Sicut factum est in diebas Noe, ita «rit et in diebus Filii bominis... Uxores ducebant, et dabautur ad uuptias.... Similiter sicut factum est in diebus Lot : edebant et bibebaut j emebaut et vendebant; plantabant et aedificabant. Lucumu. 26, ay, 28.
BOSSOET. XVII. 27
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nous viendrons tout- à -coup au dernier jour. La sentence partira d'en haut : « La fin est venue, la » fin est venue ». Finis venit , venil finis. « La fin » est venue sur vous ». Nunc finis super te (0 : tout va finir pour vous en ce moment. Tranchez , « con- » cluez » : Fac conclusionem (2). Frappez l'arbre infructueux qui n'est plus bon que pour le feu : « coupez l'arbre , arrachez ses branches , secouez » ses feuilles, abattez ses fruits (3) » : périsse par un seul coup tout ce qu'il avoit avec lui-même. Alors s'élèveront des frayeurs mortelles, et des grincemens de dents , préludes de ceux de l'enfer. Ah ! mes Frères, n'attendons pas ce coup terrible! Le glaive qui a tranché les jours de la Reine est encore levé sur nos têtes ; nos péchés en ont affilé le tranchant fatal. « Le glaive que je tiens en main , dit le Sei- » gneur notre Dieu , est aiguisé et poli : il est ai- » guisé, afin qu'il perce; il est poli et limé, afin » qu'il brille (4) ». Tout l'univers en voit le brillant éclat. Glaive du Seigneur, quel coup vous venez de faire ! Toute la terre en est étonnée. Mais que nous sert ce brillant qui nous étonne, si nous ne prévenons le coup qui tranche? Prévenons-le, chrétiens, par la pénitence. Qui pourroit n'être pas ému à ce spectacle? Mais ces émotions d'un jour, qu'opèrentelles? Un dernier endurcissement, parce qu'à force d'être touché inutilement , on ne se laisse plus tou-
{») Ezech. vu. 2. — (») Ibid. a3.
C) Clamavit fortiler, et sic ait : Saccidite arborem , et praecidite ramos ejus ; excutite folia ejus j et dispergite fructus ejus. Dan. iv. 1 1 .
(4) Hœc dicit Dominus Deus : Loquere : Gladius, gladius exacutus est , et limatus. Ut caedat victimas, exacutus est : ut f pleadeat, limatus est. Ezech. xxi. 9, 10.
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cher d'aucun objet. Le sommes-nous des maux de la Hongrie et de l'Autriche ravagées? Leurs habitans passe's au (il de l'e'pëe , et ce sont encore les plus heureux; la captivité entraîne bien d'autres maux et pour le corps et pour l'ame : ces habitans désole's, ne sont-ce pas des chrétiens et des catholiques, nos frères, nos propres membres, enfans de la même Eglise , et nourris à la même table du pain de vie? Dieu accomplit sa parole : « le jugement commence » par sa maison (0 » , et le reste de la maison ne tremble pas! Chrétiens, laissez-vous fléchir, faites pénitence : appaisez Dieu par vos larmes. Ecoutez la pieuse Reine qui parle plus haut que tous les prédicateurs. Ecoutez - la , princes ; écoutez - la , peuples ; écoutez-la , Monseigneur , plus que tous les autres. Elle vous dit par ma bouche , et par une voix qui vous est connue , que la grandeur est un songe , la joie une erreur , la jeunesse une fleur qui tombe , et la santé un nom trompeur. Amassez donc les biens qu'on ne peut perdre. Prêtez l'oreille aux graves discours que saint Grégoire de Nazianze adressoit aux princes et à la maison régnante. « Res- » pectez , leur disoit-il (2), votre pourpre »>, respectez votre puissance qui vient de Dieu, et ne l'employez que pour le bien. « Connoissez ce qui vous a été )) confié, et le grand mystère que Dieu accomplit » en vous. Il se réserve à lui seul les choses d'en
(') Tempus est ut incipiat judicium a domo Dei. /. Petr. iv. 17.
(*) Imperatores, purpuram vereamini.... Cognoscite quantum id sit, quod vestraî fidei commissum est , quantumque circa vos mysterium.... Supera solius Dei sunt; infera autem, vestra etiam sunt. Subditis vestris deos vos praebete. Orat. xxyii j tom. i, pag. 471.
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» haut ; il partage avec vous celles d'en bas : mon- » trez-vous dieux aux peuples soumis » , en imitant la bonté et la munificence divine. C'est, Monseigneur, ce que vous demandent ces empressemens de tous les peuples , ces perpétuels applaudissemens et tous ces regards qui vous suivent. Demandez à Dieu avec Salomon (0, la sagesse qui vous rendra digne de l'amour des peuples et du trône de vos ancêtres; et quand vous songerez à vos devoirs, ne manquez pas de considérer à quoi vous obligent les immortelles actions de Louis le Grand et l'incomparable piété de Marie-Thérèse.
(0 Sap. IX. 4.
SUR ANNE DE GONZAGUE, PRINCESSE PALATINE
Anne de Gonzagtje étoit la deuxième des trois filles de Charles de Gonzague-Clèves, premier du nom, duc de Nevers, de Rhetel, de Mantoue et de Montferrat : elle naquit en 1616. L'aînée des filles fut reine de Pologne ; Anne de Gonzague et sa plus jeune sœur, sacrifiées dès leur jeune âge à l'agrandissement de leur aînée, étoient destinées à la vie religieuse. Aussi, dès l'enfance, furentelles mises au couvent. Anne de Gonzague fut élevée à l'abbaye de Faremonstier, diocèse de Meaux. L'empressement qu'on mit à lui faire prendre les goûts et les habitudes monastiques , fut précisément ce qui l'en détourna. Devenue libre, et maîtresse de ses droits par la mort de son père, arrivée en lôSy , elle parut à la Cour de France, et épousa quelque temps après le prince Edouard , l'un des treize enfans que Frédéric V, duc de Bavière, comte Palatin du Rhin, avoit eus d'Elisabeth, fille de Jacques P', roi d'Angleterre. Le prince Edouard s'étoit réfugié en France pendant les malheurs de sa maison. Il étoit protestant ; mais il renonça à l'hérésie pour épouser la princesse Anne, et de ce mariage naquirent quatre enfans dont une fille, qui, en 1 663, épousa Henri-Jules, duc d'Anguien , depuis prince de Condé.
Les guerres de la Fronde furent pour la. princesse Palatine une occasion de faire briller sa dextérité dans les affaires et ses talens dans l'art de concilier les esprits. C'est l'idée qu'on donne d'elle dans tous les Mémoires du temps.
NOTICE SUR AKNB DE GONZAGUE
Attachée au parti de la Reine régente, elle eut souvent à négocier les intérêts de la Cour, figura dans beaucoup d'intrigues, et finit par essuyer une disgrâce en i66o, ayant été forcée à cette époque , par le cardinal Mazarin, de donner sa démission de la charge de surintendante de la maison de la Reine ^ dont le même Mazarin l'a voit fait pourvoir. Elle resta pendant trois ans éloignée de la Cour, et employa ce temps, qu'elle passa à la campagne, à acquitter toutes ses dettes avec la plus scrupuleuse fidélité.
On cite encore, comme un trait de magnanimité qui l'honore , un secours en argent qu'elle envoya à la reine de Pologne, sa soeur, lorsque celle-ci, poursuivie par les Suédois qui lui faisoient la guerre , étoit réduite aux dernières extrémités. Anne, pour rendre service à la Reine sa sœur, dont elle avoit d'ailleurs beaucoup à se plaindre, oublia dans cette occasion le mauvais état de ses propres affaires ; et cette conduite généreuse lui gagna tous les coeurs.
Anne devint veuve en i663, et il paroît qu'elle se servit delà liberté du veuvage pour se livrer avec moins de contrainte à tous les plaisirs. Elle en vint même jusqu'à perdre la foi , se sentant , lorsqu'on parloit sérieusement devant elle des mystères de la religion catholique, « la même envie de » rire qu'on sent ordinairement quand des personnes fort » simples croient des choses ridicules et impossibles. » Ce sont les propres expressions de la Princesse elle-même, à qui l'abbé deRancé, ce fameux réformateur de la Trappe, ordonna d'écrire toutes les circonstances de sa conversion miraculeuse. On en trouvera les principales dans l'Oraison funèbre suivante. Une foi vive et une pénitence austère succédèrent à tous les égaremens de l'esprit et du cœur ; et douze années de langueur ou de douleurs aiguës rendirent cette pénitence plus entière encore et plus parfaite. Elle mourut à Paris, en 1684, âgée de soixantehuit ans.
Voyez V Histoire de Bossuet, tom. m , liv. viii, n. 11.
PRINCESSE PALATINE
Apprehendi te ab extremis terrae, et a longinquis ejus vocavi te : elegi te, et non abjeci te : ne timeas, quia ego tecum sum.
Je t'ai pris par la main , pour te ramener des extrémités de la terre '.je t'ai appelé des lieux les plus éloignés : je t'ai choisi, et je ne t'ai pas rejeté : ne crains point, parce que je suis avec toi. C'est Dieu même qui parle ainsi. Isai. xli. 9,10.
Monseigneur,
J E voudrois que toutes les âmes éloignées de Dieu ; que tous ceux qui se persuadent qu'on ne peut se vaincre soi-même, ni soutenir sa constance parmi les combats et les douleurs ; tous ceux enfin qui désespèrent de leur conversion ou de leur persévérance , fussent présens à cette assemblée. Ce discours leur feroit connoître qu'une ame fidèle à la grâce, malgré les obstacles les plus invincibles , s'élève à la perfection la plus éminente. La Princesse à qui nous rendons les derniers devoirs, en récitant selon sa coutume l'office divin, lisoit les paroles d'Isaïe, que j'ai rapportées. Qu'il est beau de méditer l'E-
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criture sainte , et que Dieu y sait bien parler, nonseulement à toute l'Eglise , mais encore à chaque fidèle selon ses besoins ! Pendant qu'elle méditoit ces paroles, (c'est elle-même qui le raconte dans une lettre admirable ) Dieu lui imprima dans le cœur que c'e'toit à elle qu'il les adressoit. Elle crut entendre une voix douce et paternelle qui lui disoit : « Je t'ai ramenée des extrémités de la terre , des » lieux les plus éloignés (0 » ; des voies détournées, où. tu te perdois , abandonnée à ton propre sens , si loin de la céleste patrie , et de la véritable voie qui est Jésus-Christ. Pendant que tu disois en ton cœur rebelle : Je ne puis me captiver ; j'ai mis sur toi ma puissante main , « et j'ai dit : Tu seras ma servante : » je t'ai choisie » dès l'éternité , « et je n'ai pas re- » jeté >) ton ame superbe et dédaigneuse. Vous voyez par quelles paroles Dieu lui fait sentir l'état d'oii il l'a tirée. Mais écoutez comme il l'encourage parmi les dures épreuves où il met sa patience : « Ne crains » point » au milieu des maux dont tu te sens accablée, « parce que je suis ton Dieu » qui te fortifie : « ne te détourne pas de la voie où je t'engage , » puisque je suis avec toi » , jamais je ne cesserai de te secourir ; « et le juste que j'envoie au monde » , ce Sauveur miséricordieux , ce Pontife compatissant, « te tient par la main » : Tenebit te dextera justi mei. Voilà , Messieurs , le passage entier du saint prophète Isaïe , dont je n'avois récité que les premières paroles. Puis- je mieux vous représenter les conseils de Dieu sur cette Princesse, que par des paroles dont il s'est servi pour lui expliquer les secrets
(>) Isai. XLi. 9, 10.
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de ces admirables conseils? Venez maintenant , pécheurs , quels que vous soyez , en quelques régions écartées que la tempête de vos passions vous ait jetés ; fussiez-vous dans ces terres ténébreuses dont il est parlé dans l'Ecriture (0 , et dans l'ombre de la mort ; s'il vous reste quelque pitié de votre ame malheureuse , venez voir d'où la main de Dieu a retiré la princesse Awne ; venez voir où la main de Dieu l'a élevée. Quand on voit de pareils exemples dans une Princesse d'un si haut rang ; dans une Princesse qui fut nièce d'une Impératrice , et unie par ce lien à tant d'Empereurs, sœur d'une puissante Reine, épouse d'un fils de Roi, mère de deux grandes Princesses, dont l'une est un ornement dans l'auguste maison de France , et l'autre s'est fait admirer dans la puissante maison de Brunswick; enfin dans une Princesse dont le mérite passe la naissance, encore que sortie d'un père et de tant d'aïeux souverains, elle ait réuni en elle avec le sang de Gonzague et de Clèves, celui des Paléologues, celui de Lorraine , et celui de France par tant de côtés : quand Dieu joint à ces avantages une égale réputation, et qu'il choisit une personne d'un si grand éclat pour être l'objet de son éternelle miséricorde , il ne se propose rien moins que d'instruire tout l'univers. Vous donc qu'il assemble en ce saint lieu ; et vous principalement , pécheurs , dont il attend la conversion avec une si longue patience, n'endurcissez pas vos cœurs : ne croyez pas qu'il vous soit permis d'apporter seulement à ce discours des oreilles curieuses. Toutes
(') Populus qui ambulabat in tenebris.... Habitantibus in regione mnbrae mortis. Isai. ix. 2.
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les vaines excuses dont vous couvrez votre impénitence , vous vont être ôtées. Ou la Princesse Palatine portera la lumière dans vos yeux , ou elle fera tomber, comme un de'luge de feu, la vengeance de Dieu sur vos têtes. Mon discours , dont vous vous croyez peut-être les juges, vous jugera au dernier jour : ce sera sur vous un nouveau fardeau , comme parloient les prophètes : Onus verbi Domini super Israël (0 ; et si vous n'en sortez plus chrétiens, vous en sortirez plus coupables. Commençons donc avec con^ fiance l'œuvre de Dieu. Apprenons, avant toutes choses, à n'être pas éblouis du bonheur qui ne remplit pas le cœur de l'homme; ni des belles qualités, qui ne le rendent pas meilleur ; ni des vertus , dont l'enfer est rempli , qui nourrissent le péché et l'impénitence, et qui empêchent l'horreur salutaire que l'arae pécheresse auroit d'elle-même. Entrons encore plus profondément dans les voies de la divine Providence, et ne craignons pas de faire paroître notre Princesse dans les états différens où elle a été. Que ceux-là craignent de découvrir les défauts des âmes saintes, qui ne savent pas combien est puissant le bras de Dieu, pour faire servir ces défauts non-seulement à sa gloire, mais encore à la perfection de ses élus. Poumons, mes Frères, qui savons à quoi ont servi à saint Pierre ses reniemens, à saint Paul les persécutions qu'il a fait souffrir à l'Eglise, à saint Augustin ses erreurs, à tous les saints pénitens leurs péchés ; ne craignons pas de mettre la Princesse Palatine dans ce rang , ni de la suivre jusque dans l'incrédulité où elle étoit enfin tombée. C'est de là
(0 Zach. XII. I.
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que nous la verrons sortir pleine de gloire et de vertu , et nous be'nirons avec elle la main qui l'a relevée : heureux si la conduite que Dieu tient sur elle nous fait craindre la justice, qui nous abandonne à nous-mêmes , et désirer la miséricorde , qui nous en arrache. C'est ce que demande de vous, très-haute et très-puissante Princesse , Anne de Gow-
ZAGUE DE ClÈVES, PrINCESSE DE MaKTOUE ET DE MoNT- FERRAT, ET CoMTESSE PaLATINE DU RhiN.
Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin , ni ne se vit plutôt couronnée de fleurs et de fruits que la princesse Anne. Dès ses plus tendres années, elle perdit sa pieuse mère Catherine de Lorraine. Charles duc de Nevers, et depuis duc de Mantoue, son père , lui en trouva une digne d'elle; et ce fut la vénérable mère Françoise de la Châtre, d'heureuse et sainte mémoire , abbesse de Faremonstier , que nous pouvons appeler la restauratrice de la règle de saint Benoît, et la lumière de la vie monastique. Dans la solitude de sainte Fare, autant éloignée des voies du siècle , que sa bienheureuse situation la sépare de tout commerce du monde ; dans cette «ainte montagne, que Dieu avoit choisie depuis mille ans, où les épouses de Jésus-Christ faisoient revivre la beauté des anciens jours; où les joies de la terre étoient inconnues ; où les vestiges des hommes du monde, des curieux et des vagabonds ne paroissoient pas : sous la conduite de la sainte abbesse, qui savoit donner le lait aux enfans , aussi bien que le pain aux forts , les commencemens de la princesse Anne étoient heureux. Les mystères lui furent ré-
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vélés : l'Ecriture lui devint familière : on lui avoit appris la langue latine , parce que e'e'toit celle de l'Eglise; et l'office divin faisoit ses de'lices. Elle aimoit tout dans la vie religieuse, jusqu'à ses austérités et à ses humiliations; et durant douze ans qu'elle fut dans ce monastère , on lui voyoit tant de modestie et tant de sagesse , qu'on ne savoit à quoi elle* étoit le plus propre , ou à commander ou à obéir. Mais la sage abbesse , qui la crut capable de soutenir sa réforme , la destinoit au gouvernement ; et déjà on la comptoit parmi les princesses qui avoient conduit cette célèbre abbaye, quand sa famille, trop empressée à exécuter ce pieux projet , le rompit. Nous sera-t-il permis de le dire ? La princesse Marie , pleine alors de l'esprit du monde , croyoit , selon la coutume des grandes maisons, que ses jeunes sœurs dévoient être sacrifiées à ses grands desseins. Qui ne sait oiî son rare mérite et son éclatante beauté, avantage toujours trompeur, lui firent porter ses espérances? Et d'ailleurs dans les plus puissantes maisons, les partages ne sont-ils pas regardés comme une espèce de dissipation , par où. elles se détruisent d'elles-mêmes : tant le néant j est attaché! La princesse Bénédicte, la plus jeune des trois sœurs , fut la première immolée à ces intérêts de famille. On la fit abbesse, sans que, dans un âge si tendre , elle sût ce qu'elle faisoit ; et la marque d'une si grave dignité fut comme un jouet entre ses mains. Un sort semblable étoit destiné à la princesse Anne. Elle eût pu renoncer à sa lijjerté, si on lui eût permis de la sentir; et il eût fallu la conduire, et non pas la précipiter dans le bien.
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C'est ce qui renversa tout à coup les desseins de Faremonstier. Avenai parut avoir un air plus libre, et la princesse Bénédicte y présentoit à sa sœur une retraite agréable. Quelle merveille de la grâce ! Malgré une vocation si peu régulière , la jeune abbesse devint un modèle de vertu. Ses douces conversations rétablirent , dans le cœur de la princesse Anne , ce que d'importuns empressemens en avoient banni. Elle prêtoit de nouveau l'oreille à Dieu qui l'appeloit avec tant d'attraits à la vie religieuse; et l'asile qu'elle avoit choisi, pour défendre sa liberté, devint un piège innocent pour la captiver. On remarquoit dans les deux Princesses la même noblesse dans les sentimens , le même agrément , et si vous me permettez de parler ainsi , les mêmes insinuations dans les entretiens : au dedans les mêmes désirs, au dehors les mêmes grâces; et jamais sœurs ne furent unies par des liens ni si doux ni si puissans. Leur vie eût été heureuse dans leur éternelle union , et la princesse Anne n'aspiroit plus qu'au bonheur d'être une humble religieuse d'une sœur dont elle admiroit la vertu. En ce temps le duc de Mantoue leur père mourut : les affaires les appelèrent à la Cour : la princesse Bénédicte , qui avoit son partage dans le ciel, fut jugée propre à concilier les intérêts dilférens dans la famille. Mais, ô coup funeste pour la princesse Anne! la pieuse abbesse mourut dans ce beau travail , et dans la fleur de son âge. Je n'ai pas besoin de vous dire combien le cœur tendre de la princesse Anne fut profondément blessé par cette mort. Mais ce ne fut pas là sa plus grande plaie. M^îU esse de ses désirs^
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elle vit le monde; elle en fut vue : bientôt elle sentit qu'elle plaisoit; et vous savez le poison subtil qui entre dans un jeune cœur avec ces pensées. Ces beaux desseins furent oublies. Pendant que tant de naissance, tant de biens, tant de grâces qui l'acconipagnoient, lui attiroient les regards de toute l'Europe , le prince Edouard de Bavière , fds de l'électeur Frédéric V, comte Palatin du Rhin , et roi de Bohême, jeune prince qui s'étoit réfugié en France durant les malheurs de sa maison, la mérita. Elle préféra aux richesses les vertus de ce Prince , et cette noble alliance, où de tous côtés on ne trouvoit que des rois. La princesse Anwe l'invite à se faire instruire : il connut bientôt les erreurs où les derniers de ses pères, déserteurs de l'ancienne foi, l'avoient engagé. Heureux présages pour la maison Palatine ! Sa conversion fut suivie de celle de la princesse Louise sa sœur, dont les vertus font éclater par toute l'Eglise la gloire du saint monastère de Maubuisson; et ces bienheureuses prémices ont attiré une telle bénédiction sur la maison Palatine , que nous la voyons enfin catholique dans son chef. Le mariage de la princesse Anne fut un heureux commencement d'un si grand ouvrage. Mais hélas! tout ce qu'elle aimoit de voit être de peu de durée. Le Prince son époux lui fut ravi, et lui laissa trois princesses , dont les deux qui restent pleurent encore la meilleure mère qui fût jamais, et ne trouvent de consolation que dans le souvenir de ses vertus. Ce n'est pas encore le temps de vous en parler. La Princesse Palatine est dans l'état le plus dangereux de sa vie. Que le raoïide voit peu de ces veuves dont
parle
d'anne de gokzague. 433
parle saint Paul('), «qui, vraiment veuves et dé- » solées » , s'ensevelissent , pour ainsi dire , ellesmêmes dans le tombeau de leur ëpoux; y enterrent tout amour humain avec ces cendres cliéiies; et délaisse'es sur la terre, « mettent leur espérance en « Dieu , et passent les nuits et les jours dans la » prière » ! Voilà l'état d'une veuve chrétienne , selon les préceptes de saint Paul : état oublié parmi nous, où la viduité est regardée, non plus comme un état de désolation, car ces mots ne sont plus connus, mais comme un état désirable, où, affranchi de tout joug, on n'a plus à contenter que soimême, sans songer à cette terrible sentence de saint Paul (2) : « La veuve qui passe sa vie dans les plaisirs»; remarquez qu'il ne dit pas, La veuve qui passe sa vie dans les crimes ; il dit : « La veuve qui la passe » dans les plaisirs , elle est morte toute vive » ; parce qu'oubliant le deuil éternel et le caractère de désolation , qui fait le soutien comme la gloire de son état, elle s'abandonne aux joies du monde. Combien donc en devroit-on pleurer comme mortes, de ces veuves jeunes et riantes , que le monde trouve si heureuses! Mais surtout, quand on a connu Jésus- Christ , et qu'on a eu part à ses grâces ; quand la lumière divine s'est découverte, et qu'avec des yeux illuminés on se jette dans les voies du siècle : qu'arrive-t-il à une a,me qui tombe d'un si haut état , qui
0) Viduas honora, quae verè viduae sant.... Quae autem verè vidua est, etdesolata, speret in Deum, et instet obsecrationibus et oralioaibus nocte ac die. /. Tirn. v. 3 , 5.
(*) Nam quae in deliciis est, vivens mortua est. Il/id. 6.
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renouvelle contre Jésus - Christ , et encore contre Jésus-Christ connu et goûté , tous les outrages des Juifs, et le crucifie encore une fois? Vous reconnoissez le langage de saint PauKO» Achevez donc, grand Apôtre, et dites-nous ce qu'il faut attendre d'une chute si déplorable. « Il est impossible, dit-il, qu'une » telle ame soit renouvelée par la pénitence». Irapossible : quelle parole! Soit, Messieurs, qu'elle signifie que la conversion de ces âmes , autrefois si favorisées, surpasse toute la mesure des dons ordinaires, et demande, pour ainsi parler, le dernier effort de la puissance divine : soit que l'impossibilité dont parle saint Paul , veuille dire qu'en effet il n'y a plus de retour à ces premières douceurs qu'a goûtées une ame innocente, quand elle y a renoncé avec connoissance ; de sorte qu'elle ne peut rentrer dans la grâce que par des chemins difficiles et avec des peines extrêmes. Quoi qu'il en soit, chrétiens, l'un et l'autre s'est vérifié dans la Princesse Palatine. Pour la plonger entièrement dans l'amour du monde, il falloit ce dernier malheur ; quoi? la faveur de la Cour. La Cour veut toujours unir les plaisirs avec les affaires. Par un mélange étonnant, il n'y a rien de plus sérieux, ni ensemble de plus enjoué. Enfoncez : vous trouvez partout des intérêts cachés, des jalousies délicates qui causent une
(i) Impôssibile est enim eos qui semel sunt illuminati , gustaverunt etiam donum cœleste , et participes facti sunt Spirilûs sancti; gustaverunt nihilominus bonum Dei verbum , virtutesque sxculi Venturi, et prolapsi sunt; rursus renovari ad pœnitentiam, rursum crucifigentes sibimetipsis FiliumDei, et ostentui habentes. Heb. \i. 4 et seq.
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extrérae sensibilité, et dans une ardente ambition, des soins et un sérieux aussi triste qu'il est vain. Tout est couvert d'un air gai , et vous diriez qu'on ne songe qu'à s'y divertir. Le génie de la Princesse Palatine se trouva également propre aux divertissemens et aux affaires. La Cour ne vit jamais rien de plus engageant; et sans parler de sa pénétration, ni de la fertilité infinie de ses expédiens , tout cédoit au charme secret de ses entretiens. Que vois-je durant ce temps ? Quel trouble ! quel affi-eux spectacle se présente ici à mes yeux ! La monarchie ébranlée jusqu'aux fondemens , la guerre civile, la guerre étrangère , le feu au dedans et au dehors ; les remèdes de tous côtés plus dangereux que les maux : les Princes ari-etés avec grand péril, et délivrés avec un péril encore plus grand : ce Prince , que l'on regardoit comme le héros de son siècle , rendu inutile à sa patrie dont il avoit été le soutien ; et ensuite , je ne sais comment , contre sa propre inclination , armé contre elle : un ministre persécuté, et devenu nécessaire, non-seulement par l'importance de ses services, mais encore par ses malheurs, où l'autorité souveraine étoit engagée. Que dirai-je? Etoit-ce là de ces tempêtes , par oii le ciel a besoin de se décharger quelquefois? et le calme profond de nos jours devoit-il être précédé par de tels orages ? Ou bien étoit -ce les derniers efforts d'une liberté remuante , qui alloit céder la place à l'autorité légitime? Ou bien étoit-ce comme un travail de la France prête à enfanter le règne miraculeux de Louis? Non, non : c'est Dieu, qui vouloit montrer qu'il donne la mort, et qu'il ressuscite; qu'il plonge
jusqu'aux enfers, et qu'il en retire (0 ; qu'il secoue la terre, et la brise, et qu'il guérit en un moment toutes ses brisures C^). Ce fut là que la Princesse Palatine signala sa fidélité, et fit paroître toutes les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui ne soit connu. Toujours fidèle à l'Etat et à la grande reine Anne d'Autriche, on sait qu'avec le secret de cette Princesse , elle eut encore celui de tous les partis : tant elle étoit pénétrante, tant elle s'attiroit de confiance ,. tant il lui étoit naturel de gagner les cœurs ! Elle déclaroit aux chefs des partis jusqu'où elle pouvoit s'engager j et on la croyoit incapable ni de tromper ni d'être trompée. Mais son caractère particulier étoit de concilier les intérêts opposés, et en s'élevant au-dessus, de trouver le secret endroit, et comme le nœud par où on les peut réunir. Que lui servirent ses rares talens ? que lui servit d'avoir mérité la confiance intime de la Cour? d'en soutenir le ministre deux fois éloigné, contre sa mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs, contre la malignité de ses ennemis , et enfin contre ses amis , ou partagés, ou irrésolus , ou infidèles? Que ne lui promit-on pas dans ces besoins ! Mais quel fruit lui en revint-il ? sinon de connoître par expérience le foible des grands politiques; leurs volontés changeantes , ou leurs paroles trompeuses ; la diverse face des temps ; les amusemens des promesses ; l'illusion des amitiés de la terre , qui s'en vont avec les
(i) Dominas mortiflcat, etvivifîcat j deducît ad inferos, et reducit. /. Heg. II. 6.
(») Coiftmovisti terram, et conturbasti eam : sana contritiones èjus, quia commota est. Psal. lix. 4-
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années et les intérêts; et la profonde obscurité du cœur de l'homme , qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui n'est pas moins caché ni moins trompeur à lui-même qu'aux autres. O éternel Roi des siècles, qui possédez seul l'immortalité , voilà ce qu'on vous préfère ; voilà ce qui éblouit les âmes qu'on appelle grandes ! Dans ces déplorables erreurs , la Princesse Palatine avoit les vertus que le monde admire , et qui font qu'une ame séduite s'admire elle-même : inébranlable dans ses amitiés, et incapable de manquer aux devoirs humains. La Reine sa sœur en lit l'épreuve dans un temps où leurs cœurs étoient désunis. Un nouveau conquérant s'élève en Suède. On y voit un autre Gustave non moins fier, ni moins hardi, ou moins belliqueux que celui dont le nom fait encore trembler l'Allemagne. Charles Gustave parut à la Pologne surprise et trahie, comme un lion qui tient sa proie dans ses ongles tout prêt à la mettre en pièces. Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur l'ennemi avec la vitesse d'un aigle ? Oii sont ces âmes guerrières , ces marteaux d'armes tant vantés, et ces arcs qu'on ne vit jamais tendus en vain ? Ni les chevaux ne sont vites , ni les hommes ne sont adroits que pour fuir devant le vainqueur. En même temps la Pologne se voit ravagée par le rebelle Cosaque , par le Moscovite infidèle , et plus encore par le Tartare , qu'elle appelle à son secours dans son désespoir. Tout nage dans le sang, et on ne tombe que sur des corps morts. La Reine n'a plus de retraite ; elle a quitté le royaume : après de courageux , mais de vains efforts, le Roi est contraint
de la suivre : réfugiés dans la Silésie , où ils manquent des choses les plus nécessaires, il ne leur reste qu'à considérer de quel coté alloit tomber ce grand arbre ébranlé par tant de mains , et frappé de tant de coups à sa racine ; ou qui en enleveroit les rameaux épars (0. Dieu en avoit disposé autrement. La Pologne étoit nécessaire à son Eglise, et lui devoit un vengeur. Il la regarde en pitié. Sa main puis- ' santé ramène en arrière le Suédois indompté (2^) , tout frémissant qu'il étoit. Il se venge sur le Danois, dont la soudaine invasion l'avoit rappelé, et déjà il l'a réduit à l'extrémité. Mais l'Empire et la Hollande se remuent contre un conquérant qui menaeoit tout le Nord de la servitude. Pendant qu'il rassemble de nouvelles forces , et médite de nouveaux carnages , Dieu tonne du plus haut des cieux : le redouté capitaine tombe au plus beau temps de sa vie ; et la Pologne est délivrée. Mais le premier rayon d'espérance vint de la Princesse Palatine : honteuse de n'envoyer que cent mille livres au roi et à la reine de Pologne , elle les envoie du moins avec une incroyable promptitude. Qu'admira-t-on davantage, ou de ce que ce secours vint si à propos , ou de ce qu'il vint d'une main dont on ne l'attendoit pas, ou de ce que , sans chercher d'excuse dans le mauvais état où se trouvoient ses affaires , la Princesse Pala-
(i) Clamavit fortiter, et sic ait : Succidite arborera, et praecidite ramos ejus : excutite folia ejus, et dispergite fructus ejus. Dan. ly. ]i^ 30. Succident eum alieni, et crudelLssimi nationura, et projiçient eum super montes, et in cunctis convallibus corruent rami ejus, etconfringentur arbusta ejus in universis rupibus terrae. Ezcch. XXXI. 13.
W Reducam te in viam, per qnam venisti. ly. Reg. \ix. 28.
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tine s'ôta tout pour soulager une sœur qui ne l'aimoit pas ? Les deux Princesses ne furent plus qu'un même cœur : la Reine parut vraiment reine par une bonté et par une magnificence dont le bruit a retenti par toute la terre ; et la Princesse Palatine joignit au respect qu'elle avoit pour une aînée de ce rang et de ce mérite , une éternelle reconnoissance. Quel est, Messieurs, cet aveuglement dans une ame chrétienne, et qui le pourroit comprendre , d'être incapable de manquer aux hommes , et de ne craindre pas de manquer à Dieu? comme si le culte de Dieu ne tenoit aucun rang parmi les devoirs î Contez-nous donc maintenant, vous qui les savez, toutes les grandes qualités de la Princesse Palatine; faites-nous vair, si vous le pouvez, toutes les grâces de cette douce éloquence qui s'insinuoit dans les cœurs par des tours si nouveaux et si naturels ; dites qu elle étoit généreuse , libérale , reconnoissante , fidèle dans ses promesses, juste : vous ne faites que raconter ce qui l'attachoit à elle-même. Je ne vois dans tout ce récit que le prodigue de l'Evangile (0 , qui veut avoir son partage, qui veut jouir de soi-même et des biens que son père lui a donnés : qui s'en va le plus loin qu'il peut de la maison paternelle , « dans un pays écarté » , oii il dissipe tant de rares trésors, et en un mot où il donne au monde tout ce que Dieu vouloit avoir. Pendant qu'elle contentoit le monde, et se contentoit elle-même, la Princesse Palatine n'étoit pas heureuse j et le vide des choses humaines se faisoit sentir à son cœur. Elle n'étoit heureuse , ni pour avoir avec l'estime du
W Luc. XV. 13, i3.
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monde , qu'elle avoit tant désirée , celle du Roi même ; ni pour avoir l'amitié et la confiance de Philippe, et des deux Princesses qui ont fait successivement avec lui la seconde lumière de la Cour : de Philippe, dis-je, ce grand prince, que ni sa naissance , ni sa valeur, ni la victoire elle-même , quoiqu'elle se donne à lui avec tous ses avantages, ne peuvent enfler; et de ces deux grandes Princesses, dont on ne peut nommer l'une sans douleur, ni connoître l'autre sans l'admirer. Mais peut-être que le solide établissement de la famille de notre Princesse achèvera son bonheur. Non , elle n'étoit heureuse , ni pour avoir placé auprès d'elle la princesse Anne , sa chère fille et les délices de son cœur, ni pour l'avoir placée dans une maison où tout est grand. Que sert de s'expliquer davantage ? On dit tout , quand on prononce seulement le nom de Louis de Bourbon , prince de Gondé , et de Henri- Jules de Bourbon, duc d'Anguien. Avec un peu plus de vie, elle auroit vu les grands dons , et le premier des mortels, touché de ce que le monde admire le plus après lui , se plaire à le reconnoître par de dignes distinctions. C'est ce qu'elle devoit attendre du mariage de la princesse Anne. Celui de la princesse Bénédicte ne fut guère moins heureux , puisqu'elle épousa Jean Fridéric , duc de Brunswick et d'Hanovre , souverain puissant, qui avoit joint le savoir avec la valeur, la religion catholique avec les vertus de sa maison, et pour comble de joie à notre Princesse , le service de l'Empire avec les intérêts de la France. Tout étoit grand dans sa famille ; et la princesse Marie sa fille n'auroit eu à désirer sur la terre qu'une
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vie plus longue. Que s'il falloit avec tant d'éclat, la tranquillité' et la douceur, elle trouvoit dans un prince,. aussi grand d'ailleurs que celui qui honore cette audience , avec les grandes qualités , celles qui pouvoient contenter sa délicatesse; et dans la Duchesse sa chère fille , un naturel tel qu'il le falloit à un cœur comme le sien , un esprit qui se fait sentir sans vouloir briller, une vertu qui devoit bientôt forcer l'estime du monde , et , comme une vive lumière, percer tout-à-coup , avec un grand éclat, un beau, mais sombre nuage. Cette alliance fortunée lui donnoit une perpétuelle et étroite liaison avec le prince , qui de tout temps avoit le plus ravi son estime ; prince qu'on admire autant dans la paix que dans la guerre , en qui l'univers attentif ne voit plus rien à désirer , et s'étonne de trouver enfin toutes les vertus en un seul homme. Que falloit-il davantage, et que manquoit-il au bonheur de notre Princesse ? Dieu , qu'elle avoit connu \ et tout avec lui. Une fois elle lui avoit rendu son cœur. Les douceurs célestes , qu'elle avoit goûtées sous les ailes de sainte Fare, étoient revenues dans son esprit. Retirée à la campagne , séquestrée du monde, elle s'occupa trois ans entiers à régler sa conscience et ses affaires. Un million , qu'elle retira du duché de Rethelois , servit à multiplier ses bonnes œuvres ; et la première fut d'acquitter ce qu'elle devoit , avec une scrupuleuse régularité, sans se permettre ces compositions si adroitement colorées , qui souvent ne sont qu'une injustice couverte d'un nom spécieux. Est-ce donc ici cet heureux retour que je vous promets depuis si long- temps? Non , Messieurs j vous ne verrez en-
core à cette fois qu'un plus déplorable éloignement. Ni les conseils de la Providence, ni l'état de la y Princesse ne permettoient qu'elle partageât tant
soit peu son cœur : une ame comme la sienne ne souffre point de tels partages; et il falloit ou tout-àfait rompre, ou se rengager tout-à-fait avec le inonde. Les affaires l'y rappelèrent : sa piété s'y dissipa encore une fois : elle éprouva que Jésus- Christ n'a pas dit en, vain : Fiunt novissima hominis illius pejora prioribus (0 : « L'état de l'homme 5> qui retombe devient pire que le premier ». Tremblez , âmes réconciliées , qui renoncez si souvent à la grâce de la pénitence : tremblez , puisque chaque chute creuse sous vos pas de nouveaux abîmes : tremblez enfin au terrible exemple de la Princesse Palatine. A ce coup le Saint-Esprit irrité se retire : les ténèbres s'épaississent ; la foi s'éteint. Un saint abbé (*), dont la doctrine et la vie sont un ornement de notre siècle , ravi d'une conversion aussi admirable et aussi parfaite que celle de notre Princesse , lui ordonna de l'écrire pour l'édification de l'Eglise. Elle commence ce récit en confessant son erreur. Vous , Seigneur , dont la bonté infinie n'a rien donné aux hommes de plus efficace pour effacer leurs péchés , que la grâce de les reconnoître , recevez l'humble confession de votre servante ; et en mémoire d'un tel sacrifice , s'il lui reste quelque chose à expier après une si longue pénitence, faites-lui sentir aujourd'hui vos miséricordes. Elle confesse donc, chrétiens, qu'elle avoit
(') Luc. XI. 26.
^) M. de Rancé, abbé de la Trappe.
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tellement perdu les lumières de la foi , que lorsqu'on parloit sérieusement des mystères de la religion, elle avoit peine à retenir ce ris dédaigneux qu'excitent les personnes simples , lorsqu'on leur voit croire des choses impossibles : « et, poursuit- elle, » c'eût été pour moi le plus grand de tous les mi- » racles , que de me faire croire fermement le chris- » tianisme » . Que n'eût-elle pas donné pour obtenir ce miracle ? Mais l'heure marquée par la divine Providence n'étoit pas encore venue. C'étoit le temps oii elle devoit être livrée à elle-même , pour mieux sentir dans la suite la merveilleuse victoire de la grâce. Ainsi elle gémissoit dans son incrédulité , qu'elle n'avoit pas la force de vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne s'emporte jusqu'à la dérision , qui est le dernier excès et comme le triomphe de l'orgueil ; et qu'elle ne se trouve parmi « ces moqueurs dont » le jugement est si proche » , selon la parole du Sage (0 : Parata sunt derisoribus judicia.
Déplorable aveuglement ! Dieu a fait un ouvrage au milieu de nous, qui, détaché de toute autre cause, et ne tenant qu'à lui seul, remplit tous les temps et tous les lieux , et porte par toute la terre avec l'impression de sa main le caractère de son autorité : c'est Jésus-Christ et son Eglise. Il a mis dans cette Eglise une autorité , seule capable d'abaisser l'orgueil, et de relever la simplicité; et qui, également propre aux savans et aux ignorans, imprime aux uns et aux autres un même respect. C'est contre cette autorité que les libertins se révoltent avec un air de mépris. Mais qu'ont-ils vu ces rares génies,
(>) Prov. XIX. 29.
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qu'ont-ils vu plus que les autres? Quelle ignorance est la leur ! et qu'il seroit aise' de les confondre , si , foibles et pre'somptueux, ils ne craignoient d'être instruits! Car pensent-ils avoir mieux vu les difficultés à cause qu'ils y succombent, et que les autres, qui les ont vues , les ont méprise'es ? Ils n'ont rien vu : ils n'entendent rien : ils n'ont pas même de quoi établir le néant, auquel ils espèrent après cette vie ; et ce misérable partage ne leur est pas assuré. Ils ne savent s'ils trouveront un Dieu propice, ou un Dieu contraire. S'ils le font égal au vice et à la vertu : quelle idole ! Que s'il ne dédaigne pas de juger ce qu'il a créé, et encore ce qu'il a créé capable d'un bon et d'un mauvais choix : qui leur dira , ou ce qui lui plaît , ou ce qui l'offense , ou ce qui l'appaise? Par oii ont-ils deviné que tout ce qu'on pense de ce premier Etre soit indifférent; et que toutes les religions, qu'on voit sur la terre, lui soient également bonnes? Parce qu'il y en a de fausses, s'ensuit-il qu'il n'y en ait pas une véritable; ou qu'on ne puisse plus connoître l'ami sincère, parce qu'on est environné de trompeurs? Est-ce peut-être que tous ceux qui errent sont de bonne foi ? L'homme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en imposer à luimême? Mais quel supplice ne méritent par les obstacles qu'il aura mis par ses préventions à des lumières plus pures? Où a-t-on pris que la peine et la récompense ne soient que pour les jugemens humains ; et qu'il n'y ait pas en Dieu une justice , dont celle qui reluit en nous ne soit qu'une étincelle? Que s'il est une telle justice, souveraine, et par conséquent inévitable; divine, et par conséquent
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infinie; qui nous dira qu'elle n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une justice infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplice infini et éternel ? Où en sont donc les impies, et quelle assurance ont-ils contre la vengeance éternelle dont on les menace? Au défaut d'un meilleur refuge , iront-ils enfin se plonger dans l'abîme de l'athéisme , et mettront-ils leur repos dans une fureur, qui ne trouve presque point de place dans les esprits? Qui leur résoudra ces doutes, puisqu'ils veulent les appeler de ce nom? Leur raison , qu'ils prennent pour guide, ne présente à leur esprit que des conjectures et des embarras. Les absurdités où ils tombent, en niant la religion, deviennent plus insoutenables que les vérités dont la hauteur les étonne; et pour ne vouloir pas croire des mystères incompréhensibles, ils suivent, l'une après l'autre, d'incompréhensibles erreurs. Qu'est-ce donc après tout. Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin , une témérité qui hasarde tout , un étourdissement volontaire, et en un mot un orgueil qui ne peut souffrir son remède, c'est-à-dire, qui ne peut souffrir une autorité légitime ? Ne croyez pas que l'homme ne soit emporté que par l'intempérance des sens. L'intempérance de l'esprit n'est pas moins flatteuse. Gomme l'autre, elle se fait des plaisirs cachés, et s'irrite par la défense. Ce superbe croit s'élever au-dessus de tout et au-dessus de lui-même, quand il s'élève , ce lui semble , au-dessus de la religion , qu'il a si long-temps révérée : il se met au rang des gens désabusés : il insulte en son cœur aux foibles esprits , qui ne font que suivre les autres sans
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rien trouver par eux-mêmes; et devenu le seul objet de ses complaisances, il se fait lui-même son Dieu.
C'est dans cet abîme profond que la Princesse Palatine alloit se perdre. Il est vrai qu elle désiroit avec ardeur de connoitre la vérité. Mais où est la vérité sans la foi, qui lui paroissoit impossible, à moins que Dieu l'établît en elle par un miracle ? Que lui servoit d'avoir conservé la connoissance de la Divinité? Les esprits même les plus déréglés n'en rejettent pas l'idée, pour n'avoir point à se reprocher un aveuglement trop visible. Un Dieu qu'on fait à sa mode, aussi patient, aussi insensible que nos passions le demandent , n'incommode pas. La liberté qu'on se donne de penser tout ce qu'on veut, fait qu'on croit respirer un air nouveau. On s'imagine jouir de soi-même et de ses désirs ; et dans le droit qu'on pense acquérir de ne se rien refuser, on croit tenir tous les biens, et on les goûte par avance.
En cet état , chrétiens, où la foi même est perdue , c'est-à-dire, où le fondement est renversé; que restoit-il à notre Princesse? que restoit-il à une ame, qui par un juste jugement de Dieu étoit déchue de toutes les grâces, et ne tenoit à Jésus-Christ par aucun lien? qu'y restoit-il, chrétiens, si ce n'est ce que dit saint Augustin? Il restoit la souveraine misère et la souveraine miséricorde : Restabat magna miseria, et magna misericordia (0. Il restoit ce secret regard d'une Providence miséricordieuse , qui la vouloit rappeler des extrémités de la terre; et voici quelle fut la première touche. Prêtez l'oreille , Messieurs ; elle a quelque chose de miraculeux. Ce
(0 /n Psal L, n. 8 5 tom. iv, col. 466.
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fut un songe admirable; de ceux que Dieu même fait venir du ciel par le ministère des anges; dont les images sont si nettes et si démêlées ; où l'on voit je ne sais quoi de céleste. Elle crut, c'est elle-même qui le raconte au saint abbé : écoutez, et prenez garde surtout de n'écouter pas avec mépris l'ordre des avertissemens divins , et la conduite de la grâce. Elle crut, dis- je, « que marchant seule dans une fort rêt, elle y avoit rencontré un aveugle dans une » petite loge. Elle s'approche pour lui demander s'il » étoit aveugle de naissance, ou s'il l'étoit devenu par » quelque accident. Il répondit qu'il étoit aveugle-né. » Vousne savez donc pas, reprit-elle, ce que c'est que » la lumière, qui est si belle et si agréable, et le sort leil qui a tant d'éclat et de beauté. Je n'ai, dit-il , » jamais joui de ce bel objet, et je ne m'en puis » former aucune idée. Je ne laisse pas de croire, » continua-t-il, qu'il est d'une beauté ravissante. L'art veugle parut alors changer de voix et de visage, » et prenant un ton d'autorité : Mon exemple, dit-il, » vous doit apprendre qu'il y a des choses très-ex- » cellentes et très-admirables qui échappent à notre rt vue , et qui n'en sont ni moins vraies ni moins dé- » sirables, quoiqu'on ne les puisse ni comprendre » ni imaginer ». C'est en effet qu'il manque un sens aux incrédules, comme à l'aveugle; et ce sens, c'est Dieu qui le donne, selon ce que dit saint Jean (0 : « Il nous a donné un sens pour connoître le vrai » Dieu , et pour être en son vrai Fils » : Dédit nobis sensum , ut cognoscamus verum Deum , et simus in vero Filio ejus. Notre Princesse le comprit. En même
(0 /. Joan. y. ao. <
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temps, au milieu d'un songe si mystérieux, « elle fit » l'application de la belle comparaison de l'aveugle , 5) aux vérités de la religion et de l'autre vie » : ce sont ses mots que je vous rapporte. Dieu, qui n'a besoin ni de temps ni d'un long circuit de raisonnement pour se faire entendre, tout- à-coup lui ouvrit les yeux. Alors , par une soudaine illumination , « elle se senfcitsi éclairée » , c'est elle-même qui continue à vous parler; « et tellement transportée de » la joie d'avoir trouvé ce qu'elle cherchoit depuis » si long-temps, qu'elle ne put s'empêcher d'em- » brasser l'aveugle , dont le discours lui découvroit » une plus belle lumière que celle dont il étoit privé. » Et, dit-elle, il se répandit dans mon cœur une 5) joie si douce et une foi si sensible, qu'il n'y a point » de paroles capables de l'exprimer ». Vous attendez, chrétiens, quel sera le réveil d'un sommeil si doux et si merveilleux. Ecoutez, et reconnoissez que ce songe est vraiment divin. « Elle s'éveilla là-dessus, » dit-elle, et se trouva dans le même état où elle s'é- » toit vue dans cet admirable songe, c'est-à-dire, » tellement changée qu'elle avoit peine aie croire ». Le miracle qu elle attendoit est arrivé : elle croit , elle qui jugeoit la foi impossible : Dieu la change par une lumière soudaine, et par un songe qui tient de l'extase. Tout suit en elle de la même force. « Je me » levai, poursuit-elle, avec précipitation : mes ac- » tions étoient mêlées d'une joie et d'une activité » extraordinaire ». Vous le voyez : cette nouvelle vivacité, qui animoit ses actions, se ressent encore dans ses paroles. « Tout ce que je lisois sur la reli- » gion, me touchoit jusqu'à répandre des larmes. Je
» me
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3) me trouvois à la messe dans un état bien difierent » de celui oià j'avois accoutumé d'être ». Car c'étoit de tous les mystères celui qui lui paroissoit le plus incroyable. «Mais alors, dit -elle, il me sembloit M sentir la présence réelle de notre Seigneur, à peu » près comme l'on sent les choses visibles , et dont » l'on ne peut douter » . Ainsi elle passa tout-à-coup d'une profonde obscurité à une lumière manifeste. Les nuages de son esprit sont dissipés : miracle aussi étonnant que celui où Jésus-Christ fit tomber en un instant des yeux de Saul converti cette espèce d'écaillé dont ils étoient couverts (0. Qui donc ne s'écrieroit à un si soudain changement : « Le » doigt de Dieu est ici (2) » ! La suite ne permet pas d'en douter , et l'opération de la grâce se reconnoît dans ses fruits. Depuis ce bienheureux moment, la foi de notre Princesse fut inébranlable; et même cette joie sensible qu'elle avoit à croire, lui fut continuée quelque temps. Mais au milieu de ces célestes douceurs, la justice divine eut son tour. L'humble Princesse ne crut pas qu'il lui fût permis d'approcher d'abord des saints sacremens. Trois mois entiers furent employés à repasser avec larmes ses ans écoulés parmi tant d'illusions, et à préparer sa confession. Dans l'approche du jour désiré où elle espéroit de la faire , elle tomba dans une syncope qui ne lui laissa ni couleur, ni pouls , ni respiration. Revenue d'une si longue et si étrange défaillance, elle se vit replongée dans un plus grand mal; et après les affres de la mort, elle ressentit toutes les horreurs del'en-
(•) yict. IX. 18.
(*) DigitusDei est hic. Exod. yiit. 19.
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fer. Digne effet des sacreniens de l'Eglise, qui, donnés ou diiféi es , font sentir à l'ame la miséricorde de Dieu , ou tout le poids de ses vengeances. Son confesseur qu'elle appelle la trouve sans force , incapable d'application, et prononçant à peine quelques mots entrecoupés : il fut contraint de remettre la confession au lendemain. Mais il faut qu'elle vous raconte elle-même quelle nuit elle passa dans cette attente. Qui sait si la Providence n'aura pas amené ici quelque ame égarée , qui doive être touchée de ce récit? « Il est, dit-elle, impossible de s'imaginer M les étranges peines de mon esprit sans les avoir î) éprouvées. J'appréhendois à chaque moment le » retour de ma syncope, c'est-à-dire, ma mort et » ma damnation. J'ayouois bien que je n'étois pas 3) digne d'une miséricorde que j'avois si long-temps }> négligée; et je disois à Dieu dans mon cœur, » que je n'avois aucun droit de me plaindre de sa » justice ; mais qu'enfin , chose insupportable ! je ne 5> le verrois jamais ; que je serois éternellement avec » ses ennemis, éternellement sans l'aimer, éternel- » lement haïe de lui. Je sentois tendrement ce dé- » plaisir, et je le sentois même, comme je crois, ce » sont ses propres paroles , entièrement détaché des » autres peines de l'enfer ». Le voilà, mes chères Sœurs, vous le connoissez, le voilà ce pur amour, que Dieu lui-même répand dans les cœurs avec toutes ses délicatesses et dans toute sa vérité. La voilà cette crainte qui change les cœurs : non point la crainte de l'esclave , qui craint l'arrivée d'un mai' tre fâcheux; mais la crainte d'une chaste épouse, qui craint de perdre ce qu'elle aime. Ces sentimens
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tendres, mêlés de larmes et de frayeur, aigrissoient son mal jusqu'à la dernière extrémité. Nul n'en péjWtroit la cause , et on attribuoit ces agitations à la fièvre dont elle étoit tourmentée. Dans cet état pitoyable, pendant qu'elle se regardoit comme une personne réprouvée , et presque sans espérance de salut j Dieu , qui fait entendre ses vérités en telle manière et sous telles figures qu'il lui plaît , continua de l'instruire, comme il a fait Joseph et Salomon; et durant l'assoupissement que l'accablement lui causa, il lui mit dans l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Evangile. Elle voit paroître ce que Jésus- Christ n'a pas dédaigné de nous donner comme l'image de sa tendresse (0; une poule devenue mère, empressée autour des petits qu'elle conduisoit. Un d'eux s'étant écarté, notre malade le voit englouti par un chien avide. Elle accourt , elle lui arrache cet innocent animal. En même temps on lui crie d'un autre côté qu'il le falloit rendre au ravisseur, dont on éteindroit l'ardeur en lui enlevant sa proie. « Non, dit-elle, je ne le rendrai jamais ». En ce moment elle s'éveilla ; et l'application de la figure , qui lui atoit été montrée, se fît en un instant dans son esprit, comme si on lui eût dit : « Si vous, qui êtes » mauvaise (2), ne pouvez vous résoudre à rendre ce M petit animal que vous avez sauvé, pourquoi croyez- » vous que Dieu infiniment bon vous redonnera au )) démon, après vous avoir tirée de sa puissance ? Es- » pérez, et prenez courage ». A ces mots elle demeura dans un calme et dans une joie qu'elle ne pouvoit exprimer, « comme si un ange lui eût ap*-
0) Matth. xxiu. 37. — W Ibid. vu. il.
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3> pris, ce sont encore ses paroles, que Dieu ne » l'abandonneroit pas ». Ainsi tomba tout-à-coup la fureur des vents et des flots à la voix de Jésus- Christ qui les menaçoit (0 ; et il ne fit pas un moindre miracle dans l'ame de notre sainte pénitente, lorsque, parmi les frayeurs d'une conscience alarmée, et « les douleurs de l'enfer (2) » , il lui fit sentir tout-à-coup par une vive confiance, avec la rémission de ses péchés, cette « paix qui surpasse toute » intelligence (5) ». Alors une joie céleste saisit tous ses sens, « et les os humiliés tressaillirent (4) ». Souvenez-vous, ô sacré pontife, quand vous tiendrez en vos mains la sainte victime qui ôte les péchés du monde, souvenez -vous de ce miracle de sa grâce. Et vous, saints prêtres, venez; et vous, saintes filles, et vous, chrétiens; venez aussi, ô pécheurs : tous ensemble, commençons d'une même voix le cantique de la délivrance , et ne cessons de répéter avec David : « Que Dieu est bon , que sa miséricorde » est éternelle (5) » !
Il ne faut point manquer à de telles grâces , ni les recevoir avec mollesse. La Princesse Palatine change en un moment toute entière : nulle parure que la simplicité, nul ornement que la modestie. Elle se montre au monde à cette fois ; mais ce fut pour lui déclarer qu'elle avoit renoncé à ses va-
(i) Marc. IV. 39. Luc. viii. 24.
(»; Dolores inferni circumdederunt me. Psal. xvii. 6.
(3) Pax Dei, quae exsuperat omnem sensum. Philip, iv. 7.
(4) Âuditui meo dabis gaudium et laetitiam ; et exultabuut oss» humiliata. Psal. t. 10.
(.5) Confitemini Domino, quoniam bonus, quoniam in xUrnutn piisericordia ejus. Ps. Gxx.xv. i.
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nites. Car aussi quelle erreur à une chrétienne , et encore à une chrétienne pénitente , d'orner ce qui n'est digne que de son mépris ? de peindre et de parer l'idole du monde ? de retenir comme par force , et avec mille artifices autant indignes qu'inutiles, ces grâces qui s'envolent avec le temps? Sans s'effrayer de ce qu'on diroit, sans craindre comme autrefois ce vain fantôme des âmes infirmes, dont les grands sont épouvantés plus que tous les autres , la Princesse Palatine parut à la Cour si différente d'elle-même ; et dès-lors elle renonça à tous les divertissemens , à tous les jeux jusqu'aux plus innocens ; se soumettant aux sévères lois de la pénitence chrétienne , et ne songeant qu'à restreindre et à punir une liberté qui n'avoit pu demeurer dans ses bornes. Douze ans de persévérance, au milieu des épreuves les plus difficiles , l'ont élevée à un éminent degré de sainteté. La règle qu'elle se fît dès le premier jour fut immuable ; toute sa maison y entra : chez elle on ne faisoit que passer d'un exercice de piété à un autre. Jamais l'heure de l'oraison ne fut changée ni interrompue, pas même par les maladies. Elle savoit que, dans ce'commerce sacré, tout consiste à s'humilier sous la main de Dieu , et moins à donner qu'à recevoir : ou plutôt, selon le précepte de Jésus-Christ (0, son oraison fut perpétuelle pour être égale au besoin. La lecture de l'Evangile et des livres saints en fournissoit la matière : si le travail sembloit l'interrompre, ce n'étoit que pour la continuer d'une autre sorte. Par le travail on charmoit l'ennui, on ménageoit le temps, on guérissoit la
(0 Oportet semper orare, et nondeficere. Luc. xviii. i.
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langueur de la paresse, et les pernicieuses rêveries de l'oisiveté. L'esprit se relâchoit, pendant que les mains, industrieusenient occupées, s'exerçoient dans des ouvrages dont la piété avoit donné le dessein : c'étoit ou des habits pour les pauvres , ou des ornemens pour les autels. Les Psaumes avoient succédé aux cantiques des joies du siècle. Tant qu'il n'étoit point nécessaire de parler, la sage Princesse gardoit le silence : la vanité et les médisances, qui soutiennent tout le commerce du monde , lui faisoient craindre tous les entretiens; et rien ne lui paroissoit ni agréable ni sûr que la solitude. Quand elle parloit de Dieu, le goût intérieur d'oîi sortoient toutes ses paroles, se coramuniquoit à ceux qui conversoient avec elle; et les nobles expressions qu'on remarquoit dans ses discours, ou dans ses écrits, venoient de la haute idée qu'elle avoit conçue des choses divines. Sa foi ne fut pas moins simple que vive : dans les fameuses questions qui ont troublé en tant de manières le repos de nos jours, elle déclaroit hautement qu'elle n'avoit autre part à y prendre que celle d'obéir à l'Eglise. Si elle eût eu la fortune des ducs de Nevers ses pères, elle en auroit surpassé la pieuse magnificence , quoique cent temples fameux en portent la gloire jusqu'au ciel, « et » que les églises des saints publient leurs aumô- » nés (0 M. Le Duc son père avoit fondé dans ses terres de quoi marier tous les ans soixante filles : riche oblation, présent agréable. La Princesse sa fille en marioit aussi tous les ans ce qu'elle pouvoit ,
(■) Elcemosynas iUius enarrabit omnis ecclesia sanctoriua. EcclL
XXX.I. 1 I
D*AWNE DE GON2AGTJE. 4^5
ne croyant pas assez honorer les libéralilés de ses ancêtres, si eJle ne les imitoit. On ne peut retenir ses larmes, quand on lui voit épancher son cœur sur de vieilles femmes qu'elle nourrissoit. Des yeux si délicats firent leurs délices de ces visages ridés , de ces membres courbés sous les ans. Ecoutez ce qu'elle en écrit au fidèle ministre de ses charités ; et dans un même discours , apprenez à goûter la simplicité et la charité chrétienne. «Je sui$ ravie, dit -elle, » que l'affaire de nos bonnes vieilles soit si avancée. » Achevons vite , au nom de notre Seigneur; ôtons » vitement cette bonne femme de l'étable où elle est, » et la mettons dans un de ces petits lits. » Quelle nouvelle vivacité succède à celle que le monde inspire ! Elle poursuit : « Dieu me donnera peut-être » de la santé, pour aller servir cette paralytique : » au moins je le ferai par mes soins , si les forces me » manquent ; et joignant mes maux aux siens , je les » offrirai plus hardiment à Dieu. Mandez -moi ce j> qu'il faut pour la nourriture et les ustensiles de » ces pauvres femmes ; peu à peu nous les mettrons » à leur aise ». Je me plais à répéter toutes ces paroles, malgré les oreilles délicates : elles effacent les discours les plus magnifiques, et je voudrois ne parler plus que ce langage. Dans les nécessités extraordinaires , sa charité faisoit de nouveaux efforts. Le rude hiver des années dernières acheva de la dépouiller de ce qui lui restoit de superflu; tout devint pauvre dans sa maison et sur sa personne : elle voyoit disparoître avec une joie sensible les restes des pompes du monde ; et l'aumône lui apprenoit à se retrancher tous les jours quelque chose
de nouveau. C'est en effet la vraie grâce de l'aumône, en soulageant les besoins des pauvres, de diminuer en nous d'autres besoins ; c'est-à-dire , ces besoins honteux qu'y fait la délicatesse, comme si la nature n'e'toit pas assez accable'e de nécessite's. Qu'attendez-vous, chrétiens, à vous convertir j et pourquoi de'sespérez-vous de votre salut? Vous voyez la perfection où s'élève l'ame pénitente, quand elle est fidèle à la grâce. Ne craignez ni la maladie , ni les dégoûts, ni les tentations, ni les peines les plus cruelles. Une personne si sensible et si délicate , qui ne pouvoit seulement entendre nommer les maux , a souffert douze ans entiers , et presque sans intervalle, ou les plus vives douleurs, ou des langueurs qui épuisoient le corps et l'esprit ; et cependant durant tout ce temps, et dans les tourmens inouis de sa dernière maladie, oîi ses maux s'augmentèrent jusques aux derniers excès , elle n'a eu à se repentir que d'avoir une seule fois souhaité une mort plus douce. Encore réprima-t-elle ce foible désir, en disant aussitôt après avec Jésus - Christ la prière du sacré mystère du Jardin : c'est ainsi qu'elle appeloit la prière de^ l'agonie de notre Sauveur : « O moa » Père , que votre volonté soit faite , et non pas la » mienne (0 ». Ses maladies lui ôtèrent la consolation qu'elle avoit tant désirée d'accomplir ses premiers desseins, et de pouvoir achever ses jours sous la discipline et dans l'habit de sainte Fare. Son cœur donné ou plutôt rendu à ce monastère , où elle avoit goûté les premières grâces, a témoigné son désir; et sa volonté a été aux yeux de Dieu ua
(>) Pater,.... non mca voluntas, sed tua fiât. Luc. \\\i. f^n.
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sacrifice parfait. C'eût été un soutien sensible à une ame comme la sienne d'accomplir de grands ouvrages pour le service de Dieu : mais elle est menée par une autre voie , par celle qui crucifie davantage ; qui, sans rien laisser entreprendre à un esprit courageux , le tient accablé et anéanti sous la rude loi de souffrir. Encore s'il eût plu à Dieu de lui conserver ce goût sensible de la piété, qu'il avoit renouvelé dans son cœur au commencement de sa pénitence : mais , non ; tout lui est ôté ; sans cesse elle est travaillée de peines insupportables. « O Sei- » gneur, disoit le saint homme Job (0, vous me » tourmentez d'une manière merveilleuse » ! C'est
k; que , sans parler ici de ses autres peines , il portoit
au fond de son cœur une vive et continuelle appréhension de déplaire à Dieu. Il voyoit d'un côté sa sainte justice , devant laquelle les anges ont peine à
È soutenir leur innocence. Il le voyoit avec ces yeux
éternellement ouverts observer toutes les démarches, compter tous les pas d'un pécheur (2), et « garder ses péchés comme sous le sceau » , pour les lui représenter au dernier jour ; Signasti quasi in sacciilo delicta mea (5). D'un autre côté, il ressentoit ce qu'il y a de corrompu dans le cœur de l'homme. « Je craignois, dit-il (4), toutes mes œuvres ». Que vois-je ? le péché ! le péché partout ! Et il s'écrioit jour et nuit : « O Seigneur , pourquoi n'otez- vous » pas mes péchés (5} » ? et que ne tranchez - vous
C'j Mirabililer me crucias. Job. x. i6.
(>) Gressuâ meos dinumerasti. Ibid. xiTi 16.
(3j Ibid. 1 7.
(4) Verebar omnia opéra mea. Ibid. ix. 28.
(5) Cur non toUls peccatam meum 5 et quare non aufers iniquitatem meam ? JOid. vu. 21.
une fois ces malheureux jours, où l'on ne fait que vous offenser , afin qu'il ne soit pas dit , « que je sois » contraire à la parole du Saint (0 »? Tel étoit le fond de ses peines ; et ce qui paroît de si violent dans ses discours, n'est que la délicatesse d'une conscience qui se redoute elle-même, ou l'excès d'un amour qui craint de déplaire. La Princese Palatine souffrit quelque chose de semblable. Quel supplice à une conscience timorée ! Elle croyoit voir partout dans ses actions un amour-propre déguisé en vertu. Plus elle étoit clairvoyante , plus elle étoit tourmentée. Ainsi Dieu l'humilioit par ce qui a coutume de nourrir l'orgueil , et lui faisoit un remède de la cause de son mal. Qui pourroit dire par quelles terreurs elle arrivoit aux délices de la sainte table? Mais elle ne perdoit pas la confiance. Enfin, ditelle, c'est ce qu'elle écrit au saint prêtre que Dieu lui avoit donné pour la soutenir dans ses peines : « Enfin je suis parvenue au divin banquet. Je m'é- » tois levée dès le matin pour être devant le jour » aux portes du Seigneur; mais lui seul sait les com- » bats qu'il a fallu rendre ». La matinée se passoit dans ce cruel exercice. « Mais à la fin, poursuit- » elle , malgré mes foiblesses je me suis comme » traînée moi - même aux pieds de notre Seigneur; » et j'ai connu qu'il falloit , puisque tout s'est fait en » moi par la force de la divine bonté, que je reçusse » encore avec une espèce de force ce dernier et sou- » verain bien ». Dieu lui découvroit dans ses peines l'ordre secret de sa justice sur ceux qui ont manqué de fidélité aux grâces de la pénitence. « Il n'appgr-
(') Et haec mihi sît consolatio, ut aOIigens me dolore, non par-» catj nec contradicam sermonibus Sancti. Job. vi. lo.
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M tient pas, disoit-elle, aux esclaves fugitifs, qu'il » faut aller reprendre par force, et les ramener 3) comme malgré eux , de s'asseoir au festin avec les » enfans et les amis; et c'est assez qu'il leur soit » permis de venir recueillir à terre les miettes qui » tombent de la table de leurs seigneurs ». Ne vous étonnez pas , chrétiens , si je ne fais plus , foible orateur , que de répéter les paroles de la Princesse Palatine ; c'est que j'y ressens la manne cachée , et le goût des Ecritures divines, que ses peines et ses sentimens lui faisoient entendre. Malheur à moi , si dans cette chaire j'aime mieux me chercher moi' même que votre salut , et si je ne préfère à mes inventions , quand elles poun oient vous plaire , les expériences de cette Princesse, qui peuvent vous convertir ! Je n'ai regret qu'à ce que je laisse , et je ne puis vous taire ce qu'elle a écrit touchant les tentations d'incrédulité. « Il est bien croyable , di- M soit -elle, qu'un Dieu qui aime infiniment, en » donne des preuves proportionnées à l'infinité de » son amour , et à l'infinité de sa puissance : et ce » qui est propre à la toute -puissance d'un Dieu, » passe de bien loin la capacité de notre foible rai- » son. C'est , ajoute-t-elle , ce que je me dis à moi- » même, quand les démons tâchent d'étonner ma » foi; et depuis qu'il a plu à ©ieu de me mettre » dans le cœur » , remarquez ces belles paroles , « que son amour est la cause de tout ce que nous » croyons , cette réponse me persuade plus que » tous les livres ». C'est en effet l'abrégé de tous les saints livres , et de toute la doctrine chrétienne. Sortez , Parole éternelle , Fils unique du Dieu vi-
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vant, sortez du bienheureux sein de votre PèreCO, et venez annoncer aux hommes le secret que vous y voyez. Il Ta fait, et durant trois ans il n'a cessé de nous dire le secret des conseils de Dieu. Mais tout ce qu'il en a dit est renfermé dans ce seul mot de son Evangile : « Dieu a tant aimé le monde, » qu'il lui a donné son Fils unique (2) ». Ne demandez plus ce qui a uni en Jésus-Christ le ciel et la terre , et la croix avec les grandeurs : « Dieu a » tant aimé le monde ». Est-il incroyable que Dieu aime , et que la bonté se communique ? Que ne fait pas entreprendre aux âmes courageuses l'amour de la gloire ; aux âmes les plus vulgaires l'amour des richesses ; à tous enfin , tout ce qui porte le nom d'amour ? Rien ne coûte , ni périls , ni travaux , ni peines : et voilà les prodiges dont l'homme est capable. Que si l'homme , qui n'est que foiblesse , tente l'impossible; Dieu, pour contenter son amour, n'exécutera-t-il rien d'extraordinaire? Disons donc, pour toute raison , dans tous les mystères : « Dieu » a tant aimé le monde ». C'est la doctrine du maître , et le disciple bien-aimé l'avoit bien comprise. De son temps un Cerinthe, un hérésiarque, ne vouloit pas croire qu'un Dieu eût pu se faire homme , et se faire la victime des pécheurs. Que lui répondit cet apôtre vierge , ce prophète du nouveau Testament, cet aigle, ce théologien par excellence; ce saint vieillard qui n'avoit de force que pour prêcher la charité, et pour dire : « Aimez-vous les uns
(')UnigemtusFiliusquiestinsinuPatris, ipse enarravit./oan.i. i8. (>) Sic Deus dilexit mundum , ul Filium suum unigeuitum daret. Ibid. iii. l6.
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» les autres en notre Seigneur » ; que répondit-il à cet hérésiarque ? Quel symbole , quelle nouvelle confession de foi opposa- t-il à son hérésie naissante? Ecoutez, et admirez. « Nous croyons, dit-il (0, et » nous confessons l'amour que Dieu a pour nous » : Et nos credidimus charitati , quam habet Deus in nobis. C'est là toute la foi des chrétiens; t:'est la cause et l'abrégé de tout le symbole. C'est là que la Princesse Palatine a trouvé la résolution de ses anciens doutes. Dieu a aimé : c'est tout dire. S'il a fait , disoit-elle, de si grandes choses pour déclarer son amour dans l'Incarnation ; que n'aura-t-il pas fait , pour le consommer dans l'Eucharistie, pour se donner, non plus en général à la nature humaine, mais à chaque fidèle en particulier ? Croyons donc avec saint Jean en l'amour d'un Dieu : la foi nous paroîtra douce , en la prenant par un endroit si tendre. Mais n'y croyons pas à demi , à la manière des hérétiques, dont l'un en retranche une chose, et l'autre une autre; l'un le mystère de l'Incarnation , et l'autre celui de l'Eucharistie ; chacun ce qui lui déplaît : foibles esprits, ou plutôt cœurs étroits et entrailles resserrées (2) , que la foi et la charité n'ont pas assez dilatées pour comprendre toute l'étendue de l'amour d'un Dieu. Pour nous, croyons sans réserve, et prenons le remède entier , quoi qu'il en coûte à notre raison. Pourquoi veut-on que les prodiges coûtent tant à Dieu? Il n'y a plus qu'un seul prodige que j'annonce aujourd'hui au monde. O ciel , ô terre , étonnez-vous à ce prodige nouveau! C'est que, parmi
(i) /. Joan. IV. 1 6.
(1) Cor nosirum dilatatum est.... Angosliamim autem iu visceribus vesu-ù. //. Cor. yi. ii, la.
tant de témoignages de l'amour divin , il y ait tant d'incrédules et tant d'insensibles. N'en augmentez pas le nombre, qui va croissant tous les jours. N'alléguez plus votre malheureuse incrédulité, et ne laites pas une excuse de votre crime. Dieu a des remèdes pour vous guérir , et il ne reste qu'à les obtenir par des vœux coiitinuels. Il a su prendre la sainte Princesse dont nous parlons, par le moyen qu'il lui a plu ; il en a d'autres pour vous jusqu'à l'infini ; et vous n'avez rien à craindre , que de désespérer de ses bontés. Vous osez nommer vos ennuis, après les peines terribles où vous l'avez vue! Cependant, si quelquefois elle désiroit d'en être un peu soulagée , elle se le reprochoit à elle-même : « Je commence , » disoit-elle, à m'apercevoir que je cherche le pa- » radis terrestre à la suite de Jésus-Christ , au lieu 3) de chercher la montagne des Olives et le Calvaire , » par oii il est entré dans sa gloire ». Voilà ce qu'il lui servit de méditer l'Evangile nuit et jour, et de se nourrir de la parole de vie. C'est encore ce qui lui (it dire cette admirable parole : « Qu'elle aimoit M mieux vivre et mourir sans consolation que d'en » chercher hors de Dieu ». Elle a porté ces sentimens jusqu'à l'agonie; et prête à rendre l'ame, on entendit qu'elle disoit d'une voix mourante : « Je » m'en vais voir comment Dieu me traitera; mais » j'espère en ses miséricordes ». Cette parole de confiance emporta son ame sainte au séjour des justes. Arrêtons ici, chrétiens : et vous, Seigneur, imposez silence à cet indigne ministre , qui ne fait qu'aff'oiblir votre parole. Parlez dans les cœurs , prédicateur invisible, et faites que chacun se parle à soi-même. Parlez , mes Frères , parlez : je ne suis ici que pour
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aider vos réflexio"ns. Elle viendra cette heure dernière : elle approche , nous y touchons , la voilà venue. Il faut dire avec Anne de Gokzagtte : Il n'y a plus ni Princesse , ni Palatine ; ces grands noms , dont on s'étourdit , ne subsistent plus. Il faut dire avec elle : Je m'en vais , je suis emporté par une force inévitable ; tout fuit , tout diminue , tout disparoît à mes yeux. Il ne reste plus à l'homme que le néant et le péché : pour tout fonds, le néant; pour toute acquisition , le péché. Le reste , qu'on croy oit tenir, échappe : semblable à de l'eau gelée, dont le vil cristal se fond entre les mains qui le serrent, et ne fait que les salir. Mais voici ce qui glacera le cœur , ce qui achèvera d'éteindre la voix , ce qui répandra la frayeur dans toutes les veines : « Je m'en vais voir comment Dieu me traitera » ; dans un moment , je serai entre ces mains , dont s^int Paul écrit en tremblant ; « Ne vous y trompez » pas , on ne se moque pas de Dieu (0 » : et encore, <f C'est une chose horrible de tomber entre les mains » du Dieu vivant (2) » : entre ces mains, oii tout est action , oii tout est vie ; rien ne s'affoiblit , ni se relâche, ni ne se ralentit jamais. Je m'en vais voir si ces mains toutes-puissantes me seront favorables ou rigoureuses ; si je serai éternellement , ou parmi leurs dons, ou sous leurs coups. Voilà ce qu'il faudra dire nécessairement avec notre Princesse. Mais pourrons - nous ajouter avec une conscience aussi tranquille : « J'espère en sa miséricorde » ? Car, qu'aurons -nous fait pour la fléchir? Quand
(') Nolile «rare; Deos non irridetur. Gai. vi. 7.
(>) Horreodum est inctders in œauus Dei viventis, Rth, x. 3i.
aurons-nous écouté « la voix de celui qui crie dans » le désert : Préparez les voies du Seigneur (0 « ? Comment? par la pénitence. Mais serons-nous fort contens d'une pénitence commencée à l'agonie , qui n'aura jamais été éprouvée, dont jamais on n'aura vu aucun fruit; d'une pénitence imparfaite, d'une pénitence nulle ; douteuse , si vous le voulez ; sans forces, sans réflexion, sans loisir pour en réparer les défauts ? N'en est-ce pas assez pour être pénétré de crainte jusque dans la moelle des os ? Pour celle dont nous parlons, ah ! mes Frères, toutes les vertus qu'elle a pratiquées se ramassent dans cette dernière parole, dans ce dernier acte de sa vie; la foi, le courage, l'abandon à Dieu, la crainte de ses jugemens, et cet amour plein de confiance, qui seul efface tous les péchés. Je ne m'étonne donc pas, si le saint pasteur qui l'assista dans sa dernière maladie, et qui recueillit ses derniers soupirs, pénétré de tant de vertus, les porta jusque dans la chaire, et ne put s'empêcher de les célébrer dans l'assemblée des fidèles. Siècle vainement subtil , où l'on veut pécher avec raison, où la foiblesse veut s'autoriser par des maximes, où tant d'ames insensées cherchent leur repos dans le naufrage de la foi , et ne font d'effort contre elles-mêmes que pour vaincre , au lieu de leurs passions, les remords de leur conscience : la Princesse Palatine t'est donnée « comme un signe et » un prodige » : in signum et in portentum (2). Tu la verras au dernier jour, comme je t'en ai menacé,
(•) Vox clamantis in deserto : Parate viam Domiui.... Facile ergo {ructus digaos pœniteutise. Luc. m. 4) ^• W Isai. Y m. 18.
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confondre ton impénitence et tes vaines excuses. Tu la verras se joindre à ces saintes filles , et à toute la troupe des saints : et qui pourra soutenir leurs redoutables clameurs ? Mais que sera - ce quand Jésus-Christ paroîtra lui-même à ces malheureux ; quand ils verront celui qu'ils auront percé, comme dit le Prophète (0 ; dont ils auront rouvert toutes les plaies; et qu'il leur dira d'une voix terrible : « Pourquoi me déchirez-vous par vos blasphèmes » , nation impie ? Me confîgitis , gens tota (2). Ou si vous ne le faisiez pas par vos paroles , pourquoi le faisiez-vous par vos œuvres ? Ou pourquoi avez-vous marché dans mes voies d'un pas incertain , comme si mon autorité étoit douteuse ? Race infidèle , me connoissez-vous à cette fois? Suis-je votre roi, suis-je votre juge, suis-je votre Dieu? Apprenez -le par votre supplice. Là commencera ce pleur éternel ; là ce grincement de dents (3) , qui n'aura jamais de fin. Pendant que les orgueilleux seront confondus , vous fidèles , « qui tremblez à sa parole (4) » , en quelque endroit que vous soyez de cet auditoire , peu connus des hommes et connus de Dieu, vous commencerez à lever la tête (5). Si, touchés des saints exemples que je vous propose, vous laissez attendrir vos cœurs-, si Dieu a béni le travail par lequel je
(*) Âspicient ad me quem confixerunt. Zach. xii. 10. (») Malach. m. 9.
(3) Ibi erit fletus et stridor dentium. Matlh, viii. 13.
(4) Ad quem autem respiciam , nisi ad pauperculum et contritum spiritu, et trementem sermones meos. .. Audite verbum Domini, qui tremitis ad verbum ejos. Jsai. lxti. a, 5.
(5. Respicite, et levate capiia vestra j quoaiam appropinquat redemptio vestra. Luc. xxi. a8.
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tâche de vous enfanter en Jésus-Christ ; et que , trop indigne ministre de ses conseils , je n'y aie pas été moi - même un obstacle , vous bénirez la bonté divine, qui vous aura conduits à la pompe funèbre de cette pieuse Princesse, où vous aurez peut-être trouvé le commencement de la véritable vie.
Et vous, Prince, qui l'avez tant honorée pendant qu'elle étoit au monde ; qui , favorable interprète de ses moindres désirs , continuez votre protection et vos soins à tout ce qui lui fut cher; et qui lui donnez les dernières marques de piété avec tant de magnificence et tant de zèle : vous , Princesse , qui gémissez en lui rendant ce triste devoir, et qui avez espéré de la voir revivre dans ce discours , que vous dirai-je pour vous consoler ? Comment pourrai-je , Madame, arrêter ce torrent de larmes, que le temps ïi'a pas épuisé, que tant de justes sujets de joie n'ont pas tari ? Reconnoissez ici le monde ; reconnoissez ses maux toujours plus réels que ses biens, et ses douleurs par conséquent plus vives et plus pénétrantes que ses joies. Vous avez perdu ces heureux momens où vous jouissiez des tendresses d'une mère, qui n'eut jamais son égale ; vous avez perdu cette source inépuisable de sages conseils ; vous avez perdu ces consolations, qui , par un charme secret, faisoient oublier les maux dont la vie humaine n'est jamais exempte. Mais il vous reste ce qu'il y a de plus précieux ; l'espérance de la rejoindre dans le jour de l'éternité, et en attendant, sur la terre, le souvenir de ses instructions , l'image de ses vertus , et les exemples de sa vie.
SE KESSIRE
CHEVAtlER,
CHANCELIER DE FRANCE
Prononcée dans l'église paroissiale de Saint -Gervais, où il est inhumé, le 25 janvier 1686.
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Michel leTellier, fils de Michel, seigneur de Châville, près Meudon, et conseiller à la Cour des Aides, naquit en i6o3, et entra de bonne heure dans la carrière de la magistrature. Il fut pourvu d'une charge de conseiller au grand conseil, n'étant encore âgé que de vingtun ans, et s'y fit remarquer par beaucoup d'intégrité et d'application au travail. Il quitta cette charge en i63i pour exercer celle de procureur du Roi au Châtelet. En 1639 il fut fait maître des requêtes; et un an après nommé intendant de l'armée de Piémont. Dans l'intervalle de ces deux dernières promotions, le cardinal Mazarinl'avoit choisi pour accompagner le chancelier Séguier qu'on euvoyoit en Normandie ramener à la soumission les révoltés de cette province. Le Chancelier avoit à sa disposition des forces imposantes, le Tellier et lui furent assez heureux et assez habiles pour pouvoir s'en passer. Enfin, le cardinal Mazarin le proposa au Roi pour remplir la charge de secrétaire d'Etat, vacante par la démission volontaire de M. Desnoyers; et le Tellier commença dès -lors à faire les fonctions de cette charge , dont il n'eut néanmoins le titre qu'après la mort de son prédécesseur.
Ce fut principalement sous la régence d'Anne d'Autriche, et pendant la minorité de Louis XIV, que Michel le Tellier signala son zèle pour l'autorité royale , et fit preuve à la fois de fermeté et de prudence dans les circonstances critiques où l'ou se trouvoit alors. Il eut la plus
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grande part au traité de Ruel , qui parut d'abord ramener le calme; et ce fut à lui que la Reine re'gente et le cardinal donnèrent leur confiance pendant les troubles qui suivirent de près ce traité.
Quand, en i65i, le cardinal Mazarin se vit obligé de céder à l'orage, et de s'éloigner de la Cour, le Tellier crut devoir suivre son exemple ; mais il ne tarda pas à être rappelé , et le fut même avant le retour du cardinal ; et quand celui-ci fut forcé de nouveau de quitter la Cour, et de sortir même du royaume, tout le poids du ministère retomba alors sur Michel le Tellier , qui demeura constamment auprès de la Reine régente et da^eune Roi.
Le Roi enfin étant rentré dans Paris, et le cardinal Mazarin étant revenu à la Cour avec plus d'autorité que jamais, le Tellier fut, pour récompense de ses services, revêtu de la charge de trésorier des ordres du Roi ; et en 1654 il obtint, pour le marquis de Louvois son fils, la survivance de sa charge de secrétaire d'Etat , ce qui étoit alors une grâce fort singulière. Lorsqu'en lôSg le cardinal Mazarin partit pour aller négocier la paix avec l'Espagne , et le mariage du Roi avec l'infante Marie -Thérèse, il laissa Michel le Tellier auprès du Roi, pour dresser les dépêches et instructions qu'il attendoit de la Cour ; et c'est à lui qu'il adressoil la relation de ses conférences avec le ministre d'Espagne.
Le cardinal mourut en 1661 ; et Louîà XIV s'étant mis dès-lors à la tête des affaires, ne cessa pas d'accorder toute sa confiance à Michel le Tellier , qui continua ses fonctions de secrétaire d'Etat jusqu'en l'année 1666, qu'il obtint la permission d'en remettre les fonctions et le titre à son fils le marquis de Louvois; mais il n*en conserva pas moins la qualité de ministre, et comme tel ne manqua jamais d'assister régulièrement au conseil. En 1677, le Roi lui donna une nouvelle preuve de sa confiance et de son estime, en l'élevant, après la mort de M. d'Aligre, à la dignité de chancelier et garde des sceaux de France. Il
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avoit alors soixante -quatorze ans; et dans une place si e'minente , et dont les fonctions etoient si étendues , si multipliées , il montra beaucoup de vigueur d'esprit, d'activité et d'application. Il recommandoit souvent à sa famille et à ses amis de l'avertir, dès qu'on apercevroit en ]ui le moindre affoiblissement de tête, pour que ses infirmités naturelles ne devinssent pas préjudiciables au bien public. Mais il n'eut pas besoin de cet avertissement; il mourut en i685, encore en possession de sa charge; et jusqu'à ses derniers momens, où il souffrit des douleurs aiguës , et où Bossuet l'assista , il montra , avec toutes les dispositions d'un chrétien résigné, une fermeté d'ame , une constance à souffrir ses maux, et une force de tête vraiment admirables.
Il avoit été de tout temps fort zélé pour les intérêts de l'Eglise, et pour la propagation de la foi catholique. En 1681 , le Roi convoqua une assemblée générale du clergé, pour terminer l'affaire de la Régale, qui^ depuis quelques années, divisoit la Cour de France et celle de Rome. Le Tellier , alors chancelier , eut beaucoup de part aux délibérations de cette assemblée, et à la rédaction des quatre fameux articles qu'elle dressa. Il ne contribua pas peu aussi à la révocation de l'Edit de Nantes ; et en scellant cette mémorable déclaration, qu'il regardoit comme un des plus grands et des plus glorieux événemens du règne de Louis XIV, il dit en pleurant de joie, qu'après ce tjiomphe de la foi, qui mettoit le comble à ses souhaits les plus ardens, il mourroit en paix et sans . regret.
Voyez X Histoire de Bossuet j tom. m, liv. viii, n. m.
CHANCELIER DE FRANCE
Posside sapientiam , acquire prudentiam ; arripe illam , et exaltabit te : glorificaberis ab ea, cùm eam fueris amplexatus.
JPossédez la sagesse, et acquérez la prudence : si vous la cherchez avec ardeur, elle vous élèvera; et vous remplira de gloire f quand vous l'aurez embrassée. Prov. IV. 7, 8.
Messeigneurs (*),
Jcjn louant l'homme incomparable dont cette illustre assemblée célèbre les funérailles et honore les vertus , je louerai la sagesse même : et la sagesse que je dois louer dans ce discours, n'est pas celle qui élève les hommes et qui agrandit les maisons ; ni celle qui gouverne les empires , qui règle la paix et la guerre , et enfin qui dicte les lois, et qui dispense les grâces. Car encore que ce grand ministre , choisi par la di-
i*) A Messcigneurs les Evêcjues qui étaient présens en habit.
■vine Providence pour présider aux conseils du plus sage de tous les rois, ait été le digne instrument , des desseins les mieux concertés que l'Europe ait jamais vus ; encore que la sagesse, après l'avoir gouverné dès son enfance , l'ait porté aux plus grands honneurs, et au comble des félicités humaines : sa fin nous a fait paroître que ce n'étoit pas pour ces avantages qu'il en écoutoit les conseils. Ce que nous lui avons vu quitter sans peine, n'étoit pas l'objet de son amour. Il a connu la sagesse que le monde ne connoît pas : cette sagesse « qui vient d'en haut, a qui descend du Père des lumières (0 », et qui fait marcher les hommes dans les sentiers de la justice. C'est elle dont la prévoyance s'étend aux siècles futurs, et enferme dans ses desseins l'éternité toute entière. Touché de ses immortels et invisibles attraits, il Ta recherchée avec ardeur, selon le précepte du Sage. « La sagesse vous élèvera, dit Salomon, et M vous donnera de la gloire quand vous l'aurez em- » brassée ». Mais ce sera une gloire que le sens humain ne peut comprendre. Comme ce sage et puissant ministre aspiroit à cette gloire, il l'a préférée à celle dont il se voyoit environné sur la terre. C'est pourquoi sa modération l'a toujours mis au-dessus de sa fortune. Incapable d'être ébloui des grandeurs humaines , comme il y paroît sans ostentation , il y est vu sans envie : et nous remarquons dans sa conduite ces trois caractères de la véritable sagesse ; qu'élevé sans empressement aux premiers honneurs, il a vécu aussi modeste que grand ; que dans ses importans emplois, soit qu'il nous paroisse, comme
(0 Sapienlia desursum descendcns. Jac. m. i5.
DE MICHEL LE TELLIEll. 47 3
chancelier, charge de la principale administration de la justice, ou que nous le considérions dans les autres occupations d'un long ministère, supérieur à ses intérêts , il n'a regardé que le bien public ; et qu'enfin , dans une heureuse vieillesse , prêt à rendre avec sa grande ame le sacré dépôt de l'autorité si bien confié à ses soins, il a vu disparoître toute sa grandeur avec sa vie sans qu'il lui en ait coûté un seul soupir : tant il avoit mis en lieu haut et inaccessible à la mort son cœur et ses espérances. De sorte qu'il nous paroît , selon la promesse du Sage , dans « une gloire immortelle » , pour s'être soumis aux lois de la véritable sagesse, et pour avoir fait céder à la modestie l'éclat ambitieux des grandeurs humaines, l'intérêt particulier à l'amour du bien public, et la vie même au désir des biens éternels. C'est la gloire qu'a remportée très-haut et puissant seigneur Messire Michel le Tellier , Chevalier ,
CHANCt:HER DE FrANCE.
Le grand cardinal de Richelieu achevoit son glorieux ministère , et finissoit tout ensemble une vie pleine de merveilles. Sous sa ferme et prévoyante conduite , la puissance d'Autriche cessoit d'être redoutée ; et la France , sortie enfin des guerres civiles , commençoit à donner le branle aux affaires de l'Europe. On avoit une attention particulière à celles d'Italie , et sans parler des autres raisons , Louis XIII, de glorieuse et triomphante mémoire j devoit sa protection à la duchesse deSavoyesasœur, et à ses enfans. Jules Mazarin , dont le nom devoit être si grand dans notre histoire, employé par la
Cour de Rome en diverses négociations , sVtoit donné à la France ; et propre par son génie et par ses correspondances à ménager les esprits de sa nation , il avoit fait prendre un cours si heureux aux conseils du cardinal de Richelieu , que ce ministre se crut obligé de l'élever à la pourpre. Par-là il sembla montrer son successeur à la France ; et le cardinal Mazarin s'avançoit secrètement à la première place. En ces temps, Michel le Telliee, encore maître des requêtes , étoit intendant de justice en Piémont. Mazarin, que ses négociations attiroient souvent à Turin , fut ravi d'y trouver un homme d'une si grande capacité , et d'une conduite si sûre , dans les affaires : car les ordres de la Cour obligeoient l'ambassadeur à concerter toutes choses avec l'intendant , à qui la divine Providence faisoit faire ce léger apprentissage des affaires d'Etat. Il ne falloit qu'en ouvrir l'entrée à un génie si perçant, pour l'introduire bien avant dans les secrets de la politique. Mais son esprit modéré ne se perdoit pas dans ces vastes pense.es ; et renfermé , à l'exemple de ses pères , dans les modestes emplois de la robe , il ne jetoit pas seulement les yeux sur les engagemens éclatans , mais périlleux , de la Cour. Ce n'est pas qu'il ne parût toujours supérieur à ses emplois. Dès sa pi-emière jeunesse tout cédoit aux lumières de son esprit , aussi pénétrant et aussi net qu'il étoit grave et sérieux. Poussé par ses amis , il avoit passé du grand conseil , sage compagnie oh sa réputation vit encore , à l'importante charge de procureur du Roi. Cette grande ville se souvient de l'avoir vu, quoique jeune, avec toutes les qualités d'un grand magistrat.
©pposé non-seulement aux brigues et aux partialités qui corrompent l'intégrité de la justice , et aux préventions qui en obscurcissent les lumières, mais encore aux voies irrégulières et extraordinaires où elle perd avec sa constance la véritable autorité de ses jugemens. On y vit enfin tout l'esprit et les maximes d'un juge , qui, attaclié à la règle, ne porte pas dans le tribunal ses propres pensées , ni des adoucisseraens ou des rigueurs arbitraires; et qui veut que les lois gouvernent , et non pas les hommes. Telle est l'idée qu'il avoit de la magistrature. 11 apporta ce même esprit dans le conseil, oti l'autorité du prince, qu'on y exerce avec un pouvoir plus absolu, semble ouvrir un champ plus libre à la justice ; et toujours semblable à lui-même , il y suivit dès-lors la même règle qu'il y a établie depuis quand il en a été le chef.
Et certainement , Messieurs , je puis dire avec confiance, que l'amour de la justice étoit comme né avec ce grave magistrat, et qu'il croissoit avec lui dès son enfance. C'est aussi de cette heureuse naissance que sa modestie se fit un rempart contre les louanges qu'on donnoit à son intégrité; et l'amour qu'il avoit pour la justice ne lui parut pas mériter le nom de vertu, parce qu'il le portoit, disoit-il, en quelque manière dans le sang. Mais Dieu, qui l'avoit prédestiné à être un exemple de justice dans un si beau règne, et dans la première charge d'un si grand royaume , lui avoit fait regarder le devoir de juge , où il étoit appelé, comme le moyen particulier qu'il lui donnoit pour accomplir l'œuvre de son salut. C'étoitla sainte pensée qu'il avoit toujours
dans le cœur ; c'étoit la belle parole qu'il avoit toU' jours à la bouche ; et par-là il faisoit assez connoître combien il avoit pris le goût véritable de la piété chrétienne. Saint Paul ea a mis l'exercice , non pas dans ces pratiques particulières que chacun se fait à son gré , plus attaché à ces lois qu'à celles de Dieu ; mais à se sanctifier dans son état , et « chacun dans » les emplois de sa vocation a : Unusquisque in qua vocatione vocatus est ('). Mais si, selon la doctrine de ce grand apôtre , on trouve la sainteté dans les emplois les plus bas , et qu'un esclave s'élève à la perfection dans le service d'un maître mortel, pourvu qu'il y sache regarder l'ordre de Dieu ; à quelle perfection l'ame chrétienne ne peut-elle pas aspirer dans l'auguste et saint ministère de la justice, puisque , selon l'Ecriture , « l'on y exerce le jugement , » non des hommes, mais du Seigneur même (2) »? Ouvrez les yeux, chrétiens; contemplez ces augustes tribunaux où la justice rend ses oracles : vous y verrez avec David , « les dieux de la terre, qui meurent » à la vérité comme des hommes P) » , mais qui cependant doivent juger comme des dieux , sans crainte , sans passion , sans intérêt ; le Dieu des dieux à leur tête, comme le chante ce grand Roi d'un ton si sublime dans ce divin Psaume : « Dieu » assiste , dit-il (4) , à l'assemblée des dieux , et au
(0 1. Cor. VII. 30.
(") Non enim hominis exercetis jadicium j sed Domini. //. Parai. XIX. 6.
(3) Ego dixi : Dii estîs ;.... vos autem sicut homines moriemini. Ps. ixxxi. 6, 7.
(4) Deus stetit in synagoga deorum : in medio autcm deos dijudicftt lèià. I.
» milieu il juge les dieux ». O juges, quelle majesté' de vos séances ! quel président de vos assemblées ! mais aussi quel censeur de vos jugemens ! Sous ces yeux redoutables , notre sage magistrat écoutoit également le riche et le pauvre ; d'autant plus pur et d'autant plus ferme dans l'administration de la justice, que sans porter ses regards sur les hautes places , dont tout le monde le jugeoit digne , il mettoit son élévation comme son étude à se rendre parfait dans son état. Non , non , ne le croyez pas, que la justice habite jamais dans les âmes où l'ambition domine. Toute ame inquiète et ambitieuse est incapable de règle. L'ambition a fait trouver ces dangereux expédiens , où, semblable à un sépulcre blanchi, un juge artificieux ne garde que les apparences de la justice. Ne parlons pas des corruptions qu'on a honte d'avoir à se reprocher. Parlons de la lâcheté ou de la licence d'une justice arbitraire, qui sans règle et sans maxime se tourne au gré de l'ami puissant. Parlons de la complaisance , qui ne veut jamais ni trouver le fil, ni arrêter le progrès d'une procédure malicieuse. Que dirai-je du dangereux artifice qui fait prononcer à la justice , comme autrefois aux démons, des oracles ambigus et captieux ? Que dirai - je des difficultés qu*on suscite dans l'exécution , lorsqu'on n'a pu refuser la justice à un droit trop clair? « La loi est déchirée, comme » disoit le prophète (») , et le jugement n'arrive » jamais à sa perfection ». Non pervenit usque ad Jinem judicium. Lorsque le juge veut s'agrandir, et qu'il change en une souplesse de cour le rigide et
(») Uabac. 1. 4-
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inexorable ministère de la justice, il fait naufrage contre ces écueils. On ne voit dans ses jugemens qu'une justice imparfaite; semblable, je ne craindrai pas de le dire , à la justice de Pilate : justice qui fait semblant d'être vigoureuse à cause qu'elle résiste aux tentations médiocres, et peut-être aux clameurs d'un peuple irrité ; mais qui tombe et disparoît tout-à-coup , lorsqu'on allègue, sans ordre même et mal-à-propos , le nom de César. Que dis-je le nom de César ? Ces âmes prostituées à l'ambition ne se mettent pas à si haut prix : tout ce qui parle, tout ce qui approche , ou les gagne , ou les intimide , et la justice se retire d'avec elles. Que si elle s'est construit un sanctuaire éternel et incorruptible dans le cœur du sage Michel le Tellier , c'est que , libre des empressemens de l'ambition , il se voit élevé aux plus grandes places, non par ses propres efforts, mais par la douce impulsion d'un vent favorable; ou plutôt, comme l'événement l'a justifié, par un choix particulier de la divine Providence. Le cardinal de Richelieu étoit mort, peu regretté de son maître qui craignit de lui devoir trop. Le gouvernement passé fut odieux : ainsi , de tous les ministres , le cardinal Mazarin, plus nécessaire et plus important, fut le seul dont le crédit se soutint ; et le secrétaire d'Etat chargé des ordres de la guerre, ou rebuté d'un traitement qui ne répondoit pas à son attente, ou déçu par la douceur apparente du repos qu'il crut trouver dans la solitude , ou flatté d'une secrète espérance de se voir plus avantageusement rappelé par la nécessité de ses services , ou agité de ces je ne sais quelles inquiétudes dont les hommes ne savent
pas se rendre raison à eux-mêmes, se résolut toùt-àcoup à quitter cette grande charge. Le temps étoit arrive' que notre sage ministre devoit être montré à son prince et à sa patrie. Son mérite le fit chercher à Turin sans qu'il y pensât. Le cardinal Mazarin , plus heureux , comme vous verrez , de l'avoir trouvé, qu'il ne le conçut alors, rappela au Roi ses agréables services; et le rapide moment d'une conjoncture imprévue , loin de donner lieu aux sollicitations, n'en laissa pas même aux désirs. Louis XIII rendit au ciel son ame juste et pieuse ; et il parut que notre ministre étoit réservé au Roi son fils. Tel étoit l'ordre de la Providence, et je vois ici quelque chose de ce qu'on lit dans Isaïe. La sentence partit d'en haut , et il fut dit à Sobna , chargé d'un ministère principal : « Je t'ôterai de ton poste , et je » te déposerai de ton ministère » : Expeîlam te de stations tua, et de ministerio tuo deponam te, « En ce temps j'appellerai mon serviteur Eliakim , » et je le revêtirai de ta puissance (0 ». Mais un plus grand honneur lui est destiné : le temps viendra , que, par l'administration de la justice, « il sera le » père des habitans de Jérusalem et de la maison » de Juda » : Erit pater habitantibus Jérusalem. « La clef de la maison de David , c'est-à-dire, de la » maison régnante , sera attachée à ses épaules : il » ouvrira , et personne ne pourra fermer : il fer- » mera, et personne ne pourra ouvrir ip) » : il
(■) Et erit in die illa : Tocabo servum meum Eliacim filiam Eelciaej et induam illum tunicà taàj.... et potestatem tuam dabo in manu ejus. Jsai.xxii. 19, so, 21.
(>) Et dabo clavem domùs David super humerum ejus : et aperict^
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aura la souveraine dispensation de la justice et des grâces.
Parmi ces glorieux emplois , notre ministre a fait voir à toute la France , que sa modération durant quarante ansétoit le fruit d'une sagesse consommée. Dans les fortunes médiocres , l'ambition encore tremblante se tient si cachée qu'à peine se connoîtelle elle-même. Lorsqu'on se voit tout d'un coup élevé aux places les plus importantes, et que je ne sais quoi nous dit dans le cœur, qu'on mérite d'autant plus de si grands honneurs, qu'ils sont venus à nous comme d'eux-mêmes, on ne se possède plus; et si vous me permettez de vous dire une pensée de saint Chrysostôme , c'est aux hommes vulgaires un trop grand effort, que celui de se refuser à cette éclatante beauté qui se donne à eux. Mais notre sage ministre ne s'y laissa pas emporter. Quel autre parut d'abord plus capable des grandes affaires ? Qui connoissoit mieux les hommes et les temps ? Qui prévoyoit de plus loin , et qui donnoit des moyens plus sûrs pour éviter les inconvéniens dont les grandes entreprises sont environnées? Mais dans une si haute capacité et dans une si belle réputation , qui jamais a remarqué ou sur son visage un air dédaigneux, ou la moindre vanité dans ses paroles ? Toujours libre dans la conversation, toujours grave dans les affaires, et toujours aussi modéré que fort et insinuant dans ses discours , il prenoit sur les esprits un ascendant que la seule raison lui donnoit. On voyoit et dans sa maison et dans sa conduite , avec des mœurs
et non erit qui claudat; et claudet, et non erit qui aperiat. Isai. xxu. ai, 22.
sans
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sans réproche , tout également éloigné des extrémités, tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut soutenir le poids des affaires , il sut aussi les quitter , et reprendre son premier repos. Poussé par la cabale, Châville le vit tranquille durant plusieurs mois , au milieu de l'agitation de toute la France. La Cour le rappelle en vain : il persiste dans sa paisible retraite , tant que l'état des affaires le put souffrir, encore qu'il n'ignorât pas ce qu'on machinoit contre lui durant son absence ; et il ne parut pas moins grand, en demeurant sans action , qu'il l'avoit paru en se soutenant au milieu des mouvemens les plus hasardeux. Mais, dans le plus grand calme de l'Etat, aussitôt qu'il lui fut permis de se reposer des occupations de sa charge sur un fils qu'il n'eût jamais donné au Roi, s'il ne l'eût senti capable de le bien servir; après qu'il eut reconnu que le nouveau secrétaire d'Etat savoit, avec une ferme et continuelle action, suivre les desseins et exécuter les ordres d'un maître si entendu dans l'art de la guerre : ni la hauteur des entreprises ne surpassoit sa capacité , ni les soins infinis de l'exécution n'étoient au-dessus de sa vigilance; tout étoit prêt aux lieux destinés; l'ennemi également menacé dans toutes ses places; les troupes aussi vigoureuses que disciplinées n'attendoient que les derniers ordres du grand capitaine , et l'ardeur que ses yeux inspirent; tout tombe sous ses coups, et il se voit l'arbitre du monde : alors le zélé ministre , dans une entière vigueur d'esprit et de corps , crut qu'il pouvoit se permettre une vie plus douce. L'épreuve en est hasardeuse pour un homme d'Etat; et la retraite presque toujours a trompé ceux qu'elle Bossu ET. xvii. 3t
flattoit de l'espérance du repos. Celui-ci fut d'un caractère plus ferme. Les conseils où il assistoit lui laissoient presque tout son temps , et après cette grande foule d'hommes et d'affaires qui l'environnoit, il s'étoit lui-même réduit à une espèce d'oisiveté et de solitude : mais il la sut soutenir. Les heures qu'il avoit libres furent remplies de bonnes lectures , et ce qui passe toutes les lectures, de sérieuses réflexions sur les erreurs de la vie humaine , et sur les vains travaux des politiques, dont il avoit tant d'expérience. L'éternité se présentoit à ses yeux, comme le digne objet du cœur de l'homme. Parmi ces sages pensées, et renfermé dans un doux commerce avec ses amis aussi modestes que lui, car il savoit les choisir de ce caractère, et il leur apprenoit à le conserver dans les emplois les plus importans et de la plus haute confiance , il goûtoit un véritable repos dans la maison de ses pères , qu'il avoit accommodée peu à peu à sa fortune présente, sans lui faire perdre les traces de l'ancienne simplicité, jouissant, en sujet fidèle, des prospérités de l'Etat et de la gloire de son maître. La charge de chancelier vaqua, et toute la France la destinoit à un ministre si zélé pour la justice. Mais, comme dit le Sage (0: « autant que » le ciel s'élève, et que la terre s'incline au-dessous » de lui , autant le cœur des rois est impénétrable ». Enfin le moment du Prince n'étoit pas encore arrivé; et le tranquille ministre, qui counoissoit les dangereuses jalousies des cours, et les sages tempéramens des conseils des rois , sut encore lever les yeux vers
('} Cœlum sursum, et terra deorsum : et cor rcgum inscrutabile. Prov. XXV. 3.
la divine Providence, dont les décrets éternels rè-glent tous ces mouvemens. Lorsqu'après de longues années il se vit élevé à cette grande charge , encore qu'elle reçût un nouvel éclat en sa personne, où elle étoit jointe à la confiance du Prince ; sans s'en laisser éblouir , le modeste ministre disoit seulement que le Roi , pour couronner plutôt la longueur que Futilité de ses services, vouloit donner un titre à son tombeau, et un ornement à sa famille. Tout le reste de sa conduite répondit à de si beaux commencemens. Notre siècle , qui n'avoit point vu de chancelier si autorisé, vit en celui-ci autant de modération et de douceur, que de dignité et de force; pendant qu'il ne cessoit de se regarder comme devant bientôt rendre compte à Dieu d'une si grande administration. Ses fréquentes maladies le mirent souvent aux prises avec la mort : exercé par tant de combats, il en sortoit toujours plus fort et plus résigné à la volonté divine. La pensée de la mort ne rendit pas sa vieillesse moins tranquille ni moins agréable. Dans la même vivacité, on lui vit faire seulement de plus graves réflexions sur la caducité de son âge, et sur le désordre extrême que causeroit dans l'Etat une si grande autorité dans des mains trop foibles. Ce qu'il avoit vu arriver à tant de sages vieillards, qui sembloient n'être plus rien que leur ombre propre , le rendoit continuellement attentif à lui-même. Souvent il se disoit en son cœur , que le plus malheureux effet de cette foiblesse de l'âge, étoit de se cacher à ses propres yeux; de sorte que tout-à-coup on se trouve plongé dans l'abîme , sans avoir pu remarquer le fatal moment dun insensible déclin : et il
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conjuroit ses enfans, par toute la tendresse (Ju'il avoit pour eux, et par toute leur reconnoissance , qui faisoit sa consolation dans ce court reste de vie , de l'avertir de bonne heure, quand ils verroient sa mémoire vaciller ou son jugement s'affoiblir, afin, que, par un reste de force, il pût garantir le public et sa propre conscience des maux dont les menaçoit l'infirmité de son âge. Et lors même qu'il sentoit son esprit entier , il prononçoit la même sentence , si le corps abattu n'y répondoit pas ; car c'étoit la résolution qu'il avoit prise dans sa dernière maladie : iet plutôt que de voir languir les affaires avec lui, si ses forces ne lui revenoient, il se condamnoit, en rendant les sceaux , à rentrer dans la vie privée, dont aussi jamais il n'avoit perdu le goût; au hasard de s'ensevelir tout vivant, et de vivre peut-être assez pour se voir long-temps traversé par la dignité qu'il auroit quittée : tant il étoit au-dessus de sa propre iêlévation et de toutes les grandeurs humaines !
Mais ce qui rend sa modération plus digne de nos louanges , c'est la force de son génie né pour l'action , et la vigueur qui durant cinq ans lui fit dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si aujourd'hui je me vois contraint de retracer l'image de nos malheurs, je n'en ferai point d'excuse à mon auditoire, où, de quelque côté que je me tourne, tout ce qui frappe mes yeux, me montre une fidélité irréprochable, ou peut-êti'e une courte erreur réparée par de longs services. Dans ces fatales conjonctures, il falloit à un ministre étranger un homme d'un -ferme génie et d'une égale sûreté, qui, nourri
dans les compagnies, connût les ordres du royaume et l'esprit de la nation. Pendant que la magnanime et intrépide Régente étoit obligée à montrer le Boi enfant aux provinces, pour dissiper les troubles qu'on y excitoit de toutes parts, Paris et le cœur du royaume demandoient un homme capable de profiter des momens , sans attendre de nouveaux ordres, et sans troubler le concert de l'Etat. Mais le ministre lui-même souvent éloigné de la Cour, au milieu de tant de conseils, que l'obscurité des affaires, l'incertitude des événemens, et les différens intérêts faisoient hasarder , n'avoit-il pas besoin d'un homme que la Régente pût croire? Enfin il falloit un homme, qui, pour ne pas irriter la haine publique déclarée contre le ministère , sût se conserver de la créance dans tous les partis , et ménager les restes de l'autorité. Cet homme si nécessaire au jeune Roi, à la Régente, à l'Etat, au ministre, aux cabales mêmes, pour ne les précipiter pas aux dernières extrémités par le désespoir j vous me prévenez. Messieurs, c'est celui dont nous parlons. C'est donc ici qu'il parut comme un génie principal. Alors nous le vîmes s'oublier lui-même; et comme un sage pilote, sans s'étonner ni des vagues, ni des orages, ni de son propre péril , aller droit comme au terme unique d'une si périlleuse navigation, à la conservation du corps de l'Etat, et au rétablissement de l'autorité royale. Pendant que la Cour réduisoit Bordeaux, et que Gaston, laissé à Paris pour le maintenir dans le devoir, étoit environné de mauvais conseils^ Le.Tellier fut le Chusai; (0 qiii
(») //. Reg. xyuk
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les confondit , et qui assura la victoire à l'Oint du Seigneur. Fallut-il éventer les conseils d'Espagne , et découvrir le secret d'une paix trompeuse que l'on proposoit , afin d'exciter la sédition pour peu qu'on l'eût différée ? Le Tellier en fit d'abord accepter les offres : notre plénipotentiaire partit; et l'Archiduc , forcé d'avouer qu'il n'avoit pas de pouvoir, fit connoître lui-même au peuple ému, si toutefois un peuple ému connoît quelque chose, qu'on ne faisoit qu'abuser de sa crédulité. Mais s'il y eut jamais une conjoncture où il fallût montrer de la prévoyance et un courage intrépide , ce fut lorsqu'il s'agit d'assurer la garde des trois illustres captifs. Quelle cause les lit arrêter : si ce fut ou des soupçons , ou des vérités , ou de vaines terreurs , ou de vrais périls , et dans un pas si glissant , des précautions nécessaires : qui le pourrai dire à la postérité ? Quoi qu'il en soit , l'oncle du Roi est persuadé : on croit pouvoir s'assurer des autres princes, et on en fait des coupables, en les traitant comme tels. Mais où garder des lions toujours prêts à rompre leurs chaînes ; pendant que chacun s'efforce de les avoir en sa main , pour les retenir ou les lâcher au gré de son ambition ou de ses vengeances ? Gaston, que la Cour avoit attiré dans ses sentimens, étoit-il inaccessible aux factieux? Ne vois -je pas au contraire autour de lui des âmes hautaines, qui, pour faire servir les princes à leurs intérêts cachés, ne cessoient de lui inspirer qu'il devoit s'en rendre le maître ? De quelle importance , de quel éclat, de quelle réputation au dedans et au dehors d'être le maître du sort du prince de Gondé ? Ne craignons
point de la nommer, puisqu'enfin tout est surmonte' par la gloire de son grand nom et de ses actions immortelles. L'avoir entre ses mains , c étoit y avoir la victoire même qui le suit éternellement dans les combats. Mais il étoit juste que ce précieux dépôt de l'Etat demeurât entre les mains du Roi, et il lui appartenoit de garder une si noble partie de son sang. Pendant donc que notre ministre travailloit à ce glorieux ouvrage , où il y alloit de la royauté et du salut de l'Etat , il fut seul en butte aux factieux. Lui seul, disoient-ils, savoit dire et taire ce qu'il falloit. Seul il savoit épancher et retenir son discours : impénétrable , il pénétroit tout ; et pendant qu'il tiroit le secret des cœurs, il ne disoit, maître de lui-même , que ce qu'il vouloit. Il perçoit dans tous les secrets , démêloit toutes les intrigues , découvroit les entreprises les plus cachées et les plus sourdes machinations. C'étoit ce ^age dont il est écrit : « Les conseils se recèlent dans le cœur de » l'homme à la manière d'un profond abîme , sous « une eau dormante : mais l'homme sage les épuise » ; il en découvre le fond : Siciit açua profunda , sic consiliuni in corde viri : vir sapiens exhauriet illudi^). Lui seul réunissoit les gens de bien, rompoit les liaisons des factieux, en déconcertoit les desseins, et alloit recueillir dans les égarés ce qu'il y restoit quelquefois de bonnes intentions. Gaston ne croyoit que lui; et lui seul savoit profiter des heureux momens, et des bonnes dispositions d'un si grand prince. « Venez , venez , faisons contre lui » de secrètes menées » : bénite , et cogilemus ad-
(0 Prov. XX. 5.
i^ersîis eum cogitatîones. Unissons-nous pour le decrédifer; tous ensemble « frappons -le de notre » langue, et ne souffrons plus qu'on écoute tous » ses beaux discours » : Percutiamus eum linguâ, neque aitendamus ad universos sermones ej'us (0. Mais on faisoit contre lui de plus funestes complots. Combien reçut -il d'avis secrets, que sa vie n'éloit pas en sûreté. Et il connoissoit dans le parti , de ces fiers courages dont la force malheureuse et l'esprit extrême ose tout, et sait trouver des exécuteurs. Mais sa vie ne lui fut pas précieuse , pourvu qu'il fût fidèle à son ministère. Pouvoit-il faire à Dieu un plus beau sacrifice, que de lui offrir une ame pure de l'iniquité de son siècle, et dévouée à son prince et à sa patrie? Jésus nous en a montré l'exemple : les Juifs mêmes le reconnoissoient pour un si bon citoyen, qu'ils crurent ne pouvoir donner auprès de lui une meilleure recommandation à ce Centenier, qu'en disant à notre Sauveur : « Il aime notre » nation (2) ». Jérémie a-t-il plus versé de larmes que lui sur les ruines de sa patrie ? Que n'a pas fait ce Sauveur miséricordieux pour prévenir les malheurs de ses citoyens ? Fidèle au prince comme à son pays, il n'a pas craint d'irriter l'envie des Pharisiens en défendant les droits de César (3) : et lorsqu'il est mort pour nous sur le Calvaire , victime de l'univers, il a voulu que le plus chéri de ses évangélistes remarquât , qu'il mouroit spécialement « pour . » sa nation » : quia moriturus erat pro gente (4). Si
(«) Jerem. xvin. 18.
W Diligit enim gcntem nostram. Luc. vu. 5.
W Matth. xxii. 21. — (1) Joan. xi. 5 1 .
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notre zélé ministre, touché de ces vérités, exposa sa vie, craindroit-il de hasarder sa fortune? Ne saiton pas qu'il falloit souvent s'opposer aux inclinations du cardinal son bienfaiteur? Deux fois, en grand politique, ce judicieux favori sut céder au temps, et s'éloigner de la Cour. Mais il le faut dire ; toujours il y vouloit revenir trop tôt. Le Tellier s'opposoit à ses impatiences jusqu'à se rendre suspect; et sans craindre ni ses envieux, ni les défiances d'un ministre également soupçonneux et ennuyé de son état, il alloit d'un pas intrépide où la raison d'Etat le déterminoit. Il sut suivre ce qu'il conseilloit. Quand l'éloignement de ce grand ministre eut attiré celui de ses confîdens, supérieur par cet endroit au ministre même, dont il admiroit d'ailleurs les profonds conseils, nous l'avons vu retiré dans sa maison, où il conserva sa tranquillité parmi les incertitudes des émotions populaires et d'une Cour agitée ; et résigné à la Providence , il vit sans inquiétude frémir à l'entour les flots irrités. E^t parce qu'il souhaitoit le rétablissement du ministre, comme un soutien nécessaire de la réputation et de l'autorité de la régence , et non pas , comme plusieurs autres, pour son intérêt, que le poste qu'il occupoit lui donnoit assez de moyens de ménager d'ailleurs; aucun mauvais traitement ne le rebutoit. Un beau -frère, sacrifié malgré ses services, lui montroit ce qu'il pouvoit craindre. Ilsavoit, crime irrémissible dans les Cours, qu'on écoutoit des propositions contre lui-même, et peut-être que sa place eût été donnée, si on eût pu la remplir d'un homme aussi sûr. Mais il n'en tenoit pas moins la
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balance droite. Les uns don noient au ministre des espérances trompeuses; les autres lui inspiroieint de vaines terreurs; et en s'empressant beaucoup, ils faisoient les ze'lés et les importans. Le Tellier lui montroit la vérité, quoique souvent importune; et industrieux à se cacher dans les actions éclatantes, il en renvoyoit la gloire au ministre , sans craindre , dans le même temps, de se charger des refus que l'intérêt de l'Etat rendoit nécessaires. Et c'est de là qu'il est arrivé, qu'en méprisant par raison la haine de ceux dont il lui falloit combattre les prétentions, il en acquéroit l'estime , et souvent même l'amitié et la confiance. L'histoire en racontera de fameux exemples : je n'ai pas besoin de les rapporter; et content de remarquer des actions de vertu dont les sages auditeurs puissent profiter, ma voix n'est pas destinée à satisfaire les politiques ni les curieux. Mais puis-je oublier celui que je vois partout dans le récit de nos malheurs? Cet homme {*) si fidèle aux particuliers, si redoutable à l'Etat, d'un caractère si haut qu'on nepouvoit ni l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer, ni le haïr à demi; ferme génie, que nous avons vu en ébranlant l'univei's s'attirer une dignité qu'à la fin il voulut quitter comme trop chèrement achetée, ainsi qu'il eut le courage de le reconnoître dans le lieu le plus éminent de la chrétienté, et enfin comme peu capable de contenter ses désirs : tant il connut son erreur, et le vide des grandeurs humaines. Mais pendant qu'il vouloit acquérir ce qu'il devoit un jour mépriser, il remua tout par
(*) Le cardinal de Retz. "'**
de secrets et puissans ressorts; et après que tous les partis furent abattus , il sembla encore se soutenir seul , et seul encore menacer le favori victorieux , de ses tristes et intrépides regards. La religion s'intéresse dans ses infortunes; la ville royale s'émeut; et Rome même menace. Quoi donc, n'est-ce pas assez que nous soyons attaqués au dedans et au dehors par toutes les puissances temporelles? Fautil que la religion se mêle dans nos malheurs, et qu'elle semble nous opposer de près et de loin une autorité sacrée? Mais par les soins du sage Michel LE Telher , Rome n'eut point à reprocher au cardinal Mazarin d'avoir terni l'éclat de la pourpre [ dont il étoit revêtu; les affaires ecclésiastiques prirent une forme réglée ^ ainsi le calme fut rendu à l'Etat ^on revoit dans sa première vigueur l'autorité affoiblie : Paris et tout le royaume , avec un fidèle et admirable empressement, reconnoît son Roi gardé par la Providence, et réservé à ses grands ouvrages : le zèle des compagnies , que de tristes expériences avoient éclairées , est inébranlable : les pertes de l'Etat sont réparées : le cardinal fait la paix avec avantage : au plus haut point de sa gloire, sa joie est troublée par la triste apparition de la mort; intrépide, il domine jusqu'entre ses bras et au milieu de son ombre : il semble qu'il ait entrepris de montrer à toute l'Europe , que sa faveur , attaquée par tant d'endroits, est si hautement rétablie, que tout devient foible contre elle, jusqu'à une mort prochaine et lente. 11 meurt avec cette triste consolation ; et nous voyons commencer ces belles années, dont on ne peuf assez admirer le
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cours glorieux. Cependant la grande et pieuse Anne d'Autriche rendoit un perpétuel témoignage à l'inviolable fidélité de notre ministre , où , parmi tant de divers mouvemens, elle n'avoit jamais remarqué un pas douteux. Le Roi , qui dès son enfance l'avoit vu toujours attentif au bien de l'Etat, et tendrement attaché à sa personne sacrée , prenoit confiance en ses conseils 5 et le ministre conservoit sa modération, soigneux surtout de cacher l'important service qu'il rendoit continuellement à l'Etat, en faisant connoître les hommes capables de remplir les grandes places , et en leur rendant à propos des oflices qu'ils ne savoient pas. Car que peut faire de plus utile un zélé ministre , puisque le Prince , quelque grand qu'il soit , ne connoît sa force qu'à denGii, s'il ne connoît les grands hommes que la Providence fait naître en son temps pour le seconder? Ne parlons pas des vivans, dont les vertus, non plus que les louanges , ne sont jamais sûres dans le variable état de cette vie. Mais je veux ici nommer par honneur le sage , le docte et le pieux Lamoignon, que notre ministre proposoit toujours comme digne de proriioncer les oracles de la justice dans le plus majestueux de ses tribunaux. La justice , leur commune amie, les avoit unis : et maintenant ces deux âmes pieuses , touchées sur la terre du même désir de faire régner les lois , contemplent ensemble à découvert les lois éternelles d'où les nôtres sont dérivées ; et si quelque légère trace de nos foibles distinctions paroît encore dans une si simple et si claire vision, elles adorent Dieu en qualité de justice et de règle.
Ecce in justitia regnabil Rex , et principes in ju~ dicio prœerunt (0 : « Le Roi régnera selon la jus- M tice f et les juges présideront en jugement ». La justice passe du prince dans les magistrats, et du trône elle se répand sur les tribunaux. C'est dans le règne d'Ezéchias le modèle de nos jours. Un prince zélé pour la justice , nomme un principal et universel magistrat capable de contenter ses désirs. L'infatigable ministre ouvre des yeux attentifs sur tous les tribunaux : animé des ordres du Prince , il y établit la règle, la discipline, le concert, l'esprit de justice. Il sait que si la prudence du souverain magistrat est obligée quelquefois , dans les cas extraordinaires , de suppléer h la prévoyance des lois , c'est toujours en pre-nant leur esprit ; et enfin qu'on ne doit sortir de la règle , qu'en suivant un fil qui tienne , pour ainsi dire , à la règle même. Consulté de toutes parts, il donne des réponses courtes, mais décisives , aussi pleines de sagesse que de dignité ; et le langage des lois est dans son discours. Par toute l'étendue du royaume chacun peut faire ses plaintes, assuré de la protection du prince ; et la justice ne fut jamais ni si éclairée ni si secourable. Vous voyez comme ce sage magistrat modère tout le corps de la justice. Voulez - vous voir ce qu'il fait dans la sphère où il est attaché , et qu'il doit mouvoir par lui-même ? Combien de fois s'est - on plaint que les affaires n'avoient ni de règle ni de fin ; que la force des choses jugées n'étoit presque plus connue ; que la compagnie où l'on renversoit avec tant de facilité les jugemens de tous les autres, ne respectoit pas
(») tsai. xxxu. 1 .
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davantage les^siens; enfin, que le nom du Prince étoit employé à rendre tout incertain , et que souvent l'iniquité sortoit du lieu d'où elle devoit être foudroyée ? Sous le sage Michel le Tellier , le conseil fit sa véritable fonction ; et l'autorité de ses arrêts, semblable à un juste contre- poids, tenoit par tout le royaume la balance égale. Les juges, que leurs coups hardis et leurs artifices faisoient redouter , furent sans crédit : leur nom ne servit qu'à rendre la justice plus attentive. Au conseil comme au sceau, la multitude, la variété, la difficulté des affaires n'étonnèrent jamais ce grand magistrat : il n'y avoit rien de plus difficile , ni aussi de plus hasardeux , que de le surprendre ; et dès le commencement de son ministère, cette irrévocable sentence sortit de sa bouche , que le crime de le tromper seroit le moins pardonnable. De quelque belle apparence que l'iniquité se couvrît , il en pénétroit les détours; et d'abord il sa voit connoître, même sous les fleurs, la marche tortueuse de ce serpent. Sans châtiment, sans rigueur, il couvroit l'injustice de confusion , en lui faisant seulement sentir qu'il la connoissoit ; et l'exemple de son inflexible régularité, fut l'inévitable censure de tous les mauvais desseins. Ce fut donc par cet exemple admirable , plus encore que par ses discours et par ses ordres, qu'il établit dans le conseil une pureté et un zèle de la justice, qui attire la vénération des peuples, assure la fortune des particuliers, affermit l'ordre public, et fait la gloire de ce règne. Sa justice n'étoit pas moins prompte qu'elle étoit exacte. Sans qu'il fallût le presser, les gémissemens des malheureux plai-
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deurs, qu'il croyoit entendre nuit et jour, étoient pour lui une perpe'tuelle et vive sollicitation. Ne dites pas a ce zélé magistrat, qu'il travaille plus que son grand âge ne le peut souffrir : vous irriterez le plus patient de tous les hommes. Est-on , disoit-il , dans les places pour se reposer et pour vivre ? ne doit-on pas sa vie à Dieu , au Prince et à l'Etat? Sacrés autels, vous m'êtes témoins que ce n'est pas aujourd'hui par ces artificieuses fictions de l'éloquence , que je lui mets en la bouche ces fortes paroles! sache la postérité, si le nom d'un si grand ministre fait aller mon discours jusqu'à elle, que j'ai moi-même souvent entendu ces saintes réponses. Après de grandes maladies causées par de grands travaux , on voyoit revivre cet ardent désir de reprendre ses exercices ordinaires, au hasard de retomber dans les mêmes maux ; et tout sensible qu'il étoit aux tendresses de sa famille, il l'accoutumoit à ces courageux sentimens. C'est , comme nous l'avons dit , qu'il faisoit consister avec son salut le service particulier qu'il devoit à Dieu dans une sainte administration de la justice. Il en faisoit son culte perpétuel, son sacrifice du matin et du soir, selon cette parole du Sage : « La justice vaut mieux devant » Dieu , que de lui offrir des victimes (0 » ; car quelle plus sainte hostie, quel encens plus doux, quelle prière plus agréable, que de faire entrer devant soi la cause de la veuve , que d'essuyer les larmes du pauvre oppressé, et de. faire taire l'iniquité par toute la terre? Combien le pieux ministre étoit touché de
CO Facere misericordiam et judicium, magis placct Domino quàm victimae. Prov. xxi. 3.
ces vérités , ses paisibles audiences le faisoient paroître. Dans les audiences vulgaires , l'un , toujours précipité , vous trouble l'esprit ; l'autre , avec un visage inquiet et des regards incertains , vous ferme le cœur : celui-là se présente à vous par coutume ou par bienséance , et il laisse vaguer ses pensées sans que vos discours arrêtent son esprit distrait ; celui-ci, plus cruel encore , a les oreilles bouchées par ses préventions , et incapable de donner entrée aux raisons des autres , il n'écoute que ce qu'il a dans son cœur. A la facile audience de ce sage magistrat , et par la tranquillité de son favorable visage , une ame agitée se calmoit. C'est là qu'on trouvoit « ces douces » réponses qui appaisent la colère (') », et « ces paj) rôles qu'on préfère aux dons ». Verhum melius quàm datum (2). Il connoissoit les deux visages de la justice : l'un facile dans le premier abord ; l'autre sévère et impitoyable quand il faut conclure. Là , elle veut plaire aux hommes, et également contenter les deux partis : ici, elle ne craint, ni d'offenser le puissant , ni d'affliger le pauvre et le foible. Ce charitable magistrat étoit ravi d'avoir à commencer par la douceur ; et dans toute l'administration de la justice , il nous paroissoit un homme que sa nature avoit fait bienfaisant, et que la raison rendoit inflexible. C'est par où il avoit gagné les cœurs. Tout le royaume faisoit des vœux pour la prolongation de ses jours : on se reposoit sur sa prévoyance : ses longues expériences étoient pour l'Etat un trésor inépuisable de sages conseils ; et sa justice , sa pru-
(») Responsio mollis frangit iram. Proy. xr. i . W £ccli. .wni. 16.
dence.
dence, la facilité qu'il àpportoit aux affaires, lui méritoient la vénération et l'amour de tous les peuples. O Seigneur, vous avez fait, comme dit le Sage (0, « l'œil qui regarde et l'oreille qui écoute » ! Vous donc qui donnez aux juges ces regards bénins, ces oreilles attentives , et ce cœur toujours ouvert à la vérité, écoutez -nous pour celui qui écoutoit tout le monde. Et vous , doctes interprètes des lois, fidèles dépositaires de leurs secrets , et implacables vengeurs de leur sainteté méprisée, suivez ce grand exemple de nos jours. Tout l'univers a les yeux sur vous : affranchis des intérêts et des passions , sans yeux comme sans mains , vous marchez sur la terre semblables aux esprits célestes : ou plutôt , images de Dieu, vous en imitez l'indépendance; comme lui, vous n'avez besoin ni des hommes ni de leurs présens ; comme lui, vous faites justice à la veuve et au pupille ; l'étranger n'implore pas en vain votre secours (2) ; et assurés que vous exercez la puissance du Juge de l'univers, vous n'épargnez personne dans vos jugemens. Puisse- 1- il avec ses lumières et avec son esprit de force vous donner cette patience, cette attention, et cette docilité toujours accessible à la raison , que Salomon lui demandoit pour juger son peuple (5).
(>) Et aarem audientém, et oculum videQtem, Dominus fecit utrumque. Prou. xx. 12.
<*) Dominus Deus vester îpse est Deos deorom , et Dominus dominantium j Deus magnus et potens , et terribilis , qui personam non accipit nec munera. Facit judiciiun pupillo et viduae j amat peregrinum, et dat ei victum ^tque vcstitum. Deut. x, 17, iS.
(3) ///. Reg. m. 9.
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Mais ce que cette chaire, ce que ces autels, ce que l'Evangile que j'annonce, et l'exemple du grand ministre dont je célèbre les vertus, m'oblige à recommander plus que toutes choses , c'est les droits sacrés de l'Eglise. L'Eglise ramasse ensemble tous les titres par où l'on peut espérer le secours de la justice. La justice doit une assistance particulière aux foibles , aux orphelins , aux épouses délaissées , et aux étrangers. Qu'elle est forte cette Eglise , et que redoutable est le glaive que le Fils de Dieu lui a mis dans la main ! Mais c'est un glaive spirituel , dont les superbes et les incrédules ne ressentent pas le « double tranchant (0 ». Elle est fille du Tout-puissant : mais son père, qui la soutient au dedans, l'abandonne souvent aux persécuteurs ; et à l'exemple de Jésus-Christ, elle est obligée de crier dans son agonie : « Mon Dieu , mon Dieu , pourquoi m'avez- » vous délaissée (2) » ? Son époux est le plus puissant comme le plus beau et le plus parfait de tous les enfans des hommes (3); mais "elle n'a entendu sa voix agréable , elle n'a joui de sa douce et désirable présence qu'un moment (4) : tout d'un coup il a pris la fuite avec une course rapide , « et plus vite qu'un » faon de biche, il s'est élevé au-dessus des plus
(*) De ore ejus gladiu« utr&que parte acutus exibat. Apoc. i. 1 6. Yivus est sermo Dei et efficax, et penetrabilior omni.gladio ancipiti. Jieb. IV. 12.
^) Eli, Eli, latnma sabaclhaai : hoc est, Deusmoiu, Deus meus, ut quid dereliquisti me? Matth, xxvii. 46.
(3) Speciosus forma prae filiis kominum. Psal. xliv. 3.
(4, Âmicus sponsi , qui stat et audit eum, gaudio gaudet propter Voccm spoûsi. Joan, m. 39.
» hautes montagnes (0 ». Semblable à une épouse désolée, l'Eglise ne fait que gémir, et le chant de la tourterelle délaissée (2) est dans sa bouche. Enfin elle est étrangère et comme errante sur la terre , où elle vient recueillir les enfans de Dieu sous ses ailes; et le monde , qui s'efforce de les lui ravir, ne cesse de traverser son pèlerinage. Mère affligée, elle a souvent à se plaindre de ses enfans qui l'oppriment : on ne cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés : sa puissafSce céleste est affoiblie, pour ne pas dire tout-àfait éteinte. On se venge sur elle de quelques-uns de ses ministres trop hardis usurpateurs des droits temporels : à son tour la puissance temporelle a semblé vouloir tenir l'Eglise captive, et se récompenser de ses pertes sur Jésus-Christ même : les tribunaux séculiers ne retentissent que des affaires ecclésiastiques : on ne songe pas au don particulier qu'a reçu l'ordre apostolique pour les décider ; don céleste , que nous ne recevons qu'une fois « par l'imposition » des mains (5) » ; mais que saint Paul nous ordonne de ranimer, de renouveler, et de rallumer sans cesse en nous-mêmes comme un feu divin, afin que la vertu en soit immortelle. Ce don nous est-il seulement accordé pour annoncer la sainte parole , ou pour sanctiiier les âmes par les sacremens ? N'est-ce pas aussi pour policer les Eglises, pour y établir la dis-
(») Fuge, dilecte mi, et assitnilare capreae, liinnuloque cefvoruini; saper monles arotnatum. Canl. \ni. 14. • "
(») Vox turturis audita est in terra nostra. /ii<7. 11. 12.
(5 ! Âdmuneo te ut resuscites gratiam Dei «juas est in te per impo-' sitiouem maauum mearum. II. Tint. i. 6.
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cipline , pour appliquer les canons inspirés de Dieu à nos saints pre'décesseurs, et accomplir tous les devoirs du ministère ecclésiastique ? Autrefois et les canons et les lois , et les évêques et les empereurs concouroient ensemble à empêcher les ministres des autels de paroître , pour les affaires même temporelles , devant les juges de la terre : on vouloit avoir des intercesseurs purs du commerce des hommes , et on craignoit de les rengager dans le siècle d'où ils avoient été séparés pour être le partage du Seigneur. Maintenant c'est pour les affaires ecclésiastiques qu'on les y voit entraînés : tant le siècle a prévalu, tant l'Eglise est foible et impuissante ! Il est vrai que l'on commence à l'écouter : l'auguste conseil et le premier parlement donnent du secours à son autorité blessée : les sources du droit sont révélées : les saintes maximes revivent. Un Roi zélé pour l'Eglise , et toujours prêt à lui rendre davantage qu'on ne l'accuse de lui ôter, opère ce changement heureux : son sage et intelligent chancelier seconde S€s désirs : sous la conduite de ce ministre , nous avons comme un nouveau code favorable à l'épiscopat ; et nous vanterons désormais , à l'exemple de nos pères, les lois unies aux canons. Quand ce sag© magistrat renvoie les affaires ecclésiastiques aux tribunaux séculiers, ses doctes arrêts leur marquent la voie qu'ils doivent tenir, et le remède qu'il pourra donner à leurs entreprises. Ainsi la sainte clôture , protectrice de l'humilité et de l'innocence , est établie : ainsi la puissance séculière ne donne plus ce qu'elle n'a pas j et la sainte subordination des puis-
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sancefe ecclésiastiques, image des ce'lestes hiérarchies et lien de notre unité, est conservée : ainsi la cléricature jouit, par tout le royaume, de son privilège: ainsi sur le sacrifice des vœux, et sur « ce grand » sacrement de » l'indissoluble « union de Jésus- » Christ avec son Eglise (0 m , les opinions sont plus saines dans le barreau éclairé, et parmi les magistrats intelligens, que dans les livres de quelques auteurs qui se disent ecclésiastiques et théologiens. Un grand prélat a part à ces grands ouvrages ; habile autant qu'agréable intercesseur auprès d'un père porté par lui-même à favoriser l'Eglise, il sait ce qu'il faut attendre de la piété éclairée d'un grand ministre, et il représente les droits de Dieu sans blesser ceux de César. Après ces commencemens, ne pourrons- nous pas enfin espérer que les jaloux de la France n'auront pas éternellement à lui reprocher les libertés de l'Eglise toujours employées contre elle-même? Ame pieuse du sage Michel le Tel- LiER, après avoir avancé ce grand ouvrage, recevez devant ces autels ce témoignage sincère de votre foi et de notre reconnoissance, de la bouche d'un évêque trop tôt obligé à changer en sacrifices pour votre repos, ceux qu'il ofTroit pour une vie si précieuse. Et vous, saints évêques, interprètes du ciel, juges de la terre, apôtres, docteurs, et serviteurs des églises; vous qui sanctifiez cette assemblée par votre présence, et vous qui, dispersés par tout l'univers, entendrez le bruit d'un ministère si favorable
(>) Sacramentum hoc magnum est : ego autem dico in Cliristo et in Ecclesia. ^phes. v. 3a.
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à l'Eglise, offrez à jamais de saints sacrifices pour cette ame pieuse. Ainsi puisse la discipline ecclésiastique être entièrement rétablie ; ainsi puisse être rendue la majesté à vos tribunaux , l'autorité à vos jugemens, la gravité et le poids à vos censures! Puissiez-vous, souvent assemblés au nom de Jésus-Christ, l'avoir au milieu de vous, et revoir la beauté des anciens jours. Qu'il me soit permis du moins de faire des vœux devant ces autels; de soupirer après les antiquités devant une compagnie si éclairée , et d'annoncer la sagesse entre les parfaits (0 ! Mais, Seigneur, que ce ne soit pas seulement des vœux inutiles! Que ne pouvons -nous obtenir de votre bonté, si, comme nos prédécesseurs, nousfaisons nos chastes délices de votre Ecriture, notre principal exercice de la prédication de votre parole, et notre félicité de la sanctification de votre peuple; si, attachés à nos troupeaux par un saint amour, nous craignons d'en être, arrachés; si nous sommes soigneux de former des prêtres que Louis puisse choisir pour remplir no5 chaires ; si nous lui donnons le moyen de décharger sa conscience de cette partie la plus périlleuse de ses devoirs ; et que, par une règle inviolable, ceux là demeurent exclus de l'épiscopat, qui ne veulent pas y arriver par des travaux apostoliques? Car aussi, comment pourrons -nous, sans ce secours, incorporer tout-à-fait à l'Eglise de Jésus-Christ tant de peuples nouvellement convertis, et porter avec confiance un si grand accroissement de notre fardeau? Ah! si nous ne sommes infati-
(*) Sapientiam loquimur inter pcrfectos. /. Cor. u. 6.
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gables à instruire, à reprendre , à consolei', à donner le lait aux infirmes , et le pain aux forts ; enfin à cultiver ces nouvelles plantes, et à expliquer à ce nouveau peuple la sainte parole , dont , hélas ! on s'est tant servi pour le séduire : « le fort armé chassé » de sa demeure reviendra » plus furieux que jamais, « avec sept esprits plus malins que lui, et » notre état deviendra pire que le précédent (0 » ! Ne laissons pas cependant de publier ce miracle de nos jours : faisons -en passer le récit aux siècles futurs. Prenez vos plumes sacrées , vous qui composez les annales de l'Eglise : agiles instrumens « d'un » prompt écrivain et d'une main diligente (2) », hâtez -vous de mettre Louis avec les Constantins et les Théodoses. Ceux qui vous ont précédés dans ce beau travail, racontent (5) « qu'avant qu'il y eut eu
(0 Tune vadit, et assumit septem altos spiritus secum, uequiores se ; et ingressi habitant ibi : et fiunt uovi&sima homiuis illius pejor» prioribus. Luc. xi. ai, 24, 25, 26.
(>) Lingua mea calamus scribae veiociter scribentis. PsaL xjuv. i.
(') Nam superionim imperatorum temporibus, quicumque Cbristum colebant , licet opinionibus iuter se dissentireut, à Gentilibiis tamen pro iisdem habebantur.... Quam ob causam singuli facile iu unum convenientes , separatim collectas celebrabant, et assidue secum mutuo colloquentes , tametsi pauci numéro essent, nequaquam dissipati sunt. Fost banc verp legem nec publiée collectas agere eis licuit, lege id prohibente ; nec clauculo, cùm singularum civitatum episcopi ac clerici cos sollicité observaient. Unde factum est ut plerique eorum mctu percnlsi, Ecclesiae catholicae sese adjunxerint. Alii verô, licet in eadem sententia perseverarint , nuUis tamen opinionis sua» successoribus post se reliclis, ex bac \ita migrarunt : quippe qui nec in unum coirepermitterentur, nec opinionis suae consortes libère ac sine metu docere possent. Zox.om. Hist. lib. II, c. XXXII.
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3) des empereurs dont les lois eussent ôte les assem- 3) ble'es aux hérétiques, les sectes demeuroient unies, » et s'entretenoient long-temps. Mais, poursuit So- » zomène , depuis que Dieu suscita des princes chré- » tiens, et qu'ils eurent défendu ces conventicules , » la loi ne permettoit pas aux hérétiques de s'assem- » bler en public; et le clergé, qui veilloit sur eux, » les empêchoit de le faire en particulier. De cette 3J sorte , la plus grande partie se réunissoit , et les » opiniâtres mouroient sans laisser de postérité, » parce qu'ils ne pouvoient ni communiquer entre 5) eux, ni enseigner librement leurs dogmes ». Ainsi tomboit l'hérésie avec son venin ; et la discorde rentroit dans les enfers, d'où elle étoit sortie. Voilà, Messieurs, ce que nos pères ont admiré dans les premiers siècles de l'Eglise. Mais nos pères n'avoient pas vu , comme nous , une hérésie invétérée tomber tout-à-coup : les troupeaux égarés revenir en foule, et nos Eglises trop étroites pour les recevoir : leurs faux pasteurs les abandonner, sans même en atten^ dre, l'ordre , et heureux d'avoir à leur alléguer leur bannissement pour excuse : tout calme dans un si grand mouvement : l'univers étonné de voir dans un événement si nouveau la marque la plus assurée, comme le plus bel usage de l'autorité, et le mérite du Prince plus reconnu et plus révéré que son autorité même. Touchés de tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur la piété de Louis. Poussons jusqu'au ciel nos acclamations ; et disons à ce nouveau Constantin, à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien, à ce nouveau Charlemagne, ce que les
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six cent trente Pères dirent autrefois dans le concile « de Chalcédoine (0 : Vous avez affermi la foi ; vous » avez exterminé leshérétiques : c'est le digne ouvrage » de votre règne; c'en est le propre caractère. Par » vous l'he'résie n'est plus : Dieu seul a pu faire cette » merveille. Roi du ciel , conservez le Roi de la terre : » c'est le vœu des Eglises ; c'est le vœu des évêques ».
Quand le sage chancelier reçut l'ordre de dresser ce pieux ëdit qui donne le dernier coup à l'hérésie, il avoit déjà ressenti l'atteinte de la maladie dont il est mort. Mais un ministre si zélé pour la justice, ne devoit pas mourir avec le regret de ne l'avoir pas rendue à tous ceux dont les affaires étoient préparées. Malgré cette fatale foiblesse qu'il commençait de sentir, il écouta, il jugea, et il goûta le repos d'un homme heureusement dégagé, à qui ni l'Eglise, ni le monde, ni son prince, ni sa patrie, ni les particuliers , ni le public n'avoient plus rien à demander. Seulement Dieu lui réservoit l'accomplissement du grand ouvrage de la religion ; et il dit , en scellant la révocation du fameux Edit de Nantes, qu'après ce triomphe de la foi et un si beau monument de la piété du Roi , il ne se soucioit plus de finir ses jours. C'est la dernière parole qu'il ait prononcée dans la fonction de sa charge ; parole digne de couronner un si glorieux ministère. En effet , la mort
(') Hœc digna vestro imperio : haec propria vestri rcgni.... Per te orthodoxa fides iirmala est; per te haeresis non est. Cœlcstis Rex, terrenum custodi. Per te firmata fides est.,.. Unus Deus qui hoc fecit ... Rex cœleslis Augustam custodi, dignam pacis.... Haec oralio Ecclesiarum j haec oratio Fastorum. Concil. Chalced. AcU yi.
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se déclare : on ne lente plus de remède contre ses funestes attaques : dix jours entiers il la considère avec un visage assuré : tranquille, toujours assis, comme son mal le demandoit, on croit assister jusqu'à la fin ou à la paisible audience d'un ministre, ou à la douce conversation d'un ami commode. Souvent il s'entretient seul avec la mort : la mémoire, le raisonnement, la parole ferme, et aussi vivant par l'esprit qu'il étoit mourant par le corps , il semble lui demander d'où vient qu'on la nomme cruelle. Elle lui fut nuit et jour toujours présente ; car il ne connoissoit plus le sommeil , et la froide main de la mort pouvoit seule lui clore les yeux. Jamais il ne fut si attentif : « Je suis , disoit-il , en » faction « ; car il me semble que je lui vois prononcer encore cette courageuse parole. Il n'est pas temps de se reposer : à chaque attaque il se tient prêt , et il attend le moment de sa délivrance. Ne croyez pas que cette constance ait pu naître tout-àcoup entre les bras de la mort : c'est le fruit des méditations que vous avez vues , et de la préparation de toute la vie. La mort révèle les secrets des cœurs. "Vous, riches, vpus qui vivez dans les joies du monde, si vous saviez avec quelle facilité vous vous laissez prendre aux richesses que vous croyez posséder ; si vous saviez par combien d'imperceptibles liens elles s'attachent, et, pour ainsi dire , elles s'incorporent à votre cœur , et combien sont forts et pernicieux ces liens que vous ne sentez pas; vous entendriez la vérité de cette parole du Sauveur (0 : « Malheur à
W Vae vobis divitibus. Luc. vi. 24.
3) VOUS, riches » ! et « vous pousseriez, comme dit 3) saint Jacques (0, des cris lamentables et des hur- » lemens à la vue de vos misères ». Mais vous ne sentez pas un attachement si de'réglé. Le de'sir se fait mieux sentir, parce qu'il a de l'agitation et du mouvement. Mais dans la possession, on trouve, comme dans un lit , un repos funeste ; et on s'endort dans l'amour des biens de la terre , sans s'apercevoir de ce malheureux engagement. C'est, mes Frères, où tombe celui qui met sa confiance dans les richesses^ je dis même dans les richesses bien acquises. Mais l'excès de l'attachement que nous ne sentons pas dans la possession , se fait , dit saint Augustin (2) , sentir dans la perte. C'est là qu'on entend ce cri d'un roi malheureux, d'un Agag outré contre 'la mort , qui lui vient ravir tout-à-coup , avec la vie, sa grandeur et ses plaisirs : Siccine séparât amara mors (3) ? « Est - ce ainsi que la mort amère vient » rompre tout-à-coup de si doux liens » ? Le cœur saigne : dans la douleur de la plaie, on sent combien ces richesses y tenoient ; et le péché que l'on commettoit , par un attachement si excessif, se découvre tout entier : Quantum am,ando deliçuermt ^ perdendo senserunt. Par une raison contraire, un
(») Agite nunc , divites , plorate ululantes in miseriis vestris, quse advenient vobis. Jac.y. 1.
C>) Illi autem infirmiores , qui terrenis his bonis , quamvis ea non prxponerent Christo , ab'quanlulà tamen cupiditate cohserebant, quantum haec amando peccaverint, perdendo senserunt. Tantiun quippe doluerunt , quantum se doloribus inseruerunt. ^ug. de Civit- Dei, lib. I, c. X, n. 3.
C3) /. Re^. XV. 3a.
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homme dont la fortune protége'e du ciel ne connoît pas les disgrâces ; qui , élevé sans envie aux plus grands honneurs , heureux dans sa personne et dans sa famille, pendant qu'il voit disparoître une vie si fortunée , bénit la mort , et aspire aux biens éternels ; ne fait-il pas voir qu'il n'avoit pas mis « son cœur ï\ dans le trésor que les voleurs peuvent enlever (0 », et que, comme un autre Abraham, il ne connoît de repos que « dans la cité permanente (^) » ? Un fils , consacré à Dieu , s'acquitte courageusement de son devoir comme de toutes les autres parties de son ministère , et il va porter la triste parole à un père si tendre et si chéri : il trouve ce qu'il espéroit , un chrétien préparé à tout, qui attendoit ce dernier office de sa piété. L'Extrême-onction , annoncée par la même bouche à ce philosophe chrétien , excite autant sa piété qu'avoit fait le saint Viatique. Les saintes prières des agonisans réveillent sa foi : son ame s'épanche dans les célestes cantiques j et vous diriez qu'il soit devenu un autre David, par l'application qu'il se fait à lui - même de ses divins Psaumes. Jamais juste n'attendit la grâce de Dieu avec une plus ferme confiance ; jamais pécheur ne demanda un pardon plus humble, ni ne s'en crut plus indigne. Qui me donnera le burin que Job désiroit, pour graver sur l'airain et sur le marbre cette parole sortie de sa bouche en ces derniers
(•) îîolite lliesaurizare vobis thesauros in terra,.... ubi fures effodiunt et furantur. Tbesaurizate aunem vobis thesauros in cœlo. Matth.Yi. 19, 20, ai.
{.'») Expeciabat fundamenta habeatem civitateca- Hçh. xi. iQ.
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jours , que depuis quarante - deux ans qu'il servoit le roi , il avoit la consolation de ne lui avoir jamais donné de conseil que selon sa conscience , et dans un si long ministère de n'avoir jamais souffert une injustice qu'il pût empêcher? La justice demeurer constante, et, pour ainsi dire, toujours vierge et incorruptible parmi des occasions si délicates : quelle merveille de la grâce ! Après ce témoignage de sa conscience , qu'avoit-il besoin de nos éloges ? Vous étonnez-vous de sa tranquillité ? Quelle maladie ou quelle mort peut troubler celui qui porte au fond de son cœur un si grand calme? Que vois-je durant ce temps ? des enfans percés de douleur ; car ils veulent bien que je rende ce témoignage à leur piété, et c'est la seule louange qu'ils peuvent écouter sans peine. Que vois-je encore? une femme forte, pleine d'aumônes et de bonnes œuvres, précédée, malgré ses désirs , par celui que tant de fois elle avoit cru devancer; tantôt elle va offrir devant les autels cette plus chère et plus précieuse partie d'ellemême ; tantôt elle rentre auprès du malade , non par foiblesse, mais, dit-elle, « pour apprendre à » mourir, et profiter de cet exemple ». L'heureux vieillard jouit jusqu'à la fin des tendresses de sa famille , où il ne voit rien de foible : mais pendant qu'il en goûte la reconnoissance , comme un autre Abraham, il la sacrifie, et en l'invitant à s'éloigner : « Je veux, dit-il, m'arracher jusqu'aux moindres » vestiges de l'humanité ». Reconnoissez-vous un chrétien qui achève son sacrifice, qui fait le dernier effort , afin de rompre tous les liens de la chair et
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du sang , et ne tient plus à la terre ? Ainsi , parmi les souffrances et dans les approches de la mort, s'épure , comme dans un feu , l'ame chrétienne. Ainsi elle se dépouille de ce qu'il y a de terrestre et de trop sensible , même dans les affections les plus innocentes ; telles sont les grâces qu'on trouve à la mort. Mais qu'on ne s'y trompe pas, c'est quand on l'a souvent méditée, quand on s'y est long-temps préparé par de bonnes œuvres ; autrement la mort porte en elle-même ou l'insensibilité, ou un secret désespoir , ou dans ses justes frayeurs , l'image d'une pénitence trompeuse , et enfin un trouble fatal à la piété. Mais voici , dans la perfection de la charité , la consommation de l'œuvre de Dieu. Un peu après, parmi ses langueurs, et percé de douleurs aiguës, le courageux vieillard se lève , et les bras en haut , après avoir demandé la persévérance : « Je ne désire » point , dit-il , la fin de mes peines , mais je désire de » voir Dieu ». Que vois-je ici, chrétiens? la foi véritable , qui , d'un côté , ne se lasse pas de souffrir; vrai caractère d'un chrétien : et del'autre, ne cherche plus qu'à se développer de ses ténèbres , et en dissipant le nuage, se changer en pure lumière et en claire vision. O moment heureux où nous sortirons des ombres et des énigmes (0 pour voir la vérité manifeste ! Courons-y, mes Frères , avec ardeur : hâtonsnous de « purifier notre cœur, afin de voir Dieu n , selon la promesse de l'Kvangile (2). Là est le terme du voyage j là se finissent les gémissemens ; là s'achève
(0 'Videmiis nuQc per spéculum in œnigmale. /. Cor. xiii. 12, W Beati muado corde , q^uouiam ipsi Deum videbuut. Mattlu y. 8.
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le travail de la foi , quand elle va , pour ainsi dire , enfanter la vue. Heureux moment, encore une fois î qui ne te de'sire pas, n'est pas chrétien. Après que ce pieux désir est formé par le Saint-Esprit dans le cœur de ce vieillard plein de foi, que reste-t-il, chrétiens , sinon qu'il aille jouir de l'objet qu'il aime ? Enfin , prêt à rendre l'ame : « Je rends grâces à Dieu, » dit-il, de voir défaillir mon corps devant mon es- » prit ». Touché d'un si grand bienfait, et ravi de pouvoir pousser ses reconnoissances jusques au dernier soupir, il commença l'hymne des divines miséricordes : Misericordias Domini in œternum cantabo (0. « Je chanterai, dit-il, éternellement les » miséricordes du Seigneur ». Il expire en disant ces mots, et il continue avec les anges le sacré cantique. Reconnoissez maintenant que sa perpétuelle modération venoit d'un cœur détaché de l'amour du monde; et réjouissez -vous, en noire Seigneur, de ce que riche il a mérité les grâces et la récompense de la pauvreté. Quand je considère attentivement dans l'Evangile la parabole, ou plutôt l'histoire du mauvais riche, et que je vois de quelle sorte Jésus-Christ y parle des fortunés de la terre , il me semble d'abord qu'il ne leur laisse aucune espérance au siècle futur. Lazare, pauvre et couvert d'ulcères, « est porté par les anges au sein d'Abra- » ham (■*) » , pendant que le riche, toujours heureux
(»1 Psal. Lxxxvni.
W Factum est autem ut moreretnr mendicus , et portaretur ab angelis in sinum Âbrahae. Mortuus est autem et divesj et sepultus est iu lufcrno. Luc. xvi. aa.
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dans cette vie, « est enseveli dans les enfers ». Voilà un traitement bien différent que Dieu fait à l'un et à l'autre» Mais comment est-ce que le Fils de Dieu nous en explique la caiise? « Le riche, dit-il (0, a » reçu ses biens, et le pauvre ses maux dans cette » vie M ; et de là quelle conséquence? Ecoutez, riches, et tremblez : « Et maintenant, poursuit -il, » l'un reçoit sa consolation , et l'autre son juste sup- » plice ». Terrible distinction ! funeste partage pour les grands du monde ! Et toutefois ouvrez les yeux : c'est le riche Abraham qui reçoit le pauvre Lazare dans son sein ; et il vous montre , ô riches du siècle , à quelle gloire vous pouvez aspirer , si , « pauvres » en esprit (2) » et détachés de vos biens , vous vous tenez aussi prêts à les quitter , qu'un voyageur empressé à déloger de la tente où il passe une courte nuit. Cette grâce , je le confesse , est rare dans le nouveau Testament , où les afflictions et la pauvreté des enfans de Dieu doivent sans cesse représenter à toute l'Eglise un Jésus-Christ sur la croix. Et cependant, chrétiens, Dieu nous donne quelquefois de pareils exemples, afin que nous entendions qu'on peut mépriser les charmes de la grandeur, même présente ; et que les pauvres apprennent à ne désirer pas avec tant d'ardeur ce qu'on peut quitter avec joie. Ce ministre si fortuné et si détaché tout ensemble, leur doit inspirer ce sentiment. La mort a dé-
(0 Et dixit illi Abraham : FUI , recordare quia recepisti bona ia TÏta tua ; et Lazarus similiter mala. Nunc autem hic consolatur j tu vero cruciaris. Luc.xvj. q5.
(*) Beau paupercs spiritu. Matth. y. 3.
couvert
DE MICHEL LE TELLIER. 5l3
couvert le secret de ses affaires; et le public, rigide censeur des hommes de cette fortune et de ce rang j n'y a rien vu que de modéré. On a vu ses biens accrus naturellement par un si long ministère et par une prévoyante économie; et on ne fait qu'ajouter à la louange de grand magistrat et de sage ministre , celle de sage et vigilant père de famille, qui n'a pas été jugée indigne des saints patriarches. Il a donc, à leur exemple, quitté sans peine ce qu'il avoit acquis sans empressement : ses vrais biens ne lui sont pas ôtés, et sa justice demeure aux siècles des siècles. C'est d'elle que sont découlées tant de grâces et tant de vei'tus que sa dernière maladie a fait éclater. Ses aumônes, si bien cachées dans le sein du pauvre, ont prié pour lui (0 : sa main droite les cachoit à sa main gauche ; et à la réserve de quelque ami , qui en a été le ministre ou le témoin nécessaire, ses plus intimes confidens les ont ignorées : mais « le M Père , qui les a vues dans le secret, lui en a rendu » la récompense (2) ». Peuples, ne le pleurez plus ; et vous qui , éblouis de l'éclat du monde , admirez le tranquille cours d'une si longue et si belle vie , portez plus haut vos pensées. Quoi donc, quatrevingt -trois -ans passés au milieu des prospérités, quand il n'en faudroit retrancher ni l'enfance où l'homme ne se connoît pas, ni les maladies où l'on
(0 Conclude eleemosynam in corde pauperis : et haec pro te exorabit. Eccli. xxtx. i5.
('} Te faciente eleemosynam nesciat sinistra tua qaid faciat d<;xtcra tua.... Et pater tuus, qui vidct in abscondito, reddet tibi. MiiUh. VI. 3,4- ^
5l4 ORAISON FUNÈBRE
ne vit point, ni tout le temps dont on a toujours tant de sujet de se repentir, paroîtront-ils quelque chose à la vue de l'éternité où nous nous avançons à si grands pas? Après cent trente ans de vie, Jacob amené au roi d'Egypte , lui raconte la courte durée de son laborieux pèlerinage, qui n'égale pas les jours de son père Isaac, ni de son aïeul Abraham (0. Mais les ans d'Abraham et d'Isaac, qui ont fait paroître si courts ceux de Jacob, s'évanouissent auprès de la vie de Sem, que celle d'Adam et de Koé elï'ace. Que si le temps comparé au temps, la mesure à la mesure , et le terme au terme , se réduit à rien; que sera-ce si l'on compare le temps à l'éternité, où il n'y a ni mesure ni terme? Comptons donc comme très-court, chrétiens, ou plutôt comptons comme un pur néant tout ce qui finit; puisqu'enfin quand on auroit multiplié les années au-delà de tous les nombres connus, visiblement ce ne sera rien, quand nous serons arrivés au terme fatal. Mais peut-être que prêt à mourir, on comptera pour quelque chose cette vie de réputation , ou cette imagination de revivre dans sa famille qu'on, croira laisser solidement établie. Qui ne voit, mes Frères, combien vaines, mais combien courtes et combien fragiles sont encore ces secondes vies, que noire foiblesse nous fait inventer, pour couvrir en quelque sorte l'horreur de la mort ! Dormez votre sommeil , riches de la terre , et demeurez
(') Respoudil (Jacob ) : Dies peregrinationis meae centum triginta annorum sunt, parvi et mali^ el non pervenerunt usqne ad dits patriim meqruin, quibuâ pcregriuati sunt. Cènes, xlvu. 9.
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dans votre poussière. Ah ! si quelques générations; que dis- je? si quelques années après votre mort, vous reveniez , hommes oubliés , au milieu du monde , vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux, pour ne voir pas votre nom terni, votre mémoire abolie, et votre prévoyance trompée dans vos amis, dans vos créatures, et plus encore dans vos héritiers et dans vos enfans. Est-ce là le fruit du travail , dont vous vous êtes consumés sous le soleil, vous amassant un trésor de haine et de colère éternelle au juste jugement de Dieu ? Surtout, mortels, désabusez -vous de la pensée dont vous vous flattez, qu'après une longue vie, la mort vous sera plus douce et plus facile. Ce ne sont pas les années, c'est une longue préparation qui vous donnera de l'assurance. Autrement un philosophe vous dira en vain que vous devez être rassasiés d'années et de jours, et que vous avez assez vu les saisons se renouveler, et le monde rouler autour de vous ; ou plutôt , que vous vous êtes assez vu rouler vous-même et passer avec le monde. La dernière heure n'en sera pas moins insupportable, et l'habitude de vivre ne fera qu'en accroître le désir. C'est de saintes méditations, c'est de bonnes œuvres , c'est ces véritables richesses , que vous enverrez devant vous au siècle futur, qui vous inspireront de la force ; et c'est par ce moyen que vous affermirez votre courage. Le vertueux Michel LE Tellier vous cu a donné l'exemple : la sagesse, la fidélité, la justice, la modestie, la prévoyance , la piété j toute la troupe sacrée des ver-
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tus, qui veilloient, pour ainsi dire, autour de lut, en ont banni les frayeurs, et ont fait du jour de sa mort , le plus beau , le plus triomphant , le plus heureux jour de sa vie.
DE
PRINCE DE CONDÉ
Louis de Bourbon, fils de Henri de Bourbon, prince de Condé , fut connu d'abord sous le titre de Duc d'Anguien. Il naquit le 8 septembre 162 1. Elevé sous les yeux de son père avec le plus grand soin, confié à des Jésuites sages et habiles, il montra de bonne heure des dispositions pour l'étude , et s'y livra avec autant d'application que de succès. 11 conserva toute sa vie ce goût honorable; et dans les intervalles de ses travaux militaires , fit voir constamment que les plaisirs et les exercices de l'esprit n'étoient pas indignes d'un prince et d'un grand capitaine : mais le goût le plus décidé qu'il montra dès ses plus jeunes ans, fut celui des armes. Il n'avoit encore que dix-neuf ans qu'il voulut servir en qualité de volontaire, et se distingua comme tel au siège d'Arras^ en i64o. A cette époque aussi le cardinal de Richelieu, ambitionnant pour sa famille les plus nobles alliances, parvint, malgré la répugnance du Duc d'Anguien lui-même, à faire conclure le mariage de celui-ci avec sa nièce, fille du maréchal de Brézé.
Richelieu mourut en 1642, et jusque-là le Duc d'Anguien n'avoit encore donné des marques de valeur qu'en servant comme volontaire. Mais le cardinal Mazarin , qui succéda à Richelieu, le fit nommer en i643 pour commander en chef l'armée de Flandre. Le Duc d'Anguien s'étoit déjà rendu à sa destination , lorsqu'il apprit la mort de Louis XIII ; et loin d'obéir, dans celte cir-
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constance, à des vues d'ambition et d'intérêt personnel, il ne songea qu'à l'intérêt public, et à la gloire de sauver la France, en la délivrant de ses ennemis. La célèbre et à jamais mémorable bataille de Rocroi fut l'effet de cette disposition, et couvrit de gloire le Duc d'Âiiguien, qui montra dans cette brillante occasion autant de vrai courage que de tranquillité d'esprit. La veille de la bataille, après avoir arrêté son plan , et ordonné tous les préparatifs, il s'étoit endormi profondément ; et à la fin de cette fameuse journée, il se mit à genoux sur le champ de bataille, ordonnant à tous les soldats d'en faire autant, et rendit grâces à Dieu de la bénédiction qu'il venoit de donner à ses armes.
Le Duc d'Anguien se distingua de nouveau, dans les brillantes campagnes de i644 , i645 et 1646, où il se montra aussi habile dans l'art d'assiéger les villes que dans celui de gagner des batailles. Devenu, en 1646, héritier des titres et de la fortune de son père, il prit le nom de Prince de Condé, et partit en 1647 pour de nouvelles expéditions, et en 1648 gagna sur les Espagnols la célèbre bataille de Lens.
Ce fut à cette malheureuse époque qu'éclatèrent à Paris ces troubles civils, qui, jusqu'en i653, ne cessèrent d'agiter la France. Le Prince de Condé fut rappelé promptement a la Cour à cette occasion ; et quoique déjà lui-même il eût à se plaindre d'elle , et n'eût pas déguisé ses mécontentemens; quoiqu'il fût vivement sollicité d'embrasser le parti des Frondeurs, qui se grossissoit chaque jour, il se montra d'abord déterminé à défendre le Roi et la Reine régente contre toute attaque.. Assurés de son appui, le Roi, la Reine régente et toute la Cour sortirent de Paris pour se retirer à Saint-Germain-en-Laye, et le Prince de Condé, à la tête de huit mille hommes, fit le blocus de Paris, et força bientôt les Frondeurs à demander la paix; elle fut signée en mars 1649.
Mais la scène changea bientôt. Le Prince de Condé se
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laissa séduire par les conseils du Prince de Couti son frère et de la duchesse de Longueville sa sœur, qui , tous deux , se montroient lessplus entreprenans et les plus indisposés contre le cardinal. La Cour, instruite de leurs secrètes menées , songea d'abord à en prévenir l'effet par un coup d'ëdat, et le i8 janvier i65o, fit arrêter et conduire au château de Vincennes le Prince de Condé, le Prince de Conti et le Duc de Longueville leur beau-frère. Ils furent transférés depuis au Hâvre-de-Grâce. Ce ne fut qu'au bout de treize mois, que, sollicitée par le Parlement, la Cour se décida à les remettre en liberté ; mais le Prince de Condé, qui, comme le rapporte Bossuet, déclara dans la suite au Roi qu'il étoit entré innocent dans la prison, et qu'il en étoit sorti coupable , garda dans son cœur un ressentiment profond de cette injure, et ne fut pas longtemps sans le faire éclater. En septembre i65i , il se mit ouvertement à la tète des mécontens, fit un traité avec les ennemis extérieurs, et prit les armes contre son Roi. Il arriva jusqu'aux portes de Paris, et après deux ou trois mois passés en attaques partielles et infructueuses , la journée sanglante du faubourg Saint- Antoine , où le Prince de Condé et le maréchal de Turenne tant de fois unis et combattant pour la même cause, étoient alors opposés l'un à l'autre, et rivalisoient de valeur et d'habileté, mit fin à ces troubles funestes. Le parti des Frondeurs s'affoiblit insensiblement. Le cardinal Mazarin , qui s'étoit déjà une fois retiré, consentit de nouveau à quitter la Cour, et le Roi, rentré dans Paris le ai octobre i652, publia une amnistie générale.
Le Prince de Condé , trop fidèle à l'espèce de prédiction qu'il avoit faite lorsqu'il embrassa le parti des mécontens, « qu'il tiroit l'épée malgré lui, et qu'il seroit peut-être le » dernier à la remettre dans le fourreau » , refusa de prendre part à l'amnistie, et se retira en Espagne, où il se vit bientôt à la tête de toutes les forces de cette raouardiie. Mais il n'en désiroit pas moins ardemment la
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paix ; et malgré la protection puissante de la couronne d'Espagne, il ne vouloit pas que les conditions qu'elle £aisoit avec la France pour le faire rétablir dans tous ses droits, retardassent un instant la conclusion de la paix tant désirée. Par une déclaration formelle et signée de lui, il remit tous ses intérêts et tous les dons que le roi d'Espagne vouloit lui faire, au bon plaisir et à la discrétion du roi de France ; et Louis XIV, sensible à ce procédé , consentit à le recevoir, et à oublier tout-à-fait le passé.
Rendu ainsi à sa patrie, nous le verrons dorénavant plus appliqué que jamais à se signaler par de nouveaux services. Il combattit en Flandre, en Hollande, en Allemagne , et cueillit partout de nouveaux lauriers. Il gagna le II août 1674 la célèbre bataille de Senef. En 1675, il fît lever le siège que le général Montecuculll avoit mis devant Haguenau , après la mort de Turenne. Depuis celte campagne, il ne parut plus à la tête des armées, soit à cause des incommodités auxquelles il commençoit à devenir sujet, soit pour d'autres motifs. Il resta cependant à la Cour, mais sans avoir presque aucune part aux affaires. Enfin, la paix de Nimègue, conclue en 1679, lui fournit une occasion de demander au Roi la permission de se retirer. Il vint se fixer à Chantilli. Ce fut dans cette magnifique retraite qu'il passa ses dernières années, livré sans distraction à des goûts paisibles, et partageant son temps entre la lecture, la société des gens instruits et des savans en tout genre dont il s'entouroit, et surtout la pratique scrupuleuse €t sévère de tous les exercices de la religion, pour la gloire et le maintien de laquelle il se montroit zélé. Vers le milieu de l'année 1686, qui fut la dernière de sa vie, il s'affoiblit d'une manière plus sensible ; mais ayant appris alors que la Duchesse de Bourbon, fille de Louis XIV, et femme de son petit-fils, étoit attaquée de la petite vérole à Fontainebleau, il partit sur-le-champ pour se rendre auprès d'elle, et donna au Roi une nouvelle marque d'attachement et de zèle, lorsque
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s'opposant respectueusement à son passage, il l'empêcha d'entrer dans la chambre de la Princesse.
Il tomba malade lui-même à Fontainebleau. Ses maux augmentant chaque jour, il prévit dès -lors sa lin prochaine , et s'y préi^ra avec courage et tranquillité. Il donna en cette occasion des marques d'une foi et d'une piété ferventes ; mit ordre à toutes les affaires de sa maison ; et avant que de mourir eut encore le bonheur de contribuer à faire rentrer dans les bonnes grâces du Roi le Prince de Conti son neveu, qui étoit exilé à Chantilli. Depuis son retour en France il n'avoit cessé défaire preuve de fidélité et d'attachement au Roi ; et par une lettre qu'il lui écrivit dans ses derniers momens, il l'assura encore des ' mêmes sentimens. Il mourut dans les bras de son fils et de son neveu, le Duc d'Anguien et le Prince de Conti, le 1 1 décembre 1686, âgé de soixante-cinq ans.
Voyez Y Histoire de Bossuet^ tom. m, liv. viii, n. vi et VII.
DE
PRINCE DE CONDÉ
Dominus tecum, virorum fortissime.... Vade in hacfortitudine tua.... Ego ero tecum.
Le Seigneur est avec vous, 6 le plus courageux de tous les hommes ! Allez avec ce courage dont vous êtes rempli. Je serai avec vous. Aux Juges, vi. I2, \f\, i6.
Monseigneur (*),
Au moment que j'ouvre la bouche pour célébrer la gloire immortelle de Louis de Bourbon, Prince de Condé , je me sens également confondu , et par la grandeur du sujet, et s'il m'est permis de l'avouer, par l'inutilité du travail. Quelle partie du monde habitable n'a pas ouï les victoires du Prince de Condé , et les merveilles de sa vie ? On les raconte partout : le Français qui les vante , n'apprend rien à l'étranger; et quoi que je puisse aujourd'hui vous en rapporter, toujours prévenu par vos pensées, j'aurai encore à répondre au secret reproche que
(*) A M. le Prince, fils du défunt Prince de Coiïdé.
VOUS me ferez d'être demeuré beaucoup au-dessous. Nous ne pouvons rien , foihles orateurs , pour la gloire des âmes extraordinaires : le Sage a raison de dire, que « leursseulesactionslespeuventlouerCO»? toute autre louange languit auprès des grands noms; et la seule simplicité d'un récit fidèle pourroit soutenir la gloire du Prince de Condé. Mais en attendant que l'histoire , qui doit ce récit aux siècles futurs, le fasse paroître , il faut satisfaire, comme nous pourrons, à la reconnoissance publique, et aux ordres du plus grand de tous les rois. Que ne doit point le royaume à un Prince qui a honoré la maison de France , tout le nom français , son siècle , et pour ainsi dire, l'humanité toute entière? Louis-Je- Grand est entré lui-même dans ces sentimens. Après avoir pleuré ce grand homme , et lui avoir donné par ses larmes , au milieu de toute sa Cour , le plus glorieux éloge qu'il pût recevoir; il assemble dans «n temple si célèbre, ce que son royaume a 4e plus auguste , pour y rendre des devoirs publics à la mémoire de ce Prince ; et il veut que ma foible voix anime toutes ces tristes représentations et tout cet appareil funèbre. Faisons donc cet effort sur notre douleur. Ici un plus grand objet, et plus digne de cette chaire, se présente à ma pensée. C'est Dieu, qui fait les guerriers et les conquérans. « C'est vous, » lui disoit David (2) , qui avez instruit mes mains à » combattre, et mes doigts à tenir l'épée ». S'il inspire le courage , il ne donne pas moins les autres
(») Laudent eam in poriis opéra ejus. Proverb. xxxi. 3i. {">■) Ecucdictus Dominus Deus meus , qui docet manus meas ad pra:lium , cl digilos mcos ad belium. Psal. cxuii. i.
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grandes qualités naturelles et surnaturelles, et du cœur et de l'esprit. Tout part de sa puissante main : c'est lui qui envoie du ciel les ge'néreux senlimens , les sages conseils, et toutes les bonnes pensées ; mais il veut que nous sachions distinguer entre les don^ qu'il abandonne à ses ennemis , et ceux qu'il réserve à ses serviteurs. Ce qui distingue ses amis d'avec tout les autres, c'est la piété : jusqu'à ce qu'on ait reçu ce don du ciel, tous les autres non-seulement ne sont rien, mais encore tournent en ruine à ceux qui en sont ornés. Sans ce don inestimable de la piété, que seroit-ce que le Prince de Condé avec tout ce grand cœur et ce grand génie? Non, mes Frères, si la piété n'avoit comme consacré ses autres vertus, ni ces princes ne trouveroient aucun adoucissement à leur douleur, ni ce religieux pontife aucune-confiance dans ses prières , ni moi-même aucun soutien aux louanges que je dois à un si grand homme. Poussons donc à bout la gloire humaine par cet exemple : détruisonsl'idoledesambitieux; qu'elle tombe anéantie devant ces autels. Mettons ensemble aujourd'hui, car nous le pouvons dans un si noble sujet, toutes les plus belles qualités d'une excellente nature ; et , à la gloire de la vérité , montrons dans un Prince admiré de tout l'univers, que ce qui fait les héros, ce qui porte la gloire du monde jusqu'au comble j valeur, magnanimité, bonté naturelle; voilà pour le cœur : vivacité, pénétration, grandeur et sublimité de génie; voilà pour l'esprit : ne seroient qu'une illusion, si la piété ne s'y étoit jointe; et enfin, que la piété est le tout de l'homme. C'est, Messieurs, ce que vous verrez dans la vie éternellement mémorable
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de très-haut et irès-puissant Prince Louis de Bourbon, Prince de CONDÉ, PREMIER PrINCE DU SANG.
Dieu nous a re've'lë que lui seul il fait les conquérans, et que seul il les fait servir à ses desseins. Quel autre a fait un Cyrus, si ce n'est Dieu, qui l'avoit nomme', deux cents ans avant sa naissance, dans les oracles d'Isaïe? Tu n'es pas encore, lui disoit-il, « mais je te » vois, et je t'ai nommé par ton nom : tu t'appelleras » Cyrus. Je marcherai devant toi dans les combats; à » ton approche je mettrai les rois en fuite ; je brise- » rai les portes d'airain. C'est moi qui étends les » cieux, qui soutiens la terre, qui nomme ce qui » n'est pas comme ce qui est (0 » : c'est-à-dire, c'est moi qui fais tout, et moi qui vois, dès l'éternité, tout ce que je fais. Qliel autre a pu former un A.lexandre, si ce n'est ce même Dieu qui en a fait voir de si loin, et par des figures si vives, l'ardeur indomptable à son prophète Daniel? « Le voyez-vous, dit- » il (2) , ce conquérant ; avec quelle rapidité il s'é- » lève de l'occident comme par bonds , et ne touche » pas à terre » ? Semblable , dans ses sauts hardis et dans sa légère démarche, à ces animaux vigoureux et bondissans , il ne s'avance que par vives et impétueuses saillies, et n'est arrêté ni par montagnes ni
(•) Haec dicit Dominus Christo meo Cyio, cujus apprehendi dexteram.... Egoante te ibo; et gloriosos terrae humiliabo : portas aereas conleram, et vectes ferreos confringam ;.... ut scias quia ego Dominus, qui voco nomen tuum.... Vocavi te nomine tuo.... Accinxi te, et non cognovisti me.... Ego Dominus, et non est aller, formans lucem, et creans tenebras, faciens pacem, et creans malum : ego Dominus, faciens omnia haec, etc. Isai. xlv. 1,2, 3, 4» 7-
C») Veniebat ab occidente super faciem tolius terrte ,• et non langebat terram. Dan. vm. 5.
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par précipices. Déjà le roi de Perse est entre ses mains; « à sa vue il s'est animé : efferatus est in M eum » ^ dit le prophète (0; « il l'abat, il le foule 5) aux pieds : nul ne le peut défendre des coups qu'il » lui porte , ni lui arracher sa proie ». k. n'entendre que ces paroles de Daniel, qui croiriez-vous voir, Messieurs , sous cette figure, Alexandre ou le Prince de Condé ? Dieu donc lui avoit donné cette indomptable valeur pour le salut de la France , durant la minorité d'un Roi de quatre ans. Laissez-le croître ce Roi chéri du ciel ; tout cédera à ses exploits : supérieur aux siens comme aux ennemis, il saura tantôt se servir, tantôt se passer de ses plus fameux capitaines; et seul sous la main de Dieu, qui sera continuellement à son secours, on le verra l'assuré rempart de ses Etats. Mais Dieu avoit choisi le Duc d'Anguien pour le défendre dans son enfance. Aussi vers les premiers jours de son règne, à l'âge de vingt-deux ans, le Duc conçut un dessein où les vieillards expérimentés ne purent atteindre : mais la victoire le justifia devant Rocroi. L'armée ennemie est plus forte , il est vrai ; elle est composée de ces vieilles bandes valonnes, italiennes et espagnoles , qu'.on n'avoit pu rompre jusqu'alors. Mais pour combien falioit-il compter le courage qu'inspiroit à nos troupes le besoin pressant de l'Etat, les avantages passés, et un jeune Prince du sang qui portoit la victoire dans ses yeux ? Don Francisco de Mellos l'attend de pied ferme ; et sans
(') Cacurrit ad eiun in impetu fortitudinis suae; cùmque appropinquasset prope arietem , efferatus est in eum , et percussit arietem ;.... cùmque eum misisset in terra m , conculcavit, et nemo quibat libcrare arietem de manu ejus. Dan. vui. 6, 7, ao.
pouvoir reculer, les deux généraux et les deux armées semblent avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des marais, pour décider leur querelle, comme deux braves, en champ clos. Alors, que ne vit-on pas? Le jeune Prince parut un autre homme. Touchée d'un si digne objet, sa grande ame se déclara toute entière : son courage croissoit avec les périls, et ses lumières avec son ardeur. A la nuit ,qu'il fallut passer en présence des ennemis, comme un vigilant capitaine, il reposa le dernier ; mais jamais il ne reposa plus paisiblement. A la veille d'un si grand jour, et dès la première bataille , il est tranquille; tant il se trouve dans son naturel : et on sait que le lendemain , à l'heure marquée, il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez-vous comme il vole, ou à la victoire, ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il étoit animé, on le vit presque en même temps pousser l'aile droite des ennemis, soutenir la nôtre ébranlée , rallier le Français à demi vaincu , mettre en fuite l'Espagnol victorieux , porter partout la terreur, et étonner de ses regards étincelans ceux qui échappoient à ses coups. Restoit cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauroient réparer leurs brèches, demeuroient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute , et lançoient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intrépides combattans •, trois fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines, qu'on voyoit porté dans sa chaise, et malgré ses infirmités, montrer
qu'une
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qu'une ame guerrière est maîtresse du corps qu'elle anime. Mais enfin, il faut céder. C'est en vain qu'à travers des bois avec sa cavalerie toute fraîche, Bek précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés : le Prince l'a prévenu; les bataillons enfoncés demandent quartier : mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc d'Anguien que le combat. Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens, ceux-ci toujours en garde craignent la surprise de quelque nouvelle attaque : leur effroyable décharge met les nôtres en furie : on ne voit plus que carnage : le sang enivre le soldat; jusqu'à ce que le grand Prince, qui ne put voir égorger ces lions comme de timides brebis, caluia les courages émus, et joignit au plaisu* de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors l'étonnement de ces vieilles troupes et de leurs braves officiers , lorsqu'ils virent qu'il n'y avoit plus de salut pour eux qu'entre les bras du vainqueur? De quels yeux regardèrent- ils le jeune Prince, dont la victoire avoit relevé la haute contenance, à qui la clémence ajoutoit de nouvelles grâces ? Qu'il eût encore volontiers sauvé la vie au brave comte de Fontaines ! Mais il se trouva par terre, parmi ces milliers de morts dont l'Espagne sent encore la perte. Elle ne savoit pas que le Prince, qui lui fit perdre tant de ses vieux régimens à la journée de Rocroy, en devoit achever les restes dans les plaines de Lens. Ainsi la première victoire fut le gage de beaucoup d'autres. Le Prince fléchit le genou , et dans le champ de bataille il rend au Dieu des armées la gloire qu'il lui envoyoit. Là on célébra Ro<
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Groy délivré, les menaces d'un redoutable ennemi tournées à sa honte, la régence affermie, la France en repos ; et un règne , qui devoit être si beau , commencé par un si heureux présage. L'armée commença l'action de grâces j toute la France suivit : on y élevoit jusqu'au ciel le coup d'essai du duc d'Anguien : c'en seroit assez pour illustrer une autre vie que la sienne j mais pour lui , c'est le premier pas de sa course.
Dès cette première campagne , après la prise de Thionville , digne prix de la victoire de Rocroy , il passa pour un capitaine également redoutable dans les sièges et dans les batailles. Mais voici, dans un jeune Prince victorieux , quelque chose qui n'est pas moins beau que la victoire. La Cour , qui lui préparoit à son arrivée les applaudissemens qu'il méritoit , fut surprise de la manière dont il les reçut^ La Reine régente lui a témoigné que le Roi étoit content de ses services. C'est dans la bouche du souverain. la digne récompense de ses travaux. Si les autres osoient le louer , il repoussoit leurs louanges comme des offenses ; et indocile à la flatterie , il en craignoit jusqu'à l'apparence. Telle étoit la délicatesse , ou plutôt telle étoit la solidité de ce Prince. Aussi avoit-il pour maxime : écoutez , c'est la maxime qui fait les grands hommes : Que dans les grandes fictions il faut uniquement songer à bien faire, et laisser venir la gloire après la vertu. C'est ce qu'il inspiroit aux autres j c'est ce qu'il suivoit lui-même. Ainsi la fausse gloire ne le tentoit pas ; tout tendoit au vrai et au grand. De là vient qu'il mettoit sa gloire dans le service du Roi, et dans le bonheur de
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TEtat : cVtoit là le fond de son cœur ; c'étoient ses premières et ses plus chères inclinations. La Couf ne le retint guère, quoiqu'il en fût la merveille 5 il falloit montrer partout, et à l'Allemagne comme à la Flandre, le défenseur intrépide que Dieu nous^ donnoit. Arrêtez ici vos regards. Il se prépare contre le Prince quelque chose de plus formidable qu'à Rocroy ; et pour éprouver sa vertu, la guerre va épuiser toutes ses inventions et tous ses efforts. Quel objet se présente à mes yeux ? Ce n'est pas seulement des hommes à combattre j c'est des montagnes inaccessibles ; c'est des ravines et des précipices , d'un côté; c'est de l'autre un bois impénétrable, dont le fond est un marais ; et derrière des ruisseaux , de prodigieux retranchemens : c'est partout des forts élevés, et des forêts abattues qui traversent des chemins affreux : et au dedans, c'est Merci avec ses braves Bavarois , enflés de tant de succès et de la prise de Fribourg; Merci, qu'on ne vit jamais reculer dans les combats ; Merci, que le Prince de Condé et le vigilant Turenne n'ont jamais surpris dans un mouvement irrégulier, et à qui ils ont rendu ce grand témoignage , que jamais il n'avoit perdu un seul moment favorable , ni manqué de prévenir leurs desseins, comme s'il eût assisté à leurs conseils. Ici donc, durant huit jours, et à quatre attaques différentes, on vit tout ce qu'on peut soutenir et entreprendre à la guerre. Nos troupes semblent rebutées, autant par la résistance des ennemis que par l'efr froyable disposition des lieux ; et le Prince se vit quelque temps comme abandonné. Mais, comme un autre Machabée ^ « son bras ne rabaudonna pas,
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» et son courage irrité par tant de périls vint à son » secours (0 ». On ne l'eut pas plutôt vu pied à terre forcer le premier ces inaccessibles hauteurs, que son ardeur entraîna tout après elle. Merci voit sa perte assurée; ses meilleurs régimens sont défaits; la nuit sauve les restes de son armée. Mais que des pluies excessives s'y joignent encore , afin que nous ayons à la fois, avec tout le courage et tout l'art, toute la nature à combattre. Quelque avantage que prenne un ennemi habile autant que hardi, et dans quelque affreuse montagne qu'il se retranche de nouveau ; poussé de tous côtés, il faut qu'il laisse en proie au duc d'Anguien, non-seulement son canon et son bagage, mais encore tous les environs du Rhin. Voyez comme tout s'ébranle. Philisbourg est aux abois en dix jours, malgré l'hiver qui approche : Philisbourg qui tint si long-temps le Rhin captif sous nos lois , et dont le plus grand des rois a si glorieusement réparé la perte. Worms, Spire, Mayence, Landau, vingt autres places de nom ouvrent leurs portes. Merci ne les peut défendre, et ne paroît plus devant son vainqueur : ce n'est pas assez ; il faut qu'il tombe à ses pieds , digne victime de sa valeur : Nordlingue en verra la chute : il y sera décidé qu'on ne tient non plus devant les Français en Allemagne qu'en Flandre, et on devra tous ces avantages au même Prince. Dieu, protecteur de la France , et d'un Roi qu'il a destiné à ses grands ouvrages, l'ordonne ainsi.
Par ces ordres, tout paroissoit sûr sous la con-
(■) Salvavii mihi brachium meum, et ludigaatio mea ipsa auxiliaiu cât mihi. /«. h\m. 5.
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duite du duc d'Anguien ; et sans vouloir ici achever le jour à vous marquer seulement ses autres exploits, vous savez, parmi tant de fortes places attaquées, qu'il n'y en eut qu'une seule qui pût échapper ses mains ; encore releva- t-elle la gloire du Prince. L'Europe , qui admiroit la divine ardeur dont il étoit animé dans les combats, s'étonna qu'il en fut le maître; et dès l'âge de vingt-six ans, aussi capable de ménager ses troupes que de les pousser dans les hasards, et de céder à la fortune, que de la faire servir à ses desseins. Nous le vîmes partout ailleurs comme un de ces hommes extraordinaires qui forcent tous les obstacles. La promptitude de son action ne donnoit pas le loisir de la traverser. C'est là le caractère des conquérans. Lorsque David, un si grand guerrier, déplora la mort de deux fameux capitaines qu'on venoit de perdre , il leur donna cet éloge : « plus vites que les aigles, plus 3> courageux que les lions (0 ». C'est l'image du Prince que nous regrettons. Il paroît en un moment comme un éclair dans les pays les plus éloignés : on le voit en même temps à toutes les attaques, à tous les quartiers. Lorsqu'occupé d'un côté, il envoie reconnoître l'autre , le diligent officier qui porte ses ordres, s'étonne d'être prévenu, et trouve déjà tout ranimé par la présence du Prince : il semble qu'il se multiplie dans une action : ni le fer ni le feu ne l'arrêtent. Il n'a pas besoin d'armer cette tête qu'il expose à tant de périls; Dieu lui est une armure plus assurée : les coups semblent perdre leur force en l'approchant, et laisser seulement sur lui des
(0 Âquilis yelociorcs , leonibus fortiores. //, Beg. i. 23.
marques de son courage et de la protection du ciel. ÎVe lui dites pas que la vie d'un premier prince du sang, si nécessaire à l'Etat, doit être épargnée : il ' i épond qu'un prince du sang, plus intéressé par sa naissance à la gloire du Roi et de la couronne , doit dans le besoin de l'Etat être dévoué plus que tous les autres pour en relever l'éclat. Après avoir fait sentir aux ennemis durant tant d'années l'invincible puissance du Roi, s'il fallut agir au dedans pour la soutenir, je dirai tout en un mot , il fit respecter la Régente : et puisqu'il faut une fois parler de ces choses dont je voudrois pouvoir me taire éternellement; jusqu'à cette fatale prison , il n'avoit pas iseulement songé qu'on pût rien attenter contre l'Etat; et dans son plus grand crédit, s'il souhaitoit d'obtenir des grâces, il souliaitoit encore plus^ de les mériter. C'est ce qui lui faisoit dire : je puis bien ici répéter devant ces autels les paroles que j'ai recueillies de sa bouche, puisqu'elles marquent si bien le fond de son cœur : il disoit donc, en parlant de cette prison malheureuse, qu'il y étoit entré le plus innocent de tous les hommes , et qu'il en étoit sorti le plus coupable. «Hélas! poursuivoit-il, je » ne respirois que le service du Roi, et la grandeur » de l'Etat » ! On ressentoit dans ses paroles un regret sincère d'avoir été poussé si loin par ses malheurs. Mais, sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement condamné lui-même, disons, pour n'en parler jamais, que comme dans la gloire éternelle les fautes des saints pénitens, couvertes de ce qu'ils ont fait pour les réparer, et de l'éclat infini de la divine miséricorde, ne paroissent plusj ainsi dans
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des fautes si sincèrement reconnues, et dans la suite
si glorieusement réparées par de fidèles services, il
j^ ne faut plus regarder que l'humble reconnoissance
* du Prince, qui s'en repentit, et la clémence du
grand Koi, qui les oublia.
Que s'il est enfin entraîné dans ces guerres infortunées, il y aura du moins cette gloire, de n'avoir pas laissé avilir la grandeur de sa maison chez les étrangers. Malgré la majesté de l'Empire, malgré la, fierté d'Autriche, et les couronnes héréditaires attachées à cette maison , même dans la branche qui domine en Allemagne; réfugié à Namur, soutenu de son seul courage et de sa seule réputation, il porta si loin les avantages d'un Prince de France, et de la première maison de l'univers , que tout ce qu'on put obtenir de lui , fut qu'il consentît de traiter d'égal avec l'Archiduc, quoique frère de l'Empe. reur, et fils de tant d'empereurs j à condition qu'en lieu tiers ce prince feroit les honneurs des Pays-bas. Le même traitement fut assuré au duc d'Anguien , et la maison de France garda son rang sur celle d'Autriche , jusque dans Bruxelles. Mais voyez ce que fait faire un vrai courage. Pendant que le Prince se soutenoit si hautement avec l'Archiduc qui do-^ minoit, il rendoit au roi d'Angleterre et au duc d'Yorck , maintenant un roi si fameux , malheureux alors, tous les honneurs qui leur étoient dus ; et il apprit enfin à l'Espagne trop dédaigneuse, quelle étoit cette majesté que la mauvaise fortune ne pouvoit ravir à de si grands princes. Le reste de sa conduite ne fut pas moins grand. Parmi les difEcultés que ses intérêts. appoi;toient au traité des
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Pyrénées, écoutez quels furent ses ordres; et voyez si jamais un particulier traita si noblement ses intérêts. Il mande à ses agens dans la conférence, qu'il n'est pas juste que la paix de la chrétienté soit retardée davantage à sa considération : qu'on ait soin de ses amis; et pour lui, qu'on lui laisse suivre sa fortune. Ah ! quelle grande victime se sacrifie au bien public ! Mais quand les choses changèrent, et que l'Espagne lui voulut donner ou Cambrai et ses environs, ou le Luxembourg, en pleine souveraineté; il déclara qu'il préféroit à ces avantages, et à tout ce qu'on pouvoit jamais lui accorder de plus grand : quoi? son devoir et les bonnes grâces du Roi. C'est ce qu'il avoit toujours dans le cœur ; c'est ce qu'il répétoit sans cesse au duc d'Anguien. Le voilà dans son naturel : la France le vit alors accompli par ces derniers traits, et avec ce je ne sais quoi d'achevé , que les malheurs ajoutent aux grandes vertus : elle le revit dévoué plus que jamais à l'Etat et à son Roi. Mais dans ses premières guerres, il n'avoit qu'une seule vie à lui offrir : maintenant il en a une autre , qui lui est plus chère que la sienne. Après avoir à son exemple glorieusement achevé le cours de ses études, le duc d'Anguien est prêt à le suivre dans les combats. Non content de lui enseigner la guerre , comme il a fait jusqu'à la fin par ses discours, le Prince le mène aux leçons vivantes et à la pratique. Laissons le passage du Rhin, le prodige de notre siècle, et de la vie de Louis-le-Grand. A la journée de Senef, le jeune Duc, quoiqu'il commandât, comme il avoit déjà fait en d'autres campagnes, vient dans les plus rudes
DE LOUIS DE BOUHBON
épreuves apprendre la guerre aux côtés du Prince son père. Au milieu de tant de périls , il voit ce grand Prince renversé dans un fossé, sous un cheval tout en sang. Pendant qu'il lui offre le sien , et s'occupe à relever le Prince abattu, il est blessé entre les bras d'un père si tendre , sans interrompre ses
^ soins , ravi de satisfaire à la fois à la piété et à la gloire. Que pouvoit penser le Prince, si ce n'est que, pour accomplir les plus grandes choses, rien ne manqueroit à ce digne fils , que les occasions ? Et ses tendresses se redoubloient avec son estime. Ce n'étoit pas seulement pour un fils, ni pour sa
* famille, qu'il avoit des sentiraens si tendres. Je l'ai vu, et ne croyez pas que j'use ici d'exagération, je l'ai vu vivement ému des périls de ses amis : je l'ai vu simple et naturel, changer de visage au récit de leurs infortunes , entrer avec eux dans les moindres choses comme dans les plus importantes ; dans les accommodemens calmer les esprits aigris, avec une patience et une douceur qu'on n'auroit jamais attendue d'une humeur si vive , ni d'une si haute élévation. Loin de nous les héros sans humanité. Ils pourront bien forcer les respects, et ravir l'admiration, comme font tous les objets extraordinaires; mais ils n'auront pas les cœurs. Lorsque Dieu forma le cœur et les entrailles de l'homme , il y mit premièrement la bonté comme le propre caractère de la nature divine, et pour être comme la marque de cette main bienfaisante dont nous sortons. La bonté devoit donc faire comme le fond de notre cœur, et devoit être en même temps le premier attrait que nous aurions en nous-mêmes pour gagner les autres
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hommes. La grandeur qui vient par-dessus, loin d'affoiblir la bonté, n'est faite que pour Taider à se communiquer davantage, comme une fontaine publique qu'on e'iève pour la répandre. Les cœurs sont à ce prix : et les grands dont la bonté n'est pas le partage, par une juste punition de leur dédaigneuse insensibilité, demeureront privés éternellement du plus grand bien de la vie humaine, c'est-à-dire, des douceurs de la société. Jamais homme ne les goûta mieux que le Prince dont nous parlons : jamais homme ne craignit moins que la familiarité blessât le respect. Est-ce là celui qui forçoit les villes, et qui gagnoit les batailles? Quoi, il semble avoir oublié ce haut rang qu'on lui a vu si bien défendre ! JReconnoissez le héros, qui, toujours égal à luimême, sans se hausser pour paroître grand, sans s'abaisser pour être civil et obligeant , se trouve naturellement tout ce qu'il doit être envers tous les hommes : comme un fleuve majestueux et bienfaisant, qui porte paisiblement dans les villes l'abondance qu'il a répandue dans les campagnes en les arrosant; qui se donne à tout le monde, et ne s'élève et ne s'enfle , que lorsqu'avec violence on s'oppose à la douce pente qui le porte à continuer son tranquille cours. Telle a été la douceur, et telle a été la force du Prince de Condé. Avez-vous un secret important ? versez-le hardiment dans ce noble cœur : votre affaire devient la sienne par la confiance. Il n'y a rien de plus inviolable pour ce Prince, que les droits sacrés de l'amitié. Lorsqu'on lui demande une grâce, c'est lui qui paroît l'obligé; et jamais on ne vit de joie ni si vive ni si naturelle que celle
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qu'il ressentoit à faire plaisir. Le premier argent qu'il reçut d'Espagne avec la permission du Roi, malgré les ne'cessités de sa maison épuisée , fut donné à ses amis , encore qu'après la paix il n'eût rien à espérer de leur secours; et quatre cent mille écus distribués par ses ordres, firent voir, chose rare dans la vie humaine, la reconnoissance aussi vive dan^ le Prince de Condé, que l'espérance d'engager les hommes l'est dans les autres. Avec lui la vertu eut toujours son prix. Il la louoit jusque dans ses ennemis. Toutes les fois qu'il avoit à parler de ses actions, et même dans les relations qu'il en envoyoit à la Cour, il vantoit les conseils de l'un, la hardiesse de l'autre, chacun avoit son rang dans ses discours; et parmi ce qu'il donnoit à tout le monde , on ne savoit oii placer ce qu'il avoit fait lui-même. Sans envie, sans fard, sans ostentation, toujours grand dans l'action et dans le repos, il parut à Chantilli comme à la tête des troupes. Qu'il embellît cette magnifique et délicieuse maison, ou bien qu'il munît un camp au milieu du pays ennemi, et qu'il fortifiât une place; qu'il marchât avec une armée parmi les périls, ou qu'il conduisît ses amis dans ces superbes allées au bruit de tant de jets d'eau qui ne se taisoient ni jour ni nuit : c'étoit toujours le même homme, et sa gloire le suivoit partout. Qu'il est beau , après les combats et le tumulte des armes , de savoir encore goûter ces vertus paisibles, et cette gloire tranquille qu'on n'a point à partager avec le soldat non plus qu'avec la fortune : où tout charme, et rien n'éblouit : qu'on regarde sans être étourdi ni parle son des trompettes, ni par le bruit des ea-
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lions, ni par les cris des blesse's : oii l'homme paroît tout seul aussi grand, aussi respecté, que lorsqu'il donne des ordres, et que tout marche à sa parole !
Venons maintenant aux qualités de l'esprit ; et puisque , pour notre malheur, ce qu'il y a de plus ^tal à la vie humaine, c'est-à-dire, l'art militaire, est en même temps ce qu'elle a de plus ingénieux et de plus habile, considérons d'abord par cet endroit le grand génie de notre Prince. Et premièrement, quel général porta jamais plus loin sa prévoyance? C'étoit une de ses maximes, qu'il falloit craindre les ennemis de loin, pour ne les plus craindre de près , et se réjouir à leur approche. Le voyez-vous comme il considère tous les avantages qu'il peut ou donner ou prendre ? avec quelle vivacité il se met dans l'esprit en un moment, les temps, les lieux, les personnes, et non -seulement leurs intérêts et leurs talens , mais encore leurs humeurs et leurs caprices ? Le voyez-vous comme il compte la cavalerie et l'infanterie des ennemis, par le naturel des pays , ou des princes confédérés ? Rien n'échappe à sa prévoyance. Avec cette prodigieuse compréhension de tout le détail et du plan universel de la guerre, on le voit toujours attentif à ce qui survient : il tire d'un déserteur, d'un transfuge, d'un prisonnier, d'un passant, ce qu'il veut dire, ce qu'il veut taire, ce qu'il sait, et pour ainsi dire ce qu'il ne sait pas : tant il est sûr dans ses con- . séquences. Ses partis lui rapportent jusqu'aux moindres choses : on l'éveille à chaque moment ; car il tenoit encore pour maxime, qu'un habile capitaine
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peut bien être vaincu, mais qu'il ne lui est pas permis d'être surpris. Aussi lui devons- nous cette louange, qu'il ne l'a jamais été. A quelque heure et de quelque côté que viennent les ennemis , ils le trouvent toujours sur ses gardes ; toujours prêt à fondre sur eux , et à prendre ses avantages : comme une aigle qu'on voit toujours, soit qu'elle vole au milieu des airs, soit qu'elle se pose sur le haut de quelque rocher, porter de tous côtés des regards perçans, et tomber si sûrement sur sa proie, qu'on ne peut éviter ses ongles non plus que ses yeux. Aussi vifs étoient les regards, aussi vite et impétueuse étoit l'attaque , aussi fortes et inévitables étoient les mains du Prince de Condé. En son camp on ne connoît point les vaines terreurs, qui fatiguent et rebutent plus que les véritables. Toutes les forces demeurent entières pour les vrais périls : tout est prêt au premier signal ; et comme dit le prophète (0, « toutes les flèches sont aiguisées, et tous M les arcs sont tendus ». En attendant on repose d'un sommeil tranquille, comme on feroit sous son toit et dans son enclos. Que dis-je qu'on repose ? A Piéton, près de ce corps redoutable que trois puissances réunies avoient assemblé , c'étoit dans nos troupes de continuels divertissemens : toute l'armée étoit en joie, et jamais elle ne sentit qu'elle fût plus foible que celle des ennemis. Le Prince, par son campement, avoit mis en sûreté non-seulement toute notre frontière et toutes nos places, mais encore tous nos soldats : il veille , c'est assez. Enfin l'ennemi décampe; c'est ce que le Prince altendoit. Il part à
(i) Sagiltse ejuâ acutae, et omnes arcus ejiu extenti. Uai. y. aS.
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ce premier mouvement : de'jà Tarmëe hollandaise, avec ses superbes étendards, ne lui échappera pas : tout nage dans le sang, tout est en proie : mais Dieu; sait donner des bornes aux plus beaux desseins. Cependant les ennemis sont poussés partout. Oudenarde est délivrée de leurs mains : pour les tirer eux-mêmes de celles du Prince, le ciel les couvre d'un brouillard épais : la terreur et la désertion se met dans leurs troupes; on ne sait plus ce qu'est devenue cette formidable armée. Ce fut alors que Louis, qui, après avoir achevé le rude siège de Besançon, et avoir encore une fois réduit la Franche- Comté avec une rapidité inouie , étoit revenu tout brillant de gloire pour profiter de l'action de ses armées de Flandre et d'Allemagne, commanda ce détachement qui fit en Alsace les merveilles que vous savez ; et parut le plus grand de tous les hommes, tant par les prodiges qu'il avoit faits en personne, que par ceux qu'il fit faire à ses généraux. Quoiqu'une heureuse naissance eût apporté de si grands dons à notre Prince, il ne cessoit de l'enrichir par ses réflexions. Les campemens de César firent son étude. Je me souviens qu'il nous ravissoit, en nous racontant comme en Catalogne , dans les lieux où ce fameux capitaine , par l'avantage des postes, contraignit cinq légions romaines et deux chefs expérimentés à poser les armes sans combat (0; lui-même il avoit été reconnoître les rivières et les montagnes qui servirent à ce grand dessein ; et jamais un si digne maître n'avoit expliqué par de si doctes leçons les Commentaires de César. Les capitaines
(0 De Bello civili , lib. i,
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des siècles futurs lui rendront un honneur semblable* On viendra étudier sur les lieux ce que l'histoire racontera du campement de Piéton , et des merveilles dont il fut suivi. On remarquei^ dans celui de Chatenoy l'éminence qu'occupa ce grand capitaine , et le ruisseau dont il se couvrit sous le canon du retranchement de Selestad. Là , on lui verra mépriser l'Allemagne conjurée; suivre à son tour les ennemis, quoique plus forts; rendre leurs projets inutiles ; et leur faire lever le siège de Saverne , comme il avoit fait un peu auparavant celui de Haguenau. C'est par de semblables coups , dont sa vie est pleine, qu'il a porté si haut sa réputation, que ce sera dans nos jours s'être fait un nom parmi les hommes, et s'être acquis un mérite dans les troupes, d'avoir servi sous le Prince de Condé, et comme un titre pour commander, de l'avoir vu faire.
Mais si jamais il parut un homme extraordinaire , s'il parut être éclairé , et voir tranquillement toutes choses; c'est dans ces rapides momens d'où dépendent les victoires, et dans l'ardéi^r du combat. Partout ailleurs il délibère ; docile , il prête l'oreille à tous les conseils : ici , tout se présente à la fois ; la multitude des objets ne le confond pas ; à l'instant le parti est pris ; il commande et il agit tout ensemble , et tout marche en concours et en sûreté. Le dirai-je ? mais pourquoi craindre que la gloire d'un si grand homme puisse être diminuée par cet aveu? Ce n'est plus ces promptes saillies, qu'il savoit si vite et si agréablement réparer, mais enfin qu'on lui voyoit quelquefois dans les occasions ordinaires : Tous diriez qu'il y a en lui un autre.
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lioitime, à qui sa grande ame abandonne de moindres ouvrages, où elle ne daigne se mêler. Dans le feu, dans le choc, dans l'ébranlement, on voit naître toul-à-coup je ne sais quoi de si net , de si posé , de si vif, de si ardent, de si doux, de si agréable pour les siens, de si hautain et de si menaçant pour les ennemis , qu'on ne sait d'oîi lui peut venir ce mélange de qualités si contraires. Dans cette terrible journée , où aux portes de la ville et à la vue de ses citoyens, le ciel sembla vouloir décider du sort de ce Prince; où avec l'élite des troupes il avoit en tête un général si pressant ; où il se vit plys que jamais exposé aux caprices de la fortune : pendant que les coups venoient de tous côtés, ceux qui combattoient auprès de lui nous ont dit souvent, que si l'on avoit h traiter quelque grande affaire avec ce Prince, on eût pu choisir de ces momens où tout étoit en feu autour de lui : tant son esprit s'élevoit alors, tant son ame leur paroissoit éclairée comme d'en haut en ces terribles rencontres : semblable à ces hautes montagnes dont la cime au - dessus des nues et des tempêtes, trouve la sérénité dans sa hauteur, et ne perd aucun rayon de la lumière qui l'environne. Ainsi, dans les plaines de Lens, nom agréable à la France, l'Archiduc, contre son dessein , tiré d'un poste invincible par l'appât d'un succès trompeur; par un soudain mouvement du Prince , qui lui oppose des troupes fraîches à la place des troupes fatiguées , est contraint à prendre la fuite. Ses vieilles troupes périssent ; son canon , où il avoit mis sa confiance , est entre nos mains; et Bek , qui l'avoit flatté d'une victoire assurée, pris et
blessé
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blessé dans le combat, vient rendre en mourant un triste hommage à son vainqueur par son désespoir. S'agit-il ou de secourir ou de forcer une ville? le Prince saura profiter de tous les momens. Ainsi , au premier avis que le hasard lui porta d'un siège important , il traverse , trop promptement , tout un grand pays ; et d'une première vue , il découvre un passage assuré pour le secours , aux endroits qu'un ennemi vigilant n'a pu encore assez munir. Assiéget-il quelque place ? il invente tous les jours de nouveaux moyens d'en avancer la conquête. On croit qu'il expose les troupes : il les ménage , en abrégeant le temps des périls par la vigueur des attaques. Parmi tant de coups surprenans, les gouverneurs les plus courageux ne tiennent pas les promesses qu'ils ont faites à leurs généraux : Dunkerque est pris en treize jours au milieu des pluies de l'automne; et ses barques , si redoutées de nos alliés , paroissent tout-àcoup dans tout l'océan avec nos étendards.
Mais ce qu'un sage général doit le mieux connoître, c'est ses soldats et ses chefs. Car de là vient ce parfait concert qui fait agir les armées comme un seul corps, ou pour parler avec l'Ecriture, « cotiimô » un seul homme » : Egressus est Israël tanqiiam vir unusi^). Pourquoi comme un seul homme ? parce que sous un même chef, qui connoît et les soldats et les chefs comme ses bras et ses mains , tout est également vif et mesuré. C'est ce qui donne la victoire ; et j'ai ouï dire à notre grand Prince qu'à la journée de Nordlingue, ce qui l'assuroit du succès^
(') /. ^gr. XI. 7.
BOSSCET. XVII. 35
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c'est qu'il connoissoit M. de Turenne, dont l'habileté consommée n'avoit besoin d'aucun ordre pour faire tout ce qu'il falloit. Celui-ci publioit de son côté qu'il agissoit sans inquiétude , parce qu'il connoissoit le Prince, et ses ordres toujours sûrs. C'est ainsi qu'ils se donnoient mutuellement un repos qui les appliquoit chacun tout entier à son action : ainsi finit heureusement la bataille la plus hasardeuse et la plus disputée qui fut jamais.
C'a été dans notre siècle un grand spectacle , de voir dans le mçme temps et dans les mêmes campagnes , ces deux hommes , que la voix commune de toute l'Europe égaloit aux plus grands capitaines des siècles passés ; tantôt à la tête de corps séparés ; tantôt unis, plus encore parle concours des mêmes pensées, que par les ordres que l'inférieur recevoit de l'autre; tantôt opposés front à front, et redoublant l'un dans l'autre l'activité et la vigilance : comme si Dieu , dont souvent , selon l'Ecriture , la sagesse se joue dans l'univers , eût voulu nous les montrer en toutes les formes , et nous montrer ensemble tout ce qu'il peut faire des hommes. Que de campemens , que de belles marches , que de hardiesse, que de précautions, que de périls, que de ressources! Vit-on jamais en deux hommes les mêmes vertus, avec des caractères si divers, pour ne pas dire si contraires ? L'un paroît agir par des réflexions profondes, et l'autre par de soudaines illuminations : celui-ci par conséquent plus vif, mais sans que son feu eût rien de précipité; celui-là d'un air plus froid, sans jamais rien avoir de lent, plus hardi à faire qu'à parler, résolu et déterminé au dedans , lors même
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(|u'il paroissoit embarrassé au dehors. L'un , dès qu'il parut dans les armées, donne une haute idée de sa valeur, et fait attendis quelque chose d'extraordinaire ; mais toutefois s'avance par ordre , et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie : l'autre , comme un homme inspirés, dès sa première bataille s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un , par de vifs et continuels efforts, emporte l'admiration du genre humain, et fait taire l'envie : l'autre jette d'abord une si vive lumière , qu'elle n'osoit l'attaquer. L'un enfin , par la profondeur de son génie et les incroyables ressources de son courage , s'élève au-dessus des plus grands périls, et sait même profiter de toutes les infidélités de la fortune : l'autre , et par l'avantage d'une si haute naissance , et par ces grandes pensées que le ciel envoie , et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connoissent pas le secret, semble né pour entraîner la fortune dans ses desseins, et forcer les destinées. Et afin que l'on vît toujours dans ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays , comme un Judas le Machabée ; l'armée le pleure comme son père , et la Cour et tout le peuple gémit ; sa piété est louée comme son courage, et sa mémoire ne se flétrit point par le temps : l'autre, élevé par les armes au comble de la gloire comme un David , comme lui meurt dans son lit en publiant les louanges de Dieu , et instruisant sa famille ; et laisse tous les cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie que de la douceur de sa mort. Quel spectacle de voir et d'étudier
ces deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux toute l'estime que méritoit l'autre ! C'est ce qu'a vu notre siècle : et ce qui est encore plus grand, il a vu un Roi se servir de ces deux grands chefs, et profiter du secours du ciel -, et après qu'il en est privé par la mort de l'un et les maladies de l'autre, concevoir de plus grands desseins, exécuter de plus grandes choses, s'élever au-dessus de luimême, surpasser et l'espérance des siens, et l'attente de l'univers : tant est haut son courage, tant est vaste son intelligence, tant ses destinées sont glorieuses.
Voilà , Messieurs , les spectacles que Dieu donne h l'univers ; et les hommes qu'il y envoie quand il y veut faire éclater, tantôt dans une nation , tantôt dans une autre, selon ses conseils éternels, sa puissance ou sa sagesse ; car ces divins attributs paroissent-ils mieux dans les cieux qu'il a formés de ses doigts, que dans ces rares talens qu'il distribue comme il lui plaît aux hommes extraordinaires? Quel astre brille davantage dans le firmament, que le Prince de Condé n'a fait dans l'Europe ? Ce n'étoit pas seulement la guerre qui lui donnoit de l'éclat : son grand génie embrassoit tout; l'antique comme le moderne , l'histoire , la philosophie , la théologie la plus sublime, elles arts avec les sciences. Il n'y avoit livre qu'il ne lût : il n'y avoit homme excellent , ou dans quelque spéculation , ou dans quelque ouvrage, qu'il n'entretînt : tous sortoient plus éclairés d'avec lui , et rectifioient leurs pensées , ou par ses pénétrantes questions, ou par ses réflexions judicieuses. Aussi sa conversation étoit un charme , parce qu'il
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sa voit parler à chacun selon ses talens ; et non-seulement aux gens de guerre de leurs entreprises, aux courtisans de leurs intérêts, aux politiques de leurs négociations ; mais encore aux voyageurs curieux , def ce qu'ils avoient découvert, ou dans la nature, ou dans le gouvernement , ou dans le commerce; à l'artisan, de ses inventions; et enfin aux savans de toutes les sortes , de ce qu'ils avoient trouvé de plus merveilleux. C'est de Dieu que viennent ces dons : qui eii doute ? Ces dons sont admirables : qui ne le voit pas? Mais pour confondre l'esprit humain, qui s'enorgueillit de tels dons. Dieu ne craint point d'en faire part à ses ennemis. Saint Augustin considère parmi les païens tant de sages , tant de conquérans , tant de graves législateurs, tant d'excellens citoyens, nn Socrate, un Marc-Aurèle, un Scipion , un César, iin Alexandre, tous privés de la connoissance de Dieu, et exclus de son royaume éternel. N'est-ce donc pas Dieu qui les a faits ? Mais quel autre les pouvoit faire, si ce n'est celui qui fait tout dans le ciel et dans la terre? Mais pourquoi les a-t-il faits? et quels étoient les desseins particuliers de cette sagesse profonde , qui jamais ne fait rien en vain ? Ecoutez la réponse de saint Augustin. « Il les a faits, » nous dit-il (0, pour orner le siècle présent >* : Ut ordinem sceculi prcBsentîs ornaret. Il a fait dans les grands hommes ces rares qualités, comme il a fait le soleil. Qui n'admire ce bel astre ? qui n'est ravi tle l'éclat de son midi, et de la superbe parure de son lever et de son coucher ? Mais puisque Dieu le fait luire sur les bons et sur les mauvais, ce n'est pas
^') Cont. Julian. /. v, «• i4 ; tom. x, col. 636.
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un si bel objet qui nous rend beureux : Dieu Ta fait pour embeUir et pour éclairer ce grand théâtre du monde. De même, quand il a fait dans ses ennemis aussi bien que dans ses serviteurs, ces belles lumières d'esprit , ces rayons de son intelligence , ces images de sa bonté : ce n'est pas pour les rendre heureux qu'il leur a fait ces riches présens ; c'est une décoration de l'univers, c'est un ornement du siècle présent. Et voyez la malheureuse destinée de ces hommes qu'il a choisis pour être les ornemens de leur siècle. Qu'ont -ils voulu, ces hommes rares, sinon des louanges et la gloire que les hommes donnent ? Peutêtre que, pour les confondre, Dieu refusera cette gloire à leurs vains désirs? Non, il les confond mieux en la leur donnant, et même au-delà de leur attente. Cet Alexandre , qui ne vouloit que faire du bruit dans le monde, y en a fait plus qu'il n'auroit osé espérer. 11 faut encore qu'il se trouve dans tous nos panégyriques ; et il semble , par une espèce de fatalité glorieuse à ce conquérant , qu'aucun prince ne puisse recevoir de louanges qu'il ne les partage. S'il a fallu quelque récompense à ces grandes actions des Romains, Dieu leur en a su trouver une convenable à leurs mérites comme à leurs désirs. Il leur donne pour récompense l'empire du monde, comme un présent de nul prix. O rois, confondez-vous dans votre grandeur : conquérans , ne vantez pas vos victoires. Il leur donne pour récompense la gloire des hommes : récompense qui ne vient pas jusqu'à eux, qui s'efforce de s'attacher, quoi ? peut-être à leurs médailles , ou à leurs statues déterrées, restes des ans et des Barbares j aux ruines de leurs monumens et
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de leurs ouvrages qui disputent avec le temps ; ou J)lutôt à leur ide'e, à leur ombre , à ce qu'on appelle leur nom. Voilà le digne prix de tant de ti-avaux , et dans le comble de leurs vœux la conviction de leur erreur. Venez, rassasiez -vous, grands de la terre : saisissez-vous , si vous pouvez , de ce fantôme de gloire , à fexemple de ces grands hommes que vous admirez. Dieu , qui punit leur orgueil dans les enfers, ne leur a pas envié, dit saint Augustin, cette gloire tant désirée ; et « vains ils ont reçu une ré- V compense aussi^ vaine que leurs désirs » . Recepe^ runt mercedem suam, vani vanami})^
Il n'en sera pas ainsi de notre grand Prince : l'heure de Dieu est venue, heure attendue, heure désirée , heure de miséricorde et de grâce. Sans être averti par la maladie, sans être pressé parle temps, il exécute ce qu'il méditoit. Un sage Religieux , qu'il appelle exprès , règle les affaires de sa conscience : il obéit, humble chrétien, à sa décision; et nul n'a jamais douté de sa bonne foi. Dès-lors aussi on le vit toujours sérieusement occupé du soin de se vaincre soi-même, de rendre vaines toutes les attaques de ses insupportables douleurs ,^ d'en faire par sa soumission un continuel sacrifice. Dieu, qu'il invoquoit avec foi, lui donna le goût de son Ecriture, et dans ce livre divin , la solide nourritui^e de la piété. Ses conseds se régloient plus que jamais par la justice : on y soulageoit la veuve et l'orphelin ; et le pauvre en approchoit avec confiance. Sérieux autant qu'agréable père de famille , dans les douceurs
W In Psul. cxTiu, Serm. xii, n. a; tom. iv, col. i3o6.
5^2 ORAISON FUNÈBKE
qu'il goûtoit avec ses enfans, il ne cessoit de leur inspirer les sentimens de la véritable vertu; et ce jeune Prince son pefit-fils se sentira e'ternellement d'avoir été cultivé par de telles mains. Toute sa maison profitoit de son exemple. Plusieurs de ses domestiques avoient été malheureusement nourris dans l'erreur, que la France toléroit alors : combien de fois l'a-t-on vu inquiété de leur salut , affligé de leur résistance, consolé parleur conversion? Avec quelle incomparable netteté d'esprit leur faisoit-il voir l'antiquité et la vérité de la religion catholique? Ce n'étoitplus cet ardent vainqueur, qui sembloit vouloir tout emporter : c'étoit une douceur, une patience, une charité qui songeoit à gagner les cœurs, et à guérir des esprits malades. Ce sont, Messieurs, ces choses simples, gouverner sa famille, édifier ses domestiques, faire justice et miséricorde, accomplir le bien que Dieu veut , et souffrir les maux qu'il envoie ; ce sont ces communes pratiques de la vie chrétienne, que Jésus-Christ louera au dernier jour devant ses saints anges, et devant son Père céleste. Les histoires seront abolies avec les empires, et il ne se parlera plus de tous ces faits éclatans dont elles sont pleines. Pendant qu'il passoit sa vie dans ces occupations, et qu'il portoit au-dessus de ses actions les plus renommées la gloire d'une si belle et si pieuse retraite ; la nouvelle de la maladie de la duchesse de Bourbon vint à Chantilli comme un coup de foudre. Qui ne fut frappé de la crainte de voir éteindre celte lumière naissante? On appréhenda qu'elle n'eût le sort des choses avancées. Quels furent les sentimens du Prince de Condé, lorsqu'il se vit
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menacé de perdre ce nouveau lien de sa famille avec la personne du Roi? C'est donc dans cette occasion que devoit mourir ce héros ! Celui que tant de sièges et tant de batailles n'ont pu emporter, va périr par sa tendresse! Pénétré de toutes les inquiétudes que donne un mal affreux, son cœur, qui le soutient seul depuis si long-temps, achève à ce coup de l'accabler : les forces qu'il lui fait trouver, l 'épuisent. S'il oublie toute sa foiblesse à la vue du Roi qui approche de la Princesse malade ; si , transporté de son zèle , et sans avoir besoin de secours à cette fois , il accourt pour l'avertir de tous les périls que ce grand Roi ne craignoit pas, et qu'il l'empêche enfin d'avancer, il va tomber évanoui à quatre pas; et oa admire cette nouvelle manière de s'exposer pour son Roi. Quoique la duchesse d'Anguien, princesse dont la vertu ne craignit jamais que de manquer à sa famille et à ses devoirs , eût obtenu de demeurer auprès de lui pour le soulager, la vigilance de cette Princesse ne calme pas les soins qui le travaillent; et après que la jeune Princesse est hors de péril , la maladie du Roi va Lien causer d'autres troubles à notre Prince. Puis-je ne m' arrêter pas en cet endroit ? A voir la sérénité qui reluisoit sur ce front auguste , eût-on soupçonné que ce grand Roi , en retournant à Versailles , allât s'exposer à ces cruelles douleurs où l'univers a connu sa piété , sa constance , et tout l'amour de ses peuples? De quels yeux le regardionsnous , lorsqu'aux dépens d'une santé qui nous est si chère, il vouloit bien adoucir nos cruelles inquiétudes par la consolation de le voir ; et que , maître de sa douleur comme de tout le reste des choses , nous le
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voyions tous les jours non-seulement régler ses affaires selon sa coutume , mais encore entretenir sa Cour attendrie , avec la même tranquillité qu'il lui fait paroître dans ses jardins enchantés! Béni soit-il de Dieu et des hommes , d'unir ainsi toujours la bonté à toutes les autres qualités que nous admirons' Parmi toutes ses douleurs, il s'informoit avec soin de l'état du Prince de Condé; et il marquoit pour la santé de ce Prince une inquiétude qu'il n'avoit pas pour la sienne. Il s'afibiblissoit ce grand Prince , mais la mort cachoit ses approches. Lorsqu'on le crut en meilleur état, et que le duc d'A.nguien, toujours partagé entre les devoirs de fils et de sujet , étoit retourné par son ordre auprès du Roi, tout change en un moment, et on déclare au Prince sa mort prochaine. Chrétiens , soyez attentifs , et venez apprendre à mourir j ou plutôt venez apprendre à n'attendre pas la dernière heure pour commencer à bien vivre. Quoi î attendre à commencer une vie nouvelle , lorsqu'entre les mains de la mort , glacés sous ses froides mains , vous ne saurez si vous êtes avec les morts ou encore avec les vivcns! Ah! prévenez par la pénitence cette heure de troubles et de ténèbres. Par-là, sans être étonné de cette dernière sentence qu'on lui prononça, le Prince demeure un moment dans le silence ; et tout-à-coup : « O mon » Dieu î dit-il, vous le voulez, votre volonté soit faite : » je me jette entre vos bras; donnez-moi la grâce » de bien mourir ». Que désirez -vous davantage? Dans cette courte prière, vous voyez la soumission aux ordres de Dieu , l'abandon à sa Providence , la confiance en sa grâce, et toute la piété. Dès-lors
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aussi, tel qu'on l'avoit vu dans tous ses combats, résolu, paisible, occupé sans inquiétude de ce qu'il falloit faire pour les soutenir : tel fut-il à ce dernier choc; et la mort ne lui parut pas plus affreuse , pâle et languissante, que lorsqu'elle se présente au milieu du feu sous l'éclat de la victoire qu'elle montre seule. Pendant que les sanglots éclatoient de toutes parts , comme si un autre que lui en eût été le sujet , il continuoit à donner ses ordres; et s'il défendoit les pleurs, ce n'étoit pas comme un objet dont il fût troublé, mais comme un empêchement qui leretardoit. A ce moment, il étend ses soins jusqu'aux moindres de ses domestiques. Avec une libéralité digne de sa naissance et de leurs services, il les laisse comblés de ses dons, mais encore plus honorés des marques de son souvenir. Comme il donnoit des ordres particuliers et de la plus haute importance, puisqu'il y alloit de sa conscience et de son salut éternel, averti qu'il falloit écrire et ordonner dans les formes ; quand je devrois. Monseigneur, renouveler vos douleurs, et rouvrir toutes les plaies de votre cœur, je ne tairai pas ces paroles qu'il répéta si souvent : qu'il vous connoissoit ; qu'il n'y avoit sans formalités qu'à vous dire ses intentions ; que vous iriez encore au-delà, et suppléeriez de vous-même à tout ce qu'il pourroit avoir oublié. Qu'un père vous ait aimé, je ne m'en étonne pas; c'est un sentiment que la nature inspire ; mais qu'un père si éclairé vous ait témoigné cette confiance jusqu'au dernier soupir; qu'il se soit reposé sur vous de choses si importantes, et qu'il meure tranquillement sur cette assurance, c'est le plus beau témoignage que votre vertu
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pouvoit remporter ; et malgré tout votre mérite , votre Altesse n'aura de moi aujourd'hui que cette louange.
Ce que le Prince commeitea ensuite , pour s'acquitter des devoirs de la religion , mériteroit d'être raconte' à toute la terre ; non à cause qu'il est remarquable , mais à cause , pour ainsi dire , qu'il ne l'est pas, et qu'un Prince si exposé à tout l'univers ne donne rien aux spectateurs. N'attendez donc pas, Messieurs, de ces magnifiques paroles qui ne servent qu'à faire connoître, sinon un orgueil caché, du moins les efforts d'une ame agitée , qui combat ou qui dissimule son trouble secret. Le Prince de Condé ne sait ce que c'^est que de prononcer de ces pompeuses sentences -, et dans la mort , comme dans la vie, la vérité fit toujours toute sa grandeur. Sa confession fut humble, pleine de componction et de confiance. Il ne lui fallut pas long -temps pour la préparer : la meilleure préparation pour celle des derniers temps , c'est de ne les attendre pas. Mais , Messieurs , prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A la vue du saint Viatique qu'il avoit tant désiré, voyez comme il s'arrête sur ce doux objet. Alors il se souvint des irrévérences , dont , hélas ! on déshonore ce divin mystère. Les chrétiens ne connoissent plus la sainte frayeur dont on étoit saisi autrefois à la vue du sacrifice. On diroit qu'il eût cessé d'être terrible , comme l'appeloient les saints Pères ; et que le sang de notre victime n'y coule pas encore aussi véritablement que sur le Calvaire. Loin de trembler devant les autels , on y méprise Jésus-Christ présent j et dans un temps où tout un royaume se remue
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pour la conversion des hérétiques, on ne craint point d'en autoriser les blasphèmes. Gens du monde, vous ne pensez pas à ces horribles profanations; à la mort , vous y penserez avec confusion et saisissement. Le Prince se ressouvint de toutes les fautes qu'il avoit commises ; et trop foible pour expliquer avec force ce qu'il en sentoit , il emprunta la voix de son confesseur pour en demander pardon au monde, à ses domestiques , et à ses amis. On lui répondit par des sanglots : ah! répondez -lui maintenant en profitant de cet exemple. Les autres devoirs de la religion furent accomplis avec la même piété et la même présence d'esprit. Avec quelle foi, et combien de fois pria-t-il le Sauveur des âmes , en baisant sa croix , que son sang répandu pour lui ne le fût pas inutilement ? C'est ce qui justifie le pécheur ; c'est ce qui soutient le juste; c'est ce qui rassure le chrétien. Que dirai-je des saintes prières des agonisans , où , dans les efforts que fait l'Eglise, on entend ses vœux les plus empressés , et comme les derniers cris par où cette sainte mère achève de nous enfanter à la vie céleste? Il se les fit répéter trois fois, et il y trouva toujours de nouvelles consolations. En remerciant ses médecins : « Voilà , dit-il , maintenant » mes vrais médecins » : il montroit les ecclésiastiques dont ilécoutoit les avis, dont il continuoit les prières; les Psaumes toujours à la bouche, la confiance toujours dans le cœur. S'il se plaignit, c'étoit seulement d'avoir si peu à souffrir pour expier ses péchés : sensible jusqu'à la fin à la tendresse des siens, il ne s'y laissa jamais vaincre; et au contraire il craignoit toujours de trop donner à la na-
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ture. Que dii ai-je de ses derniers entretiens avec lé" duc d'Anguien ? quelles couleurs assez vives pourroient vous repre'senter et la constance du père, et les extrêmes douleurs du fils? D'abord le visage en pleurs, avec plus de sanglots que de paroles, tantôt la bouche collée sur ces mains victorieuses, et maintenant de'faillantes, tantôt se jetant entre ces bras et dans ce sein paternel , il semble par tant d'efforts vouloir retenir ce cher objet de ses respects et de ses tendresses. Les forces lui manquent : il tombe à ses pieds. Le Prince, sans s'e'mouvoir, lui laisse reprendre ses esprits : puis appelant la Duchesse sa belle-fille , qu'il voyoit aussi sans parole et presque sans vie, avec une tendresse qui n'eut rien defoible, il leur donne ses derniers ordres où tout respiroit la piété. Il les finit en les bénissant avec cette foi et avec ces vœux que Dieu exauce; et en bénissant avec eux, ainsi qu'un autre Jacob, chacun de leurs enfans en particulier : et on vit de part et d'autre tout ce qu'on affoiblit en le répétant. Je ne vous ou-blierai pas , ô Prince ! son cher neveu , et comme son second fils, ni le glorieux témoignage qu'il a rendu constamment à votre mérite, ni ses tendres empressemens, et la lettre qu'il écrivit en mourant, pour vous rétablir dans les bonnes grâces du Roi, le plus cher objet de vos vœux; ni tant de belles qualités qui vous ont fait juger digne d'avoir si vivement occupé les dernières heures d'une si belle vie. Je n'oublierai pas non plus les bontés du Roi, qui prévinrent les désirs du Prince mourant ; ni les généreux soins du duc d'Anguien, qui ménagea cette grâce ; ni le gré que lui sut le Prince d'avoir
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été si soigneux, en lui donnant cette joie, d'obliger un si cher parent. Pendant que son cœur s'épanche, et que sa voix se ranime en louant le Roi, le Prince de Conti arrive pénétré de reconnoissance et de douleur. Les tendresses se renouvellent : les deux Princes ouïrent ensemble ce qui ne sortira jamais de leur cœur; et le Prince conclut, en leur confirmant qu'ils ne seroient jamais ni grands hommes, ni grands princes, ni honnêtes gens, qu'autant qu'ils seroient gens de bien , fidèles à Dieu et au Roi. C'est la dernière parole qu'il laissa gravée dans leur mémoire; c'est, avec la dernière marque de sa tendresse, l'abrégé de leurs devoirs. Tout retentissoit de cris, tout fondoit en larmes : le Prince seul n'étoit pas ému, et le trouble n'arrivoit pas dans l'asile oîi il s'étoit mis. O Dieu ! vous étiez sa force, son inébranlable refuge, et, comme disoit David (0, ce ferme rocher où s'appuyoit sa constance ! Puis- je taire durant ce temps ce qui se faisoit à la Cour et en la présence du Roi ? Lorsqu'il y fit lire la dernière lettre que lui écrivit ce grand homme, et qu'on y vit dans les trois temps que marquoit le Prince, ses services qu'il y passoit si légèrement au commencement et à la fin de sa vie , et dans le milieu ses fautes dont il faisoit une si sincère reconnoissance : il n'y eut cœur qui ne s'attendrit à l'entendre parler de lui-même avec tant de modestie; et cette lecture, suivie des larmes du Roi, fit voir ce que les héros sentent les uns pour les autres. Mais lorsqu'on vint à l'endroit du remercîment, oii le Prince marquoit qu'il mouroit content, et trop heureux d'avoir
(0 II.Reg.xx.n. a, 3.
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encore assez dévie pour témoigner au Roi sa reconnoissance, son dévouement, et, s'il l'osoit dire, sa ten- <îresse ; tout le monde rendit témoignage à la vérité de SCS sentimens; et ceux qui l'avoient ouï parler si souvent de ce grand Roi dans ses entretiens familiers, pouvoient assurer que jamais ils n'avoient rien entendu ni de plus respectueux et de plus tendre pour sa personne sacrée , ni de plus fort pour célébrer ses vertus royales , sa piété , son courage , son grand génie, principalement à la guerre, que ce qu'en disoit ce grand Prince avec aussi peu d'exagération que de flatterie. Pendant qu'on lui rendoit ce beau témoignage , ce grand homme n'étoit plus. Tranquille entre les bras de son Dieu où il s'étoit une fois jeté, il attendoit sa miséricorde et imploroit son secours , jusqu'à ce qu'il cessa enfin de respirer et de vivre. C'est ici qu'il faudroit laisser éclater ses justes douleurs à la perte d'un si grand homme : mais pour l'amour de la vérité, et à la honte de ceux qui la méconnoissent, écoutez encore ce beau témoignage qu'il lui rendit en mourant. Averti par son confesseur que si notre cœur n'étoit pas encore entièrement selon Dieu, il falloit, en s'adressant à Dieu même , obtenir qu'il nous fît un cœur comme il le vouloit , et lui dire avec David ces tendres paroles : « O Dieu ! créez en moi un cœur pur (0 » : à ces mots , le Prince s'arrête comme occupé de quelque grande pensée; puis appelant le saint Religieux qui lui avoit inspiré ce beau sentiment : « Je - » n'ai jamais douté, dit-il, des mystères de la reli- » gion, quoi qu'on ait dit ». Chrétiens, vous l'en
(0 Cor mundutu créa in me, Deus. Ps. u. la.
devez
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devez croire; et dans l'état où il est, il ne doit plus vien au monde que la ve'rité. « Mais, poursuivit-il > » j'en doute moins que jamais. Que ces vérités, con- » tinuoit-il avec une douceur ravissante, se démé- » lent et s'éclaircissent dans mon esprit! Oui, dit-il, » nous verrons Dieu comme il est, face à face ». Il répétoit en latin avec un goût merveilleux ces grands mots : Sicuti est, facie adfaciem (0, et on ne se lassoit point de le voir dans ce doux transport. Que se faisoit-il dans cette ame ? quelle nouvelle lumière lui apparoissoit? quel soudain rayon perçoit la nue, et faisoit comme évanouir , en ce moment , avec toutes les ignorances des sens , les ténèbres mêmes , si je l'ose dire , et les saintes obscurités de la foi 1 Que devinrent alors ces beaux titres dont notre orgueil est flatté? Dans l'approche d'un si beau jour, et dès la première atteinte d'une si vive lumière , combien promptement disparoissent tous les fantômes du monde ! Que l'éclat de la plus belle victoire paroît sombre! qu'on en méprise la gloire, et qu'on veut de mal à ces foibles yeux qui s'y sont laissés éblouir!
Venez , peuples , venez maintenant ; mais venez plutôt, princes et seigneurs; et vous qui jugez la terre , et vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel; et vous, plus que tous les autres, princes et princesses, nobles rejetons de tant de rois, lumières de la France , mais aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre douleur comme d'un nuage ; venez voir le peu- qui nous reste d'une si auguste nais-
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sance, de tant de grandeur, de tant de gloire. Jetez les yeux de toutes parts : voiïà tout ce qu'a pu faire la magnificence et la piété pour honorer un héros ; des titres, des inscriptions, vaines marques de ce qui n'est plus ; des figures qui semblejit pleurer autour d'un tombeau , et des fragiles images d'une douleur que le temps emporte avec tout le reste; des colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant : et rien enfin ne manque dans tous ces honneurs , que celui à qui on les rend. Pleurez donc sur ces foibles restes de la vie humaine, pleurez sur cette triste immortalité que nous donnons aux héros. Mais approchez en particulier , ô vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloire, âmes guer^ lières et intrépides. Quel autre fut plus digne de vous commander? mais dans quel autre avez -vous trouvé le commandement plus honnête ? Pleurea donc ce grand capitaine, et dites en gémissant : Voilà celui qui nous menoit dans les hasards ; sous lui se sont formés tant de renommés capitaines, que ses exemples ont élevés aux premiers honneurs de la guerre : son ombre eût pu encore gagner des batailles j et voilà que , dans son silence , son nom même nous anime , et ensemble il nous avertit que pour trouver à la mort quelque reste de nos travaux, et n'arriver pas sans ressource à notre éternelle demeure , avec le Roi de la terre il faut encore servir le Roi du ciel. Servez donc ce Roi immortel et si plein de miséricorde, qui vous comptera un soupir et un verre d'eau donné en son nom , plus que tous les autres ne feront jamais tout votre sang
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répandu ; et commencez à compter le temps de vos utiles services du jour que vous vous serez donnés à un maître si bienfaisant. Et vous, ne viendrez-vous pas à ce triste monument, vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? Tous ensemble, en quelque degré' de sa confiance qu'il vous ait reçus , environnez ce tombeau ; versez des larmes avec des prières ; et admirant dans un si grand Prince une amitié si commode et un commerce si doux , conservez le souvenir d'un héros dont la bonté avoit égalé le courage. Ainsi puisse-t-il toujours vous être un cher entretien ; ainsi puissiezvous profiter de ses vertus : et que sa mort, que vous déplorez, vous serve à la fois de consolation et d'exemple. Pour moi, .s'il m'est permis après tous les autres de venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau , ô Prince , le digne sujet de nos louanges et de nos regrets, vous vivrez éternellement dans ma mémoire : votre image y sera tracée, non point avec cette audace qui promettoit la victoire ; non , je ne veux rien voir en vous de ce que la mort y efface. Vous aurez dans cette image des traits immortels : je vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour sous la main de Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer à vous apparoître. C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocroi; et ravi d'un si beau triomphe, je dirai en action de grâces ces belles paroles du bien -aimé disciple : Et hœc est victoria quœ vincit mundum, fides nostra (0 : a La véritable victoire, celle qui » met sous nos pieds le monde entier, c'est notre
(0 /. Joan. Y. 4-
564 ORAISON FUNÈBRE, CtC.
» foi ». Jouissez, Prince, de celte victoire; jouissezen éternellement par l'immortelle vertu de ce sacri* fice. Agréez ces derniers efforts d'une voix qui vous fut connue. Vous mettrez fin à tous ces discours. Au lieu de déplorer la mort des autres, grand Prince, dorénavant , je veux apprendre de vous à rendre la mienne sainte; heureux, si, averti par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre de mon admi-, nistration , je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie , les restes d'une voix qui tombe, et d'une ardeur qui s'éteint.
DV ILÉTiRERD PERE
SUR LE R. PÈRE ROURGOING
François Bourgoing, né en i585, et reçu en 1609 bachelier et docteur de Sorbonne, quitta en 161 1 la cure du village de Clichi , près Paris , pour entrer dans la Congre'gation des Pères de l'Oratoire que formoit alors le cardinal de Berulle. Celui-ci se servit de lui pour introduire cette nouvelle congrégation à Nantes, à Dieppe, à Rouen, surtout en Flandre et dans beaucoup d'autres lieux. En 164 1, après la mort du Père de Condren, qui avoit succédé au cardinal de Berulle dans la place de supérieur général de la Congrégation , le Père BouRGoiNa fut élu pour le remplacer. Dans cette nouvelle fonction, son zèle ardent, et sa vigilance minutieuse et prodigue de réglemens et d'actes d'autorités, surtout ses efforts constans pour rendre l'autorité du général de la Congrégation plus entière et plus absolue , lui attirèrent de nombreux ennemis, et lui firent éprouver de vives contradictions, auxquelles il fut le 'plus souvent obligé de céder. Enfin, en 1661, et lorsque de grandes infirmités avoient déjà beaucoup affoibli ses facultés physiques et intellectuelles, il se vit forcé de se démettre. Il mourut l'année suivante , âgé de soixante-dix-huit ans.
Voyez V Histoire de Bossuet, tom. i.*', liv. 11, n. 14.
FRANÇOIS BOURGOING
Qui bene praesunt presbyteri, duplici honore digni habeantur.
Les prêtres qui gouvernent sagement, doivent être tenus dignes d'un double honneur. I. Tim. v. 17.
Je commencerai ce discours en faisant au Dieu vivant des remercîmens solennels, de ce que la vie de celui dont je dois prononcer l'éloge , a été telle par sa grâce, que je ne rougirai point de la célébrer en présence de ses saints autels et au milieu de son Eglise. Je vous avoue, chrétiens, que j'ai coutume de plaindre les prédicateurs, lorsqu'ils font les panégyriques funèbres des princes et des grands du monde. Ce n'est pas que de tels sujets ne fournissent ordinairement de nobles idées : il est beau ào découvrir les secrets d'une sublime politique, ou les sages tempéramens d'une négociation importante, ou les succès glorieux de quelque entreprise militaire. L'éclat de telles actions semble illuminer un discours \ et le bruit qu'elles font déjà dans le
monde, aide celui qui parle à se faire entendre d'un ton plus ferme et plus magnifique. Mais la licence et l'ambition, compagnes presque inséparables des grandes fortunes ; mais l'intérêt et l'injustice, toujours mêlés trop avant dans les grandes affaires du monde, font qu'on marche parmi des écueilsj et il arrive ordinairement que Dieu a si peu de part dans de telles vies, qu'on a peine à y trouver quelques actions qui méritent d'être louées par ses ministres.
Grâce à la miséricorde divine, le Révérend Père BouRGoiNG, supérieur général de la Congrégation de l'Oratoire, a vécu de telle sorte que je n'ai point à craindre aujourd'hui de pareilles difficultés. Pour orner une telle vie, je n'ai pas besoin d'emprunter les fausses couleurs de la rhétorique , et encore moins les détours de la flatterie. Ce n'est pas ici de ces discours où l'on ne parle qu'en tremblant , où il faut plutôt passer avec adresse , que s'arrêter avec assurance, où la prudence et la discrétion tiennent toujours en contrainte l'amour de la vérité. Je n'ai rien ni à taire ni à déguiser ; et si la simplicité vénérable d'un prêtre de Jésus-Christ, ennemie du faste et de l'éclat, ne présente pas à nos yeux de ces actions pompeuses qui éblouissent les hommes , son zèle , son innocence , sa piété éminente nous donneront des pensées plus dignes de cette chaire. Les autels ne se plaindront pas que leur sacrifice soit interrompu par un entretien profiine : au contraire, celui que j'ai à vous faire vous proposera de si saints exemples , qu'il méritera de faire partie d'une céré-
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monie si sacrée ^ et qu'il ne sera pas une interruption , mais plutôt une continuation du mystère.
N'attendez donc pas, chrétiens, que j'applique au Père Bourgoing des ornemens étrangers , ni que j'aille rechercher bien loin sa noblesse dans sa naissance, sa gloire dans ses ancêtres, ses titres dans l'antiquité de sa famille : car encore qu'elle soit noble et ancienne dans le Nivernois, où elle s'est même signalée depuis plusieurs siècles pav des fondations pieuses; encore que la grand'chambre du Parlement de Paris, et les autres compagnies souveraines aient vu lesBourgoings, les Leclercs, les Friches, ses parens paternels et maternels, rendre la justice aux peuples avec une intégrité exemplaire ; je ne m'arrête pas à ces choses, et je ne les touche qu'en passant. Vous verrez le Père Bourgoimg , illustre d'une autre manière, et noble de cette noblesse que saint Grégoire de Nazianze appelle si élégamment la noblesse personnelle (0 : vous verrez en sa personne un catholique zélé, un chrétien de l'ancienne marque , un théologien enseigné de Dieu , un prédicateur apostolique, ministre, non de la lettre, mais de l'esprit de l'Evangile; et, pour tout dire en un mot,'un prêtre digne de ce nom, un prêtre dé l'institution et selon l'ordre de Jésus -Christ, toujours prêt à être victime ; un prêtre, non-seulement prêtre, mais chef par son mérite d'une congrégation de saints prêtres, et que je vous ferai voir par cette raison , « digne véritablement d'un double honneur », selon le précepte de l'apôtre, et pour avoir vécu sain-
(>) Orat. XXVIII, tom. i, pag. 4?o.
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tement en l'esprit du sacerdoce, et pour avoir élevé dans le même esprit la sainte congrégation qui étoit commise à ses soins : c'est ce que je me propose de vous expliquer dans les deux points de ce discours.
PREMIER POINT
Suivons la conduite de l'Esprit de Dieu ; et avant que de voir un prêtre à l'autel , voyons comme il se prépare à en approcher. La préparation pour le sacerdoce n'est pas , comme plusieurs pensent , une application de quelques jours, mais une étude de toute la vie ; ce n'est pas un soudain effort de l'esprit pour se retirer du vice, mais une longue habitude de s'en abstenir ; ce n'est pas une dévotion fervente seulement par^a nouveauté , mais affermie et enracinée par un grand usage. Saint Grégoire de Nazianze a dit ce beau mot du grand saint Basile : « Il étoit prêtre, dit-il (0, avant même que d'être « prêtre » , c'est-à-dire, si je ne me trompe , il en avoit les vertus, avant que d'en avoir le degré : il étoit prêtre par son zèle, parla gravité de ses mœurs, par l'innocence de sa vie, avant que de l'être par son caractère-. Je puis dire la même chose du Père BouRGoiivG : toujours modeste, toujours innocent, toujours zélé comme un saint prêtre , il avoit prévenu son ordination ; il n'avoit pas attendu la consécration mystique , il s'étoit , dès son enfance , consacré lui-même par la pratique persévérante de la piété-, et se tenant toujours sous la main de Dieu
(') Orat. XX j tom. i, pag. 3a5.
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par la soumission à ses ordres, il se préparoit excellemment à s'y abandonner tout-à-fait par l'impo' sition des mains de l'évêque. Ainsi son innocence l'ayant disposé à recevoir la plénitude du Saint- Esprit par l'ordination sacrée, il aspiroit sans cesse à la perfection du sacerdoce; et il ne faut pas s'étonner, si, ayant l'esprit tout rempli dos obligations de son ministère, il entra sans délibérer dans le dessein glorieux de l'Oratoire de Jésus, aussitôt qu'il vit paroître cette institution, qui avoit pour son fondement le désir de la perfection sacerdotale.
L'école de théologie de Paris, que je ne puis nommer sans éloge, quoique j'en doive parler avec, modestie, est de tout temps en possession de donner des hommes illustres à toutes les grandes entreprises qui se font pour Dieu. Le Père Bourgoing étoit sur ses bancs, faisant retentir toute la Sorbonne du bruit de son esprit et de sa science. Que vous diraije. Messieurs, qui soit digne de ses mérites? ce qu'on a dit de saint Athanase ; car les grands hommes sont sans envie, et ils prêtent toujours volontiers les éloges qu'on leur a donnés, à ceux qui se rendent leurs imitateurs. Je dirai donc du Père Bourgoing , ce qu'un saint a dit d'un saint , le grand Grégoire du grand Athanase (0, que durant le temps de ses études il se faisoit admirer de ses compagnons; qu'il surpassoit de bien loin ceux qui étoient ingénieux , par son travail; ceux qui étoient laborieux, par son esprit; ou bien, si vous le voulez, qu'il surpassoit en esprit les plus éclairés, en diligence les plus as-
(•)«y. Greg. Naz. Orat. xxij t. i,pag. 875.
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sidus; enfin en l'un et en l'autre ceux qui excelloient en l'un et en l'autre.
En ce temps, Pierre de Berulle, homme vraiment illustre et recommandable , à la dignité duquel j'ose dire que même la pourpre romaine n'a rien ajouté, tant il étoit déjà relevé parle mérite de sa vertu et de sa science, commençoit à faire luire à toute l'Eglise gallicane les lumières les plus pures et les plus sublimes du sacerdoce chrétien, et de la vie ecclésiastique. Son amour immense pour l'Eglise 1 ui inspira le dessein de former une compagnie à laquelle il n'a point voulu donner d'autre esprit que l'esprit même de l'Eglise, ni d'autres règles que ses canons , ni d'autres supérieurs queses évêques, ni d'autres biens que sa charité, ni d'autres vœux solennels que ceux du baptême etdusacerdoce. Làunesaintelibertéfaitunsaint engagement ; on obéit sans dépendre ; on gouverne sans commander; toute l'autorité est dans la douceur, et le respect s'entretient sans le secours de la crainte. La charité, qui bannit la crainte, opère un si grand miracle; et sans autre joug qu'elle-même, elle sait non-seulement captiver, mais encore anéantir la volonté propre. Là, pour former de vrais prêtres, on les mène à la source de la vérité : ils ont toujours en main les saints livres pour en chercher sans relâche la lettre par l'étude, l'esprit par l'oraison, la profondeur par la retraite , l'efficace par la pratique, la fin par la charité , à laquelle tout se termine , et « qui » est l'unique trésor du christianisme » , cJiristiani nominis thésaurus , comme parle Tertullien (0,
0) De Patient. «. I2.
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. Tel est à peu près, Messieurs, l'esprit des prêtres de l'Oratoire; et jepourrois en dire beaucoup davantage, si je ne voulois épargner la modestie de ces Pères. Sainte congrégation, le Père Bourgoing a besoin de vous pour acquérir la perfection du sacerdoce, après laquelle il soupire ; mais je ne crains point d'assurer que vous aviez besoin de lui réciproquement, pour établir vos maximes et vos exercices. Et en effet, chrétiens , cette vénérable compagnie est commencée entre ses mains : il en est un des quatre premiers avec lesquels son instituteur en a posé les fondemensj c'est lui-même qui l'a étendue dans les principales villes de ce royaume. Que dis-je, de ce royaume? Nos voisins lui tendent les bras ; les évêques des Paysbas l'appellent; et ces provinces florissantes lui doivent l'établissement de tant de maisons qui ont consolé leurs pauvres, humilié leurs riches, instruit leurs peuples, sanctifié leurs prêtres, et répandu bien loin aux environs la bonne odeur de l'Evangile.
La grande part qull a eue à fonder une institution si véritablement ecclésiastique, vous doit faire voir, chrétiens , combien ce grand homme étoit animé de l'esprit de l'Eglise et du sacerdoce. Mais venons aux exercices particuliers. Les ministres de Jésus-Christ ont deux principales fonctions : ils doivent parler à Dieu, ils doivent parler aux peuples; parlera Dieu par l'oraison , parler éSiK peuples fidèles par la prédication de l'Evangile. Ces deux fonctions sont unies, et il est aisé de les remarquer dans cette parole des saints apôtre»: « Pour nous, disent-ils dans les.
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» Actes (0, nous demeurerons appliqués à roraison » et au ministère de la parole » : JYos verb oralioni et ministerio verhi instantes erimus. Prêtres , qui êtes les anges du Dieu des armées , vous devez sans cesse monter et descendre , comme les anges que vit Jacob dans cette échelle mystique (2). Vous montez de la terre au ciel, lorsque vous unissez vos esprits à Dieu par le moyen de l'oraison ; vous descendez du ciel en la terre , lorsque vous portez aux hommes ses ordres et sa parole. Montez donc et descendez sans cesse, c'est-à-dire, priez et prêchez : parlez à Dieu , parlez aux hommes; allez premièrement recevoir, et puis venez répandre les lumières; allez puiser dans la source; après, venez arroser la terre, et faire germer le fruit de vie.
Voulez -vous voir, chrétiens, quel étoit l'esprit d'oraison de ce fidèle serviteur de Dieu ? lisez ses Méditations, toutes pleines de lumière et de grâce. Elles sont entre les mains de tout le monde, des religieux, des séculiers, des prédicateurs, des contemplatifs, des simples et des savans : tant il a été saintement et charitablement industrieux à présenter, tout ensemble , le pain aux forts , le lait aux enfans ; et dans ce pain et dans ce lait le même Jésus-Christ à tous.
Je ne m'étonne donc plus s'il prêchoit si sainte-^ ment au peuple fidèle le mystère de Jésus-Ghrist qu'il avoit si bien médité. O Dieu vivant et éternel, quel zèle ! quelle onction ! quelle douceur ! quelle force ! quelle simplicité et quelle éloquence ! O qu'il
(•) Act VI. 4- — ^'^ ^c«- xxviu. 12.
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etoit éloigné de ces prédicateurs infidèles, qui ravilissent leur dignité jusqu'à faire servir au désir de plaire le ministère d'instruire; qui ne rougissent pas d'acheter des acclamations par des instructions; des paroles de flatterie par la parole de vérité;' des louanges, vains alimens d'un esprit léger, par la nourriture solide et substantielle que Dieu a préparée à ses enfans! Quel désordre! quelle indignité! Est-ce ainsi qu'on fait parler Jésus-Christ? Savezvous, Ô prédicateurs, que ce divin conquérant veut régner sur les cœurs par votre parole? Mais ces cœurs sont retranchés contre lui; et pour les abattre à ses pieds, pour les forcer invinciblement au milieu de leurs défenses, que ne faut-il pas entreprendre? quels obstacles ne faut-il pas surmonter? Ecoutez l'apôtre saint Paul : « Il faut renverser les » remparts des mauvaises habitudes, il faut détruire » les conseils profonds d'une malice invétérée, il » faut abattre toutes les hauteurs qu'un orgueil in- » dompté et opiniâtre élève contre la science de >» Dieu, il faut captiver tout entendement sous l'o- « béissance de la foi ». Ad destructionem munitiomim, consUia deslruentes , et omnem altitudinem extollentem se adv'ersùs scientiam Dei , et in captiv^itatem redigentes omnem inteUectum in obsequium Christi (0.
Que ferez -vous ici, foibles discoureurs? Détruirez-vous ces remparts en jetant des fleurs? Dissiperezvous ces conseils cachés en chatouUlant les oreilles? Croyez- vous que ces superbes hauteurs tombent au
(0 //. Cor. X. 4 , 5.
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bruit de vos périodes mesure'es? Et pour captiver les esprits, est-ce assez de les charmer un moment par la surprise d'un plaisir qui passe? Non, non, ne nous trompons pas : pour renverser tant de remparts, et vaincre tant de résistance j et nos mouvemens affectés, et nos paroles arrangées, et nos figures artificielles sont des machines trop foibles. Il faut prendre des armes plus puissantes, plus efficaces, celles qu'employoit si heureusement le saint prêtre dont nous
parlons.
La parole de l'Evangile sortoit de sa bouche , vive , pénétrante, animée, toute pleine d'esprit et de feu» Ses sermons n'étoient pas le fruit de -l'étude lente et tardive ; mais d'une céleste ferveur , mais d'une prompte et soudaine illumination : c'est poui-quoi deux jours lui suffisent pour faire l'oraison funèbre du grand Cardinal de BeruUe , avec l'admiration de ses auditeurs. Il n'en employa pas beaucoup davantage à ce beau panégyrique latin de saint Philippe de Néri ; ce prêtre si transporté de l'amour de Dieu , dont le zèle étoit si grand et si vaste , que le monde entier étoit trop petit pour l'étendue de son cœur, pendant que son cœur même étoit trop petit pour l'immensité de son amour. Mais dois-je m'arrêter ici à deux actions particulières du Père Bourgoing ; puisque je sais qu'il a fourni de la même force la carrière de plusieurs Carêmes, dans les chaires les plus illustres de la France et des Pays-bas ; toujours pressant, toujours animé; lumière ardente et luisante, qui nebrilloit que pour échauffer, qui cherchoit le cœur par l'esprit, et ensuite captivoit l'esprit
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prit par le cœur? D'où lui venoit cette force? C'est, mes Frères , qu'il étoit plein de la doctrine céleste ; c'est qu'il s'étoit nourri et rassasié du meilleur suc du christianisme ; c'est qu'il faisoit régner dans ses sermons la vérité et la sagesse : l'éloquence suivoit comme la servante , non recherchée avec soin , mais attirée par les choses mêmes. Ainsi « son discours se 3) répandoit à la manière d'un torrent, et s'il trou- » voit en son chemin les fleurs de l'élocution, il les » entraînoit plutôt après lui par sa propre impé- » tuosité , qu'il ne les cueilloit avec choix pour se » parer d'un tel ornement » : Ferlur quippe impetu suo ; et elocuUonis pulchritudinem , si occurrerit , vi rerum rapit , non curd decoris assiimit (0. C'est l'idée de l'éloquence que donne saint Augustin aux prédicateurs , et ce qu'a pratiqué celui dont nous honorons ici la mémoire.
Après ces fonctions publiques , il resteroit encore. Messieurs, de vous faire vcnr ce saint homme dans la conduite des âmes, et de vous y faire admirer son zèle , sa discrétion , son courage et sa patience. Mais quoique les autres choses que j'ai à vous dire ne me laissent pas le loisir d'entrer bien avant dans cette matière , je ne dois pas omettre en ce lieu qu'il a été long-temps confesseur de feu monseigneur le duc d'Orléans , de glorieuse mémoire. C'est une marque de son mérite d'avoir été appelé à un tel emploi, après cet illustre Père Charles de Condren, dont le nom inspire la piété, dont la mémoire , tou-
(*) S' Aug. de DocU Christ, lib. ly, n. 4^ \ tôm. m, part, i, col. 8i.
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jours fraîche et toujours re'cente, est douce à toute l'Eglise comme une composition de parfums. Mais quelle a été la conduite de son successeur dans cet (emploi délicat? N'entrons jamais dans ce détail j Jionorons par notre silence le mystérieux secret que Dieu a imposé à ses ministres. Contentons- nous de pavoir qu'il y a des plantes tardives dans le jardin de l'Epoux ; que pour en voir la fécondité , les directeurs des consciences, ces laboureurs spirituels, doivent attendre avec patience le fruit précieux de la terre, comme parle l'apôtre saint Jacques (0; et .qu'enfin le Père Bourgoikg a eu cette singulière consolation , qu'il n'a pas attendu en vain , qu'il n'a pas travaillé inutilement , la terre qu'il cultivoit lui ayant donné avec abondance des fruits de bénédiction et de grâce. Ah ! si nous avons un cœur chrétien , ne passons pas cet endroit sans rendre à Dieu de justes louanges pour le don inestimable de sa clémence , et prions sa -bonté suprême qu'elle fasse souvent de pareils miracles : Grattas Deo super inenarrahili dono ejus (^).
Rendons grâces aussi, chrétiens, à cette même Jjonté par Jésus-Christ notre Seigneur , de ce qu'elle a fait paroître en nos jours un prêtre si saint , qu'on û vu apporter persévéramment l'innocence à l'autel , le zèle à la chaire , l'assiduité à la prière , une patience vigoureuse dans la conduite des âmes, une grdeur infatigable à toutes les affaires de l'Eglise. ïl ne vit que pour l'Eglise, il ne respire que l'Eglise : il veut non -seulement tout ççnjsaçrer, mais encore
(0 Jac. y. 7. — W //. Cor. ix. i5.
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tout sacrifier aux intérêts de l'Eglise, sa personne, ses frères, sa congrégation. Il l'a gouvernée en cet esprit durant l'espace de vingt et un ans; et comme toute la conduite de cette sainte compagnie consiste à s'attacher constamment à la conduite de l'Eglise, à ses évêques , à son chef visible ; je ne croirai pas m' éloigner de la suite de mon discours , si je trace ici en peu de paroles, comme un plan de la sainte Eglise, selon le dessein éternel de son divin architecte : je vous demande, Messieurs, que vous renouveliez vos attentions.
SECOND POINT
Vous comprenez, mes Frères, par tout ce que j'ai déjà dit, que le dessein de Dieu dans l'établissement de son Eglise est de faire éclater par toute la terre le mystère de sop unité, en laquelle est ramassée toute sa grandeur. C'est pourquoi le Fils de Dieu est venu au monde, et « le Verbe a été fait » chair, et il a daigné habiter en nous, et nous l'a- 3) vons vu parmi les hommes plein de grâce et de » vérité (0 » ; afin que par la grâce qui unit, il ramenât tout le genre humain à la vérité qui est une. Ainsi , venant sur la terre avec cet esprit d'unité_, il a voulu que tous ses disciples fussent unis, et il a fondé son Eglise unique et universelle, « afin que « tout y fut consommé et réduit en un » : Ut sint consummati in unum , comme il le dit lui - même dans son Evangile W.
(') Joan. i, 14. — W Ihid. xvii. a 3.
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Je VOUS le dis, chre'tiens, c'est ici en vérité un grand mystère en Jésus-Christ et en son Eglise. « Il » n'y a qu'une colombe et une parfaite » : Una est columba mea , perfecta mea (0; il n'y a qu'une seule épouse, qu'une seule Eglise catholique, qui est la mère commune de tous les fidèles. Mais comment est-elle la mère de tous les fidèles , puisqu'elle n'est autre chose que l'assemblée de tous les fidèles? C'est ici le secret de Dieu. Toute la grâce de l'Eglise , toute l'eflicace du Saint-Esprit est dans l'unité : en l'unité est le trésor, en l'unité est la vie, hors de l'unité est la mort certaine. L'Eglise donc est une j et , par son esprit d'unité catholique et universelle , elle est la mère toujours féconde de tous les particuliers qui la composent : ainsi tout ce qu'elle engendre elle se l'unit très-intimement ; en cela dissemblable des autres mères, qui mettent hors d'elles-mêmes les enfans qu'elles produisent. Au contraire, l'Eglise n'engendre les siens qu'en les recevant en son sein , qu'en les incorporant à son unité. Elle croit entendre sans cesse , en la personne de saint Pierre , ce commandement qu'on lui fait d'en haut : « Tue » et mange », unis, incorpore : Occide et manduca i?)\ et se sentant animée de cet esprit unissant, elle élève la voix nuit et jour pour appeler tous les hommes au banquet où tout est fait un. Et lorsqu'elle voit les hérétiques qui s'arrachent de ses entrailles, ou plutôt qui lui arrachent ses entrailles mêmes, et qui emportent avec eux en la déchirant le sceau de son unité, qui est le baptême, convic-
(0 Cant. VI. 8. — (») Act. x. 1 3.
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tion visible de leur désertion; elle redouble son amour maternel envers ses enfans qui démeurent, les liant et les attachant toujours davantage à son esprit d'unité : tant il est vrai qu'il a plu à Dieu que tout concourût à l'œuvre de l'unité sainte de l'Eglise, et même le schisme, la rupture et la révolte.
Voilà donc le dessein du grand architecte , faire régner l'unité en son Eglise et par son Eglise : voyons maintenant l'exécution. L'exécution, chrétiens, c'est l'établissement des pasteurs; car de crainte que les troupeaux errans et vagabonds ne fussent dispersés deçà et delà , Dieu établit les pasteurs pour les rassembler. Il a donc voulu imprimer dans l'ordre et dans l'office des pasteurs le mystère de l'unité de l'Eglise; et c'est en ceci que consiste la dignité de l'épiscopat. Le mystère de l'unité ecclésiastique est dans la personne, dans le caractère, dans l'autorité des évêques. En effet, chrétiens, ne voyez-vous pas qu'il y a plusieurs prêtres, plusieurs ministres, plusieurs prédicateurs, plusieurs docteurs ; mais il n'y a qu'un seul évêque dans un diocèse et dans une église. Et nous apprenons de l'histoire ecclésiastique, que lorsque les factieux entreprenoient de diviser l'épiscopat , une voix commune de toute l'Eglise et de tout le peuple fidèle s'élevoit contre cet attentat sacrilège par ces paroles remarquables : « Un Dieu, un Christ, un évêque » : Unus Deus , unus Christus , unus episcopus (0. Quelle merveilleuse association, un Dieu, un Christ, un évêque!
{}) Cornel. Episi. ad Cypr. apud Cjpi: Ep. xlvi j p. 60. Theodoret. Hist. Ecoles. Ub. 11, cap. xiv j t. ni, p. 610.
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un Dieii, principe de l'unité ; un Christ, médiateur de l'unité; un évêque, marquant et représentant en la singularité de sa charge le mystère de l'unité de l'Eglise. Ce n'est pas assez, chrétiens, chaque évêque a son troupeau particulier. Parlons plus correctement : les évêques n'ont tous ensemble qu'un même troupeau, dont chacun conduit une partie inséparable du tout ; de sorte qu'en vérité tous les évêques softt au tout et à l'unité, et ils ne sont partagés que pour la facilité de l'application. Mais Dieu, voulant maintenir parmi ce partage l'unité inviolable du tout, outre les pasteurs des troupeaux particuliers, il a donné un père commun, il a préposé un pasteur à tout le troupeau, afin que la sainte EgHse fût une fontaine scellée par le sceau d'une parfaite unité, et « qu'y ayant un chef éta- » bli, l'esprit de divisioTi rt'y entrât jamais » : Ut capîte constituto schistnaiis toUeretur occasio (0.
Ainsi notre Seigneur Jésus -Christ voulant commencer le mystère de l'unité de son Eglise, il a séparé les a|>6tres du nombre de tous les disciples; et ensuite, voulant consommer le mystère de l'unité de l'Eglise, il a séparé l'apôtre saint Pierre du milieu des autres apôtres. Pour commencer l'unité dans toute la multitude , il en choisit douze ; pour consommer l'unité parmi les douze , il en choisit un. En commençant l'unité, il n'exclut pas tout-àfait la pluralité : « Comme le Père m'a envoyé, ainsi, j) dit-il (2)^ je vous envoie ». Mais pour conduire à
(0 s. HUron. adf. Jovin. lib. i ^ t. iv , p. 168. — W Joan.
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la perfection le mystère de l'unité de son Eglise, il ne parle pas à plusieurs, il désigne saint Pierre personnellement , il lui donne un nom particulier : « Et moi, dit-il (0, je te dis à toi : Tu es Pierre; et, » ajoute-t-il , sur cette pierre je bâtirai mon Eglise 5 » et, conclut-il, les portes d'enfer ne prévaudront » point contre elle » ; afin que nous entendions que la police, le gouvernement, et toute l'ordonnance^ de l'Eglise se doit enfin réduire à l'unité seule ; et que le fondement de cette unité est et sera éternellement le soutien immobile de cet édifice.
Par conséquent, chrétiens, quiconque aime l'Eglise doit aimer l'unité, et quiconque aime l'unité doit avoir une adhérence immuable à tout l'ordre épiscopal , dans lequel et par lequel le mystère dé l'unité se consomme, pour détruire le mystère d'iniquité qui est l'œuvre de rébellion et de schisme. Je dis à tout l'ordre épiscopal ; au Pape chef de cet ordre et de l'Eglise universelle , aux évéques chefs et pasteurs des églises particulières. Tel est l'esprit de l'Eglise; tel est principalement le devoir des prê^ très, qui sont établis de Dieu pour être coopéra>teurs de l'épiscopatk Le cardinal de BéruUe, plein de l'esprit de l'Eglise et du sacerdoce, n'a formé sa congrégation que dans la vue de ce dessein ; et le Père François Bour&oïng l'a toujours très-sainte^ meïit gouvernée dans cette même conduite.
Soyez bénie de Dieu , sainte compagnie ; entrez de plus en plus dans ces sentimens, éteignez ces feux de division j ensevelissez 6ans retour ces noms
(0 3faUh. ivi. i8.
de parti. Laissez se de'battre , laissez disputer et languir dans des questions ceux qui n'ont pas le zèle de servir l'Eglise : d'autres pense'es vous appellent , d'autres affaires demandent vos soins. Employez tout ce qui est en vous d'esprit , et de cœur, et de lumière, et de zèle au rétablissement de la discipline , si horriblement de'prave'e et dans le clergé et parmi le peuple.
Deux choses sont nécessaires à la sainte Eglise , la pureté de la foi et l'ordre de la discipline. La foi est toujours sans tache , la discipline souvent chancelante. D'où vient cette différence , si ce n'est que la foi est le fondement , lequel étant renversé , tout l'édifice tomberoit par terre ? Or, il a plu à notre Sauveur, qui a établi son Eglise comme un édifice sacré, de permettre que, pour exercer le zèle de ses ministres , il y eût toujours à la vérité quelques réfections à faire dans le corps du bâtiment ; mais que le fondement fût si ferme , que jamais il ne pût être ébranlé; parce que les hommes peuvent bien, en quelque sorte, contribuer par sa grâce à faire les réparations de l'édifice, mais qu'ils ne pourroient jamais le redresser de nouveau, s'il étoit entièrement abattu. Il faudroit que le Fils de Dieu vînt encore au monde ; et comme il a résolu de n'y venir qu'une fois, il a fondé son temple si solidement, qu'il n'aura jamais besoin qu'on le rétablisse, et qu'il suffira seulement qu'on l'entretienne.
Qui pourroit assez exprimer quel étoit le zèle du père BouRGOiNG, pour travailler à ce grand ouvrage? Il regardoit les évêques comme ceux qui sont établis
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de Dieu pour faire vivre dans le peuple et dans le clergé la discipline chre'tienne. Il révéroit dans leur ordre la vigueur et la plénitude d'une puissance céleste, pour réprimer la licence et arrêter le torrent des mauvaises mœurs , qui s'enflant et s' élevant à grands flots, menace d'inonder toute la face de la terre. Non content d'exciter leur zèle, il travailloit nuit et jour à leur donner de fidèles ouvriers. Sa compagnie lui doit le dessein d'avoir des institutions ecclésiastiques pour y former des saints prêtres, c'està-dire , donner des pères aux enfans de Dieu. Et il ne faut pas sortir bien loin pour voir des fruits de son zèle. Allez à cette maison où reposent les os du grand saint Magloire : là , dans l'air le plus pur et le plus serein de la ville , un nombre infini d'ecclésiastiques respire un air encore plus pur de la discipline cléricale : ils se répandent dans les diocèses, et portent partout l'esprit de l'Eglise; c'est l'effet des soins du Père Bourgoijsg. Mais pourquoi vous parler ici d'un séminaire particulier ? toutes les maisons de l'Oratoire n'étoient-elles pas sous sa conduite autant de séminaires des évêques? Il professoit hautement que tous les sujets de sa compagnie étoient plus aux prélats qu'à la compagnie; et avec raison, chrétiens, puisque la gloire de la compagnie c'est d'être toute entière à eux , pour être par eux toute entière à l'Eglise et à Jésus-Christ.
De là vous pouvez connoître combien cette compagnie est redevable aux soins de son général , qui savoit si bien conserver en elle l'esprit de son institut, c'est-à-dire, l'esprit primitif de la cléricature
et du sacerdoce. Il en étoit tellement rempli , qu'il en animoit tous ses frères j et ceux qui auroient été assez insensibles pour ne se pas rendre à ses paroles, afnroierit été forcés de céder à la force toute-puissante de ses exemples^ Et en effet, chrétiens, quel autre étoit plus capable de leur inspirer l'esprit d'oraison, que celui qu'ils toyoient toujours le plus assidu à ce divin exercice ? Qui pouvoit plus puissamment enflammer leurs cœurs à travailler sans relâche pour les intérêts de l'Eglise, que celui dont les maladies n'étoient pas capables d'en ralentir l'action ? ce grand homme ne voulant pas, autant qu'il pouvoit, qu'il fut tant permis aux infirmités d'interrompre les occupations d'un prêtre de Jésus-Christ. Qui a pu leur enseigner plus utilement à conserver parmi les emplois une sainte liberté d'esprit, que celui qui s'est montré dans les plus grands embarras autant paisible, autant dégagé, qu'agissant et infatigable? Enfin f de qui pouvoient-ils apprendre avec plus de fruit à dompter par la pénitence la délicatesse des sens et dé la nature, que de celui qu'ils ont toujours •vu retrancher de son sommeil , malgré son besoin ; endurer la rigueur du froid, malgré sa vieillesse; continuer ses jeûnes , malgré ses travaux ; enfin affliger son corps par toutes sortes d'austérités , malgré ses infirmités corporelles ?
O membres tendres et délicats, si souvent couchés sur la dure ! O géraissemens ! ô cris de la nuit ,- pénétrant les nues , perçant jusqu'à Dieu ! O fontaines de larmes, sources de joie! O admirable ferveur d'esprit, et prière continuelle ! ô aine qui sontenoit
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le corps presque sans aucune nourriture; ou plutôt, ô corps contraint de mourir avant la mort même^ afin que l'ame fût en liberté ! O appât du plaisir sensible et goût du fruit de'fendu, surmonté par la continence du Père BourxGoiNG! O Jésus - Christ ! ô sâ mort ! ô son anéantissement et sa croix honorés par sa pénitence! Plût à Dieu que, touché d'un si saint exemple, je mortifie mes membres mortels, et qiie je commence à marcher par la voie étroite, et que je m'ensevelisse avec Jésus-Christ pour être son cohéritier !
Car que faisons-nous, chrétiens, que faisons-nous autre chose, lorsque nous flattons notre corps, que d'accroître la proie de la mort , lui enrichir son butin , lui engraisser sa victime? Pourquoi m'es-to donné, ô corps mortel, fardeau accablant; soutien nécessaire, ennemi flatteur, ami dangereux, avec lequel je ne puis avoir ni guerre tii paix , parce qu'à chaque moment il faut s'accorder, et à chaque moment il faut rompre? O inconcevable union , et aliénation non moins étonnante! « Malheureux homme M que je suis ! qui me délivrera de ce corps mortel » ? Jnfelix ego homo ! cuis me liherabil de corpàre mortis hujiis (0 ? Si nous n'avons pas le courage d'imiter le Père Bouugoing dans ses austérités, pourquoi flattons-nous nos corps, nourrissons-nous leurs convoitises par notre mollesse, et les rendons- nous invincibles par nos complaisances?
Se peut-il faire, mes Frères, que nous ayons tant d'attache à cette vie et à ses plaisirs, si nous consi-
(■) Rom. Yu. i\.
dérons attentivement combien est dure la condition avec laquelle on nous l'a prêtée? La nature, cruelle usurière, nous ôte tantôt un sens et tantôt un autre. Elle avoit ôté l'ouïe au Père Bourgoing , et elle ne manque pas tous les jours de nous enlever quelque chose comme pour l'intérêt de son prêt, sans se départir pour cela du droit qu'elle se réserve, d'exiger en toute rigueur la somme totale à sa volonté. Et alors où serons-nous? que deviendrons-nous? dans quelles ténèbres serons - nous cachés ? dans quel gouffre serons-nous perdus? Il n'y aura plus sur la terre aucun vestige de ce que nous sommes. « La » chair changera de nature, le corps prendra un 3) autre nom; même celui de cadavre, dit Tertul- » lien , ne lui demeurera pas long-temps; il devien- » dra un je ne sais quoi, qui n'a point de nom dans » aucune langue » : tant il est vrai que tout meurt en nos corps, jusqu'à ces termes funèbres, par lesquels on exprimoit nos malheureux restes : Post iotum îllud ignobilîtatis elogium , caducœ camis in originem terrain ^ et cadaveris nomen ; et de isto quoque nomine periturœ in nullum indejam nomen, in omnis jam vocabuli mortem (»).
Et vous vous attachez à ce corps , et vous bâtissez sur ces ruines , et vous contractez avec ce mortel une amitié immortelle ! O que la mort vous sera cruelle ! ô que vainement vous soupirerez , disant avec ce roi des Amalécites : Siccine séparât amara mors (2)? « Est-ce ainsi que la mort amère sépare de » tout » ? Quel coup ! quel état ! quelle violence !
(.') Tertul. de Resur. Cariu n. 4. — (') /. Reg. xy. 3a.
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Il n'y a que l'homme de bien qui n'a rien à craindre en ce dernier jour. La mortification lui rend la mort familière ; le détachement des plaisirs le désaccoutume du corps, il n'a point de peine à s'en séparer; il a déjà, depuis fort long-temps, ou déhoué ou rompu les liens les plus délicats qui nous y attachent. Ainsi le Père Bourgoing ne peut être surpris de la mort : « ses jeûnes et ses pénitences 3> l'ont souvent avancé dans son voisinage , comme » pour la lui faire observer de près » : Sœpe jejunans mortem de proximo novit. « Pour sortir du monde » plus légèrement, il s'est déjà déchargé lui-même » d'une partie de son corps , comme d'un empêche- » ment importun à l'ame » : Prœmisso jam sangiUnis succo , tanquam animœ impedimento (0. Un tel homme dégagé du siècle, qui a mis toute son espérance en la vie future , voyant approcher la mort , ne la nomme ni cruelle ni inexorable : au contraire,.il lui tend les bras, il lui présente sans murmurer ce qui lui reste de corps, et lui montre luimême l'endroit où elle doit frapper son dernier coup. O mort! lui dit-il d'un visage ferme, tu ne me feras aucun mal , tu ne m'ôteras rien de ce qui m'est cher ; tu me sépareras de ce corps mortel : ô mort ! je t'en remercie ; j'ai travaillé toute ma vie à m'en détacher, j'ai tâché de mortifier mes appétits sensuels; ton secours, ô mort, m'étoit nécessaire pour en arracher jusqu'à la racine. Ainsi, bien loin d'interrompre le cours de mes desseins, tu ne fais qu'accomplir l'ouvrage que j'ai commencé; tu ne détruis
C») Tertul. de Jejun. n. la.
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pas ce que je prétends , mais tu l'achèves : achève
donc, ô mort favorable, et rends-moi bientôt à mon
maître.
Ah ! « qu'il n'en est pas ainsi des impies » ! Non sic impii, non sic (0. La mort ne leur arrive jamais si tard , qu'elle ne soit toujours précipitée ; elle n'est jamais prévenue par tant d'avertissemens , qu'elle ne soit toujours imprévue. Toujours elle rompt quelque grand desseiaet quelque affaire importante : au lieu qu'un homme de bien , à chaque heure , à chaque moment a toujours ses affaires faites ; il a toujours son ame en ses mains , prêt à la rendre au premier signal. Ainsi est mort le Père Bourgoing ; et voilà qu'étant arrivé en la bienheureuse terre des vivans , il voit et il goûte en la source même combien le Seigneur est doux; et il chante, et il triomphe avec ses saints anges, pénétrant Dieu , pénétré de Dieu, admirant la magnificence de sa maison, et s'enivrant du torrent de ses délices.
Qui nous donnera, chrétiens, que nous mourions de cette mort , et que notre mort soit un jour de fête, un jour de délivrance, un jour de triomphe! « Ah ! que mon ame meure de la mort des justes « ! Moriqtur anima mea morte justorum (2) ! Mais pour mourir de la mort des justes, vivez, mes Frères, de la vie des justes. Ne soyez pas de ceux qui diffèrent à se reconnoître quand ils ont perdu la connoissance ; et qui méprisent si fort leur ame , qu'ils ne songent à la sauver que lorsqu'ils sont en danger de perdre leur corps ; desquels certes on peut dire
(i) Ps. 1. 4 W JS^um. XXIII. 10.
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véritablement qu'ils se convertigsent par désespoir plutôt que par espe'rance. MfiS Frères, faites pénttence , tandis que le me'decin n'est pas encore à vos côtes , vous donnant des jours et des heures qui ne sont pas en sa puissance , et toujours prêt à philosopher admirablement de la maladie après la mort. Convertissez-vous de bonne heure; que la pense'e en vienne de Dieu , et non de la fièvre ; de la raison , et non du trouble; du choix, et non de la force ni de la contrainte. Si votre corps est une hostie, consacrez à Dieu une hostie vivante ; si c'est un talent précieux qui doive profiter entre ses mains , mettez -le de bonne heure dans le commerce, et n'attendez pas à le lui donner qu'il le faille enfouir en terre : c'est ce que je dis à tous les fidèles.
Et vous, sainte compagnie, qui avez désiré d'ouïr de ma bouche le panégyrique de votre père , vous ne m'avez pas appelé dans cette chaire, ni pour déplorer votre perte par des plaintes étudiées, ni pour contenter les vivans par de vains éloges des morts. Un motif plus chrétien vous a excitée à me demander ce discours funèbre à la gloire de ce grand homme : vous avez prétendu que je consacrasse la mémoire de ses vertus, et que je vous proposasse, comme en un tableau, le modèle de sa sainte vie. Soyez donc ses imitateurs comme il l'a été de Jésus- Christ : c'est ce qu'il demande de vous aussi ardemment, j'ose dire plus ardemment que le sacrifice mystique : car si par ce sacrifice vous procurez son repos; en imitant ses vertus, vous enrichissez sa couronne. C'est vous-mêmes , mes Révérends Pères ,
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qui serez et sa couronne et sa gloire au jour de notre Seigneur, si, comme vous avez été durant tout le cours de sa vie obéissans à ses ordres , vous vous rendez de plus en plus après sa mort fidèles imitateurs de sa piété. Ainsi soit-il.
ASBESSE DES RELIGIEUSES BERNARDINES DE
Ubi est , mors , Victoria tua ?
O mort, où est ta victoire ? I. Cor. xv. 55.
V^uAND l'Eglise ouvre la bouche des prédicateurs dans les funérailles de ses enfans, ce n'est pas pour accroître la pompe du deuil par des plaintes étudiées , ni pour satisfaire l'ambition des vivans par de vains éloges des morts. La première de ces deux choses est trop indigne de sa fermeté; et l'autre, trop contraire à sa modestie. Elle se propose un objet plus noble dans la solennité des discours funèbres : elle ordonne que ses ministres, dans les derniers devoirs que l'on rend aux morts, fassent contempler à leurs auditeurs la commune condition de tous les mortels, afin que la pensée de la mort leur donne un saint dégoût de la vie présente, et que la vanité humaine rougisse en regardant le
(* Nous ignorons de quelle maison religieuse cette dame étoib abbesse; et quelques recherches que nous ayons faites, nous n'a- TOUS pu rien découvrir de certain sur sa famille. ( Edit, de Déforis. )
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terme fatal que la Providence divine a donné à ses espérances trompeuses.
Ainsi n'attendez pas, chrétiens, que je vous représente aujourd'hui, ni la perte de cette maison, ni la juste affliction de toutes ces dames, a qui la mort ravit une mère qui les a si bien élevées. Ce li'est pas aussi mon dessein de rechercher bien loin dans l'antiquité les marques d'une très-illustre noblesse , qu'il me seroit aisé de vous faire voir dans la race de Monterby, dont l'éclat est assez connu par son nom et ses alliances. Je laisse tous ces entretiens superflus, pour m'attacher à une matière et plus sainte et plus fructueuse. Je vous demande seulement que vous appreniez de l'abbesse très-digne et très-vertueuse, pour laquelle nous offrons à Dieu le saint sacrifice de l'Eucharistie, à vous servir si heureusement de la mort, qu'elle vous obtienne l'immortalité. C'est par-là que vous rendrez inutiles tous les efforts de cette cruelle ennemie ; et que l'ayant enfin désarmée de tout ce qu'elle semble avoir de terrible, vous lui pourrez dire avec l'apôtre : « O mort, où. est ta victoire » ? lT6i est, mors, Victoria tua? C'est ce que je tâcherai de vous faire entendre dans cette courte exhortation , où j'espère que le Saint-Esprit me fera la grâce de ramasser en peu de paroles des vérités très-considérables, que je puiserai dans les Ecritures.
C'est un fameux problême, qui a été souvent agité dans les écoles des philosophes , lequel est le plus désirable à l'homme, ou de vivre jusqu'à l'extïême vieillesse, ou d'être promptement délivré des
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misères de cette vie. Je n'ignore pas, chrétiens, ce que pensent là-dessus la plupart des hommes. Mais comme je vois tant d'erreurs reçues dans le monde avec un tel applaudissement, je ne veux pas ici consulter les sentimens de la multitude , mais la raison et la vérité , qui seules doivent gouverner les esprits des hommes.
Et certes , il pourrait sembler, au premier abord, que la voix commune de la nature, qui désire toujours ardemment la vie, devroit décider cette question : car si la vie est un don de Dieu , n'est-ce pas un désir très-juste de vouloir conserver long-temps les bienfaits de son souverain ? Et d'ailleurs étant certain que la longue vie approche de plus près l'immortalité, ne devons-nous pas souhaiter de retenir, si nous pouvons, quelque image de ce glorieux privilège dont notre nature est déchue ?
En effet, nous voyons que les premiers hommes, lorsque le monde plus innocent étoit encore dans son enfance , remplissoient des neuf cents ans par leur vie ; et que, lorsque la malice est accrue, la vie en même temps s'est diminuée. Dieu même , dont la vérité infaillible doit être la règle souveraine de nos sentimens , étant irrité contre nous , nous menace en sa colère d'abréger nos jours : et au contraire il promet une longue vie à ceux qui observeront ses commandemens. Enfin, si cette vie est le champ fécond dans lequel nous devons semer pour la glorieuse immortalité, ne devons-nous pas désirer que ce champ soit ample et spacieux , afin que la moisson soit plus abondante? Et ainsi Ton ne peut nier que la longue vie ne soit souhaitable.
Ces raisons qui flattent nos sens gagneront aisément le dessus. Mais on leur oppose d'autres maximes, qui sont plus dures, à la vérité, et aussi plus fortes et plus vigoureuses. Et premièrement, je nie que la vie de l'homme puisse être longue , de sorte que souhaiter une longue vie dans ce lieu de corruption , c'est n'entendre pas ses propres désirs. Je me fonde sur ce principe de saint Augustin : Non est longum quod aliquando finituriy) : « Tout ce qui a » fin ne peut être long ». Et la raison en est évidente ; car tout ce qui est sujet à finir s'efface nécessairement au dernier moment , et on ne peut compter de longueur en ce qui est entièrement effacé. Car de même qu'il ne sert de rien de remplir, lorsque j'efface tout par un dernier trait : ainsi la longue et la courte vie sont toutes égalées par la mort , parce qu'elle les efface toutes également.
Je vous ai représenté, chrétiens, deux opinions différentes qui partagent les sentimens de tous les mortels. Les uns, en petit nombre, méprisent la vie; les autres estiment que leur plus grand Lien c'est de la pouvoir long-temps conserver. Mais peut-être que nous accorderons aisément ces deux propositions si contraires, par une troisième maxime, qui nous apprendra d'estimer la vie , non par sa longueur, mais par son usage -, et qui nous fera confesser qu'il n'est j|-ien déplus dangereux qu'une longue vie, quand elle n'est remplie que de vaines entreprises, ou même d'actions criminelles ; comme aussi il n'est rien de plus précieux, quand elle est utilement ménagée pour l'éternité. Et c'est pour cette seule raison que
(') InJonn. Tract, xxxii, n. 9 j t. m, part. 11, col. Sag.
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je bénirai mille et mille fois la sage et honorable vieillesse (I'Yolande de Monterby ; puisque dès ses années les plus tendres jusqu'à l'extrémité de sa vie ^ qu elle a finie en Jésus-Christ après un grand âge , la crainte de Dieu a été son guide, la prière son occupation, la pénitence son exercice, la charité sa pratique la plus ordinaire , le ciel tout son amour et son espérance.
Désabusons-nous , chrétiens , des vaines et téméraires préoccupations , dont notre raison est toute obscurcie par l'illusion de nos sens : apprenons à juger des choses par les véritables principes ; nous avouerons franchement, à l'exemple de cette abbesse» que nous devons dorénavant mesurer la vie par les actions , non par les années. C'est ce que vous comprendrez sans difficulté par ce raisonnement invincible.
Nous pouvons regarder le temps de deux manières différentes : nous le pouvons considérer premièrement en tant qu'il se mesure en lui-même par heures , par jours, par mois, par années; et dans cette considération je soutiens que le temps n'est rien ; parce qu'il n'a ni forme ni substance ; que tout son être n'est que de couler, c'est-à-dire , que tout son être n'est que de périr, et partant que tout son être n'est rien.
C'est ce qui fait dire au Psalmiste , retiré profondément en lui-même, dans la considération du néant de l'homme : Ecce mensurabiles posuisti dies meos : « Vous avez, dit-il (0 , établi le cours de ma » vie pour être mesuré par le temps » ; et c'est ce qui lui fait dire aussitôt après : et substantia mea
W Ps. xxxTin. 6.
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tanquam nihilum an te te : « et ma substance est M comme rien devant vous » ; parce que tout mon être dépendant du temps, dont la nature est de n'être jamais que dans un moment qui s'enfuit d'une course précipitée et irrévocable , il s'ensuit que ma substance n'est rien , étant inséparablement • attachée à cette vapeur légère et volage, qui ne se forme qu'en se dissipant , et qui entraîne perpétuellement mon être avec elle d'une manière si étrange et si nécessaire, que si je ne suis le temps, je me perds, parce que ma vie demeure arrêtée ; et d'autre part , si je suis le temps , qui sç perd et coule toujours , je me perds nécessairement avec lui : Ecce rriensurahiles posuisli dies meos _, et substantia mea tanquam nihilum ante te ; d'où passant plus outre il conclut : In imagine pertransit koino (0 : « L'iiomme passe » comme les vaines images » que la fantaisie forme en elle - même dans l'illusion de nos songes , sans corps , sans solidité et sans consistance.
Mais élevons plus haut nos esprits ; et après avoir regardé le temps dans cette perpétuelle dissipation, considérons-le maintenant en un autre sens, en tant qu'il aboutit à l'éternité; car cette présence immuable de l'éternité, toujours fixe, toujours permanente, enfermant en l'infinité de son étendue toutes les différences des temps , il s'ensuit manifestement que le temps peut être en quelque sorte dans l'éternité; et il a plu à notre grand Dieu, pour consoler les misérables mortels de la perte continuelle qu'ils font de leur être , par le vol irréparable du temps , que ce même temps qui se perd, fût un passage à
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rëternité qui demeure : et de cette distinction importante du temps considéré en lui-même, et du. temps par rapporta l'éternité, je tire cette conséquence infaillible.
Si le temps n'est rien par lui-même , il s'ensuit que tout le temps est perdu , auquel nous n'aurons point attaché quelque chose de plus immuable que. lui, quelque chose qui puisse passer à l'éternité bienheureuse. Ce principe étant supposé, arrêtons un peu notre vue sur un vieillard qui auroit l)lanchi dans les vanités de la terre. Quoique l'on me montre ses cheveux gris, quoique l'on me compte ses longues années , je soutiens que sa vie ne peut être longue , j'ose même assurer qu'il n'a pas vécu. Car que sont devenues toutes ses années ? Elles sont passées , elles sont perdues. Il ne lui en reste pas la moindre parcelle en ses mains , parce qu'il n'y a rien attaché de fixe ni de permanent. Que si toutes ses années sont perdues, elles ne sont pas capables de faire nombre. Je ne vois rien à compter dans cette vie si longue , parce que tout y est inutilement dissipé : par conséquent tout est mort en lui ; et sa vie étant vide de toutes parts , c'est erreur de s'imagineç qu'elle puisse jamais être estimée longue.
Que si je viens maintenant à jeter les yeux sur la dame si vertueuse qui a gouverné si long - temps cette noble et religieuse abbaye , c'est là oh. je remarque, fidèles , une vieillesse vraiment vénérable. Certes , quand elle n'auroit vécu que fort peu d'années, les ayant fait profiter si utilement pour la bienheureuse immortalité , sa vie me paroîtroit toujours asseï longue. Je ne puis jamais croire qu'une
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vie soit courte, lorsque j'y vois une éternité toute entière glorieusemeut attachée.
Mais quand je considère quatre-vingt-dix ans si soigneusement ménagés; quand je regarde des années si pleines et si bien marquées par les bonnes œuvres ; quand je vois , dans une vie si réglée, tant de jours , tant d'heures et tant de momens comptés et alloués pour l'éternité , c'est là que je ne puis m'empêcher de dire: O temps utilement employé! ô vieillesse vraiment précieuse ! Ubi est , mors ^ Victoria tua ? « O mort , où est ta victoire » ? Ta main avare n'a rien enlevé à cette vertueuse abbesse , parce que ton domaine n'est que sur le temps , et que la sage dame dont nous parlons , désirant conserver celui qu'il a plu à Dieu lui donner, l'a fait heureusement passer dans l'éternité.
Si je l'envisage , fidèles , dans l'intérieur de son ame , j'y remarque , dans une conduite très - sage , une simplicité chrétienne. Etant humble dans ses actions et ses paroles , elle s'est toujours plus glorifiée d'être fille de saint Bernard , que de tant de braves aïeux , de la race desquels elle est descendue. Elle passoit la plus grande partie de son temps dans la méditation et dans la prière. Ni les affaires, ni les compagnies n'étoient pas capables de lui ravir le temps qu'elle destinoit aux choses divines. On la voyoit entrer en son cabinet avec une contenance , une modestie et une action toute retirée ; eî là elle répandoit son cœur devant Dieu avec cette bienheureuse simplicité , qui est la marque la plus assurée des enfans de la nouvelle alliance. Sortie de ces pieux exercices, elle parloit souvent des choses di-
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vines avec une affection si sincère , qu'il étoit aisé de connoître que son ame versoit sur ses lèvres ses sentimens les plus purs et les plus profonds. Jusque dans la vieillesse la plus de'crépite , elle souffroit les incommodités et les maladies sans chagrin , sans murmure, sans impatience; louant Dieu parmi ses douleurs , non point par une constance affectée , mais avec une modération qui paroissoit bien avoir pour principe une conscience tranquille , et un esprit satisfait de Dieu.
Parlerai- je de sa prudence si avisée dans la conduite de sa maison ? Chacun sait que sa sagesse et son économie en a beaucoup relevé le lustre. Mais je ne vois rien de plus remarquable que ce jugement si réglé avec lequel elle a gouverné les dames qui lui étoieut confiées ; toujours également éloignée , et de cette rigueur farouche, et de cette indulgence molle et relâchée : si bien que comme elle avoit pour elles une sévérité mêlée de douceur, elles lui ont toujours conservé une crainte accompagnée de tendresse, jusqu'au dernier moment de sa vie, et dans l'extrême caducité de son âge.
L'innocence, la bonne foi, la candeur étoient ses compagnes inséparables. Elles conduisoient ses desseins, elles ménageoient tous ses intérêts, elles régissoient toute sa famille. Ni sa bouche ni ses oreilles n'ont jamais été ouvertes à la médisance, parce que la sincérité de son cœur en chassoit cette jalousie secrète qui envenime presque tous les hommes contre leurs semblables. Elle savoit donner de la retenue aux langues les moins modérées; et l'on remarquoit dans ses entretiens cette charité dont parle l'apô-
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tre(i), qui n'est ni jalouse ni ambitieuse, toujours si dispose'e à croire le bien , qu'elle ne peut pas même soupçonner le mal.
Vous dirai -je avec quel zèle elle soulageoit les pauvres membres de Jésus-Christ? Toutes les personnes qui l'ont fréquentée savent qu'on peut dire , sans flatterie , qu'elle étoit naturellement libérale , même dans son extrême vieillesse , quoique cet âge ordinairement soit souillé des ordures de l'avarice. Mais cette inclination généreuse s'étoit particulièrement appliquée aux pauvres. Ses charités s'étendoient bien loin sur les personnes malades et nécessiteuses : elle partageoit souvent avec elles ce qu'on lui préparoit pour sa nourriture; et dans ces saints empressemens de la charité, qui travailloit soname innocente d'une inquiétude pieuse pour les membres affligés du Sauveur des âmes, on admiroit particulièrement son humilité, non moins soigneuse de cacher le bien , que sa charité de le faire. Je ne m'étonne plus , chrétiens , qu'une vie si religieuse ait été couronnée d'une fin si sainte.
(0 /. Cor. xin. 4, 5.
DE MESSIRE
HENRI DE GORNAY.
Non privabit bonis eos qui ambulant in innocentia : Domine virtutum, beatus homo qui sperat in te.
// ne privera point de ses biens ceux qui marchent dans l'innocence : Seigneur des armées ^ heureux est l^ homme qui espère en vous. Ps. lxxxiii. i3.
Cj'est, Messieurs, dans ce dessein salutaire que j'espère aujourd'hui vous entretenir de la vie et des actions de messire Henri de Gornat, chevalier, seigneur de Talange, deLouyn sur Seille, que la mort nous a ravi depuis peu de jours, où, rejetant loin de mon esprit toutes les considérations profanes , et les bassesses honteuses de la flatterie, indignes de la majesté du lieu oh je parle , et du ministère sacré que j'exerce, je m'arrêterai à vous proposer trois ou quatre réflexions tirées des principes du christianisme, qui serviront, si Dieu le permet, pour l'instruction, de tout ce peuple, et pour la consolation particulière de ses parens et de ses amis.
Quoique Dieu et la nature aient fait tous Içs hommes égaux, en les formant d'une même boue, la vanité humaine ne peut soufîrir cette égalité, ni
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s'accommoder à la loi qui nous a été imposée, de les regarder tous comme nos semblables. De là naissent ces grands efforts que nous faisons tous pour nous séparer du commun , et nous mettre en un rang plus haut par les charges ou par les emplois, par le crédit ou par les richesses. Que si nous pouvons obtenir ces avantages extérieurs, que la folle ambition des hommes a mis à un si grand prix , notre cœur s'enfle tellement que nous regardons tous les autres comme étant d'un ordre inférieur à nous ; et à peine nous reste-t-il quelque souvenir de ce qui nous est commun avec eux.
Cette vérité importante , et connue si certainement par l'expérience, entrera plus utilement dans nos esprits, si nous considérons avec attention trois états où nous passons tous successivement ; la naissance , le cours de la vie , sa conclusion par la mort. Plus je remarque de près la condition de ces trois états, plus mon esprit se sent convaincu que quelque apparente inégalité que la fortune ait mise entre nous, la nature n'a pas voulu qu'il y eût grande différence d'un homme à un autre.
Et premièrement, la naissance a des marques indubitables de notre commune foiblesse. Nous commençons tous notre vie par les mêmes infirmités de Fenfance : nous saluons tous, en entrant au monde, la lumière du jour par nos pleurs (0 ; et le premier air que nous respirons, nous sert à tous indifféremment à former des cris. Ces foiblesses de la naissance attirent sur nous tous généralement une même suite
(») Sap. vu. 3.
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d'infirmités dans tout le progrès de la vie; puisque les grands, les petits et les médiocres, vivent également assujettis aux mêmes nécessités naturelles, exposés aux mêmes périls, livrés en proie aux mêmes maladies. Enfin, après tout arrive la mort, qui foulant aux pieds l'arrogance humaine, et abattant sans ressource toutes ces grandeurs imaginaires , égale pour jamais toutes les conditions différentes, par lesquelles les ambitieux croy oient s'être mis au-dessus des autres : de sorte qu'il y a beaucoup de raison de nous comparer à des eaux courantes , comme fait l'Ecriture sainte. Car de même que quelque inégalité qui paroisse dans le cours des rivières qui arrosent la surface de la terre , elles ont toutes cela de commun, qu'elles viennent d'une petite origine; que dans le progrès de leur course, elles roulent leurs flots en bas par une chute continuelle; et quelles vont enfin perdre leurs noms avec leurs eaux dans le sein immense de l'Océan , oii l'on ne distingue point le Rhin , ni le Danube , ni ces autres fleuves renommés d'avec les rivières les plus inconnues : ainsi tous les hommes commencent pai* les mêmes infirmités. Dans le progrès de leur âge, les années se poussent les unes les autres comme des flots : leur vie roule et descend sans cesse à la mort, par sa pesanteur naturelle; et enfin après avoir fait , ainsi que des fleuves , un peu plus de bruit les uns que les autres, ils vont tous se confondre dans ce gouffre infini du néant, où l'on ne trouve plus ni rois, ni princes, ni capitaines, ni tous ces autres augustes noms qui nous séparent les uns des autres-, mais la corruption et les vers, la
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cendre et la pourriture qui nous égalent. Telle est la loi de la nature , et l'égalité nécessaire à laquelle elle soumet tous les hommes dans ces trois états remarquables, la naissance, la durée, la mort.
Que pourront inventer les enfans d'Adam , pour combattre, pour couvrir, ou pour effacer cette égalité , qui est gravée si profondément dans toute la suite de notre vie? Voici, mes Frères, les inventions par lesquelles ils s'imaginent forcer la nature , et se rendre différens des autres, malgré l'égalité qu'elle a ordonnée. Premièrement , pour mettre à couvert la foiblesse commune de la naissance, chacun tâche d'attirer sur elle toute la gloire de ses ancêtres, et la rendre plus éclatante par cette lumière empruntée. Ainsi l'on a trouvé le moyen de distinguer les naissances illustres d'avec les naissances viles et vulgaires, et de mettre une différence infinie entre le sang noble et le roturier , comme s'il n'avoit pas les mêmes qualités , et n'étoit pas composé des mêmes élémens ; et par-là , vous voyez déjà la naissance magnifiquement relevée. Dans le progrès de la vie , on se distingue plus aisément par les grands emplois , par les dignités éminentes , par les richesses et par l'abondance. Ainsi on s'élève et on s'agrandit, et on laisse les autres dans la lie du peuple. Il n'y a donc plus que la mort, où l'arrogance humaine est bien confondue ; car c'est là que l'égalité est inévitable : et encore que la vanité tâche , en quelque sorte , d'en couvrir la honte par les honneurs de la sépulture, il se voit peu d'hommes assez insensés pour se consoler de leur mort par l'espérance d'un superbe tombeau, ou par la magnifi-
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cence de ses funérailles. Tout ce que peuvent faire ces misérables amoureux des grandeurs humaines j c'est de goûter tellement la vie, qu'ils ne songent point à la mort. La mort jette divers traits [ qui préparent son triomphe. Elle se fait sentir ] dans toute la vie par la crainte , [ les maladies , les accidens de toute espèce ; ] et son dernier coup est inévitable. Les hommes superbes croient faire beaucoup d'éviter les autres : c'est le seul moyen qui leur reste de secouer , en quelque façon , le joug insupportable de sa tyrannie , lorsqu'en détournant leur esprit, ils n'en sentent pas l'amertume.
C'est ainsi qu'ils se conduisent à l'égard de ces trois états ; et de là naissent trois vices énormes qui rendent ordinairement leur vie criminelle : car cette superbe grandeur, dont ils se flattent dans leur naissance, les fait vains et audacieux. Le désir démesuré, dont ils sont poussés, de se rendre considérables au-dessus des autres , dans tout le progrès de leur âge, fait qu'ils s'avancent à la grandeur par toutes sortes de voies , sans épargner les plus criminelles-, et l'amour désordonné des douceurs qu'ils goûtent dans une vie pleine de délices, détournant leurs yeux de dessus la mort , fait qu'ils tombent entre ses mains sans l'avoir prévue : au lieu que l'illustre gentilhomme, dont je vous dois aujourd'hui proposer l'exemple, a tellement ménagé toute sa conduite , que la grandeur de sa naissance n'a rien diminué de la modération de son esprit; que ses emplois glorieux, dans la ville et dans les armées, n'ont point corrompu son innocence} et que
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bien loin d'éviter l'aspect de la mort, il l'a tellement méditée, qu'elle n'a pas pu le surprendre, même en arrivant tout-à-coup , et qu'elle a été soudaine sans être imprévue.
Si autrefois le grand saint Paulin , digne prélat de l'église de NQle, en faisant le panégyrique de sa parente sainte Mélanie (0 , a commencé les louanges de cette veuve si renommée , par la noblesse de son extraction ; je puis bien suivre un si grand exemple , et vous dire un mot en passant de l'illustre maison de Gornay , si célèbre et si ancienne. Mais pour ne pas traiter ce sujet d'une manière profane, comme fait la rhétorique mondaine, recherchons par les Ecritures de quelle sorte la noblesse est recommandable, et l'estime qu'on en doit faire selon les maximes du christianisme.
Et premièrement, chrétiens, c'est déjà un grand avantage qu'il ait plu à notre Sauveur de naître d'une race illustre par la glorieuse union du sang royal et sacerdotal dans la famille d'où il est sorti : Regum et sacerdotum clara progenies (2). Et pour quelle raison , lui qui a méprisé toutes les grandeurs humaines, qui n'a appelé, « ni beaucoup de sages, M ni beaucoup de nobles » ; Non multi sapienles , non multi nobiles (5); pourquoi a-t-il voulu naître de parens illustres ? Ce n'étoit pas pour en recevoir de l'éclat ; mais plutôt pour en donner à tous ses ancêtres. Il falloit qu'il sortît des patriarches , pour accomplir en sa personne toutes les bénédictions
(•) Ad Sever. Ep. xxix, n. 7 j pag. 178. — (>) Ibid. pag. 179. — (î) /. Cor. I. 23.
Qui
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qui leur avoient été annoncées. Il falloit qu'il naquît des rois de Juda , pour conserver à David la perpétuité de son trône, que tant d'oracles divins lui avoient promise.
Louer dans un gentilhomme chrétien ce que Jésus-Christ même a voulu avoir, [ n'auroit rien , ce semble, que de conforme aux règles de la foi. Mais cette noblesse temporelle est en soi trop ] peu de chose pour qu'on doive s'y arrêter ; c'est un sujet trop profane [pour mériter les éloges des prédicateurs. ] Néanmoins nous louerons ici d'autant plus volontiers la noblesse de la famille du défunt qu'il y a quelque chose de saint à traiter. Je ne dirai point ni les grandes charges qu'elle a possédées , ni avec quelle gloire elle a étendu ses branches dans les nations étrangères , ni ses alliances illustres avec les maisons royales de France et d'Angleterre , ni son antiquité, qui est telle que nos chroniques n'en marquent point l'origine. Cette antiquité a donné lieu à plusieurs inventions fabuleuses, par lesquelles la simplicité de nos pères a cru donner du lustre à toutes les maisons anciennes ; à cause que leur antiquité, en remontant plus loin aux siècles passés dont la mémoire est toute effacée, a donné aux hommes une plus grande liberté de feindre. La hardiesse humaine n'aime pas à demeurer court; où elle ne trouve rien de certain, elle invente. Je laisse toutes ces considérations profanes , pour m'arrêter à des choses saintes.
Saint Livier, qui vivoit environ l'an 4oo , selon la supputation la plus exacte, est la gloire de la
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maison de Gornay (*). Le sang qu'a répandu ce généreux martyr, l'honneur delà ville de Metz, pour la cause de Jésus-Christ , vous donne plus de gloire que celle que vous avez reçue de tant d'illustres ancêtres. [Vous pouvez dire à juste titre avec Tobie : ] « Nous sommes la race des saints » : Filii sanctorum sumus (0. L'histoire remarque que saint Livier étoit issu de parens illustres : Claris parentihus ; ce qui est une conviction manifeste qu'il faut rejprendre la grandeur de cette maison d'une origine plus haute.
Mais tous ces titres glorieux n'ont jamais donné l'orgueil [au respectable défunt que nous regret- Ions : ] il a toujours méprisé les vanteries ridicules dont il arrive assez ordinairement que la noblesse étourdit le monde. 11 a cru que ces vanteries étoient plutôt dignes des races nouvelles , éblouies de l'éclat non accoutumé d'une noblesse de peu d'années; mais que la véritable marque des maisons illustres , auxquelles la grandeur et l'éclat étoient depuis plusieurs siècles passés en nature, ce devoit être la modération. Ce n'est pas qu'il ne jetât les yeux sur l'antiquité de sa race , dont il possédoit parfaitement l'histoire : mais comme il y avoit des saints dans sa race, il avoit raison de la contempler pour s'animer
(*) Bossuet n'examine point ici en généalogiste l'origine de la maison de Gornay : il s'en tient à l'opinion que cette maison, comme bien d'autres, pouvoit avoir de son antiquité j et s'il en eût discuté les preuves , on doit croire , après ce qu'il a dit quelques lignes plus haut, qu'il auroit bien rabattu des prétentions de cette maison. {Edit. de Dtfforis. )
W Tob.u. i8.
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par ces grands exemples. Il n'étoit pas de ceux qui semblent être persuades que leurs ancêtres n'ont travaillé que pour leur donner sujet de parler de leurs actions et de leurs emplois. Quand il regardoit les siens , il croyoit que tous ses aïeux illustres lui crioient continuellement jusque des siècles les plus reculés : Imite nos actions , ou ne te glorifie pas d'être notre fils. Il se jeta dans les exercices de sa profession à l'imitation de saint Livier : il commença à faire la guerre contre les hérétiques rebelles. Il devint premier capitaine et major dans Falzbourg , corps célèbre et renommé. Les belles actions qu'il y fit l'ayant fait connoître par le cardinal de Richelieu , auquel la vertu ne pouvoit pas être cachée , [ il s'en servit avantageusement dans les ] négociations d'Allemagne. [Mais partout il montra une vertu digne de sa naissance. ] Ordinairement ceux qui sont dans les emplois de la guerre croient que c'est une prééminence de l'épée de ne s'assujettir à aucunes lois. Pour lui, il a révéré celles de l'Kglise .jusque dans les points qui paroissoient les plus incompatibles avec son état. Jamais on ne l'a vu violer les abstinences prescrites , sans une raison capable de lui procurer une dispense légitime. Comment n'auroit-il pas respecté la loi qu'il recevoit de toute l'Eglise , puisqu'il observoit si soigneusement , et avec tant de religion, celles que sa dévotion particulière lui avoit imposées? Il jeûnoit régulièrement tous les samedis; gardoit, avec la plus scrupuleuse exactitude et le plus grand respect, toutes les pratiques que la religion" lui imposoit. Bien différent de ces militaires qui dés-
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honorent la profession des armes par cette honte trop commune de bien faire les exercices de la piété. On croit assez faire , pourvu qu'on observe les ordres du général. Sa vieillesse , quoique pesante , n'étoit pas sans action : son exemple et ses paroles animoient les autres. Il est mort trop tôt : non ; car la mort ne vient jamais trop soudainement quand on s'y prépare par la bonne vie.
GRAND-MAITRE DU COLLÈGE DE NAVARRE
NOTICE
Nicolas Cornet naquit à Amiens en i5qi. Après son cours d'études, il entra au noviciat des Jésuites; mais sa mauvaise santé l'empêcha de rester dans cet ordre , qu'il aima et estima toujours. Il reçut en 1626 le bonnet de docteur dans la Faculté de théologie de Paris , et fut nommé, quelque temps après, syndic de la même Faculté. Ce fut en cette qualité qu'il dénonça aux docteurs assemblés, sept propositions contenant une mauvaise doctrine, dont le venin commençoit à se répandre parmi les jeunes théologiens.. Cinq de ces propositions furent depuis condamnées à Rome, comme hérétiques. Elles sont connues sous le nom de Propositions de Jansénius , parce qu'elles expriment la doctrine du fameux livre de ce prélat, intitulé Augustinus. M. Cornet mourut en i663, grand-maître du collège de Navarre. Bossuet qui avoit fait ses cours de philosophie et de théologie dans cette maison , et qui n'avoit pas moins de vénération que de reconnoissance pour le Grand-Maître , prononça son Oraison funèbre, en présence de plusieurs personnes distinguées. On ne peut regarder ce qui nous reste de cette Oraison funèbre, que comme une copie très- imparfaite du véritable discours de Bossuet.
Voyez V Histoire de Bossuet, tom. i.", liv. i, n. xiii, et liv. n , n. xv.
GRAND-MAITRE DU COLLÈGE DE NAVARRE
Simile est regnum cœîorum. thesauro abscondîto.
Le royaume des deux est semblable à un trésor cache', Matth. xni. 44*
CiEux qui ont vécu dans les dignités et dans les places relevées, ne sont pas les seuls d'entre les mortels, dont la mémoire doit être honorée par des éloges publics. Avoir mérité les dignités et les avoir refusées, c'est une nouvelle espèce de dignité, qui mérite d'être célébrée par toutes sortes d'honneurs; et comme l'univers n'a rien de plus grand que les grands hommes modestes, c'est principalement en leur faveur, et pour conserver leurs vertus, qu'il faut épuiser toutes sortes de louanges. Ainsi l'on ne doit pas s'étonner si cette maison royale ordonne un panégyrique à M. Nicolas Cornet, son grandmaître , qu'elle auroit vu élevé aux premiers rangs de l'Eglise, si juste en toutes autres choses, il ne s'étoit opposé en cette seule rencontre à la justice de nos Rois. Elle doit ce témoignage à sa vertu,
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cette reconnoissance à ses soins, cette gloire publique à sa modestie ; et e'tant si fort affligée par la perte d'un si grand homme, elle ne peut pas ne'gliger le seul avantage qui lui revient de sa mort, qui est la liberté de le louer. Car comme , tant qu'il a vécu sur la terre, la seule autorité de sa modestie supprimoit les marques d'estime, qu'elle eût voulu rendre aussi solennelles que son mérite étoit extraordinaire; maintenant qu'il lui est permis d'annoncer hautement ce qu'elle a connu de si près, elle ne peut manquer à ses devoirs particuliers, ni envier au public l'exemple d'une vie si réglée. Et moi, si toutefois vous me permettez de dire un mot de moimême, moi, dis-je, qui ai trouvé en ce personnage, avec tant d'autres rares qualités, un trésor inépuisable de sages conseils, de bonne foi, de sincérité, d'amitié constante et inviolable , puis-je lui refuser quelques fruits d'un esprit qu'il a cultivé avec une bonté paternelle dès sa première jeunesse, ou lui dénier quelque part dans mes discours, après qu'il en a été si souvent et le censeur et l'arbitre ? Il est donc juste. Messieurs , puisqu'on a bien voulu employer ma voix, que je rende, comme je pourrai, à ce Collège royal son grand -maître, aux maisons religieuses leur père et leur protecteur, à la Faculté de théologie l'une de ses plus vives lumières, et celui de tous ses enfans qui peut-être a autant soutenu [ qu'aucun ] cette ancienne réputation de doctrine et d'intégrité, qu'elle s'est acquise par toute la terre j enfin à toute l'Eglise et à notre siècle l'un de ses plus grands ornemens.
Sortez, grand homme, de ce tombeau j aussi bien
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y êtes-vous descendu trop tôt pour nous : sortez , dis-je, de ce tombeau que vous avez choisi inutilement dans la place la plus obscure et la plus négligée de cette nef. Votre modestie vous a trompé aussi bien que tant de saints hommes, qui ont cru qu'ils se cacheroient éternellement en se jetant dans les places les plus inconnues. Nous ne voulons pas vous laisser jouir de cette noble obscurité que vous avez tant aimée ; nous allons produire au grand jour, malgré votre humilité, tout ce trésor de vos grâces, d'autant plus riche qu'il est plus caché. Car, Messieurs , vous n'ignorez pas que l'artilice le plus ordinaire de la Sagesse céleste, est de cacher ses ouvrages ; et que le dessein de couvrir ce qu'elle a de plus précieux , est ce qui lui fait déployer une si grande variété de conseils profonds. Ainsi toute la gloire de cet homme illustre, dont je dois aujourd'hui prononcer l'éloge, c'est d'avoir été un trésor caché; et je ne le louerai pas selon ses mérites, si non content de vous faire part de tant de lumières, de tant de grandeurs, de tant de grâces du divin Esprit, dont nous découvrons en lui un si bel amas, je ne vous montre encore un si bel artifice, par lequel il s'est efforcé de cacher au monde toutes ses richesses.
Vous verrez donc Nicolas Cornet ,' trésor public et trésor caché ; plein de lumières célestes , et couvert, autant qu'il a pu, de nuages épais ; illuminant l'Eglise par sa doctrine, et ne voulant lui faire savoir que sa seule soumission ; plus illustre , sans comparaison , par le désir de cacher toutes ses vertus , que par le soin de les acquérir et la gloire de
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les posséder. Enfin , pour réduire ce discours à quel([ue méthode, et vous déduire par ordre les mystères qui sont compris dans ce mot évangélique de « trésor caché », vous verrez, Messieurs, dans le premier point de ce discours, les richesses immenses et inestimables qui sont renfermées dans ce trésor; et vous admirerez dans le second, l'enveloppe mystérieuse , et plus riche que le trésor même, dans laquelle il nous l'a caché. Voilà l'exemple que je vous propose ; voilà le témoignage saint et véritable que je rendrai aujourd'hui devant les autels, au mérite d'un si grand homme. J'en prends à téjmoin ce grand prélat , sous la conduite duquel cette grande maison portera sa réputation. Il a voulu paroître à l'autel ; il a voulu offrir à Dieu son sacrifice pour lui. C'est ce grand prélat que je prends à témoin de ce que je vais dire; et je m'assure, Messieurs, que vous ne me refuserez pas vos attentions.
Ce que Jésus-Christ notre Seigneur a été naturellement et par excellence, il veut bien que ses serviteurs le soient par écoulement de lui-même, et par effusion de sa grâce. S'il est docteur du monde , ses ministres en font la fonction : et comme en qualité de docteur du monde , « en lui , dit l'apôtre (0 , ont » été cachés les trésors de science et de sagesse » ; ainsi il a établi des docteurs , qu'il a remplis de grâce et de vérité, pour en enrichir ses fidèles; et ces docteurs, illuminés par son Saint-Esprit, sont les véritables trésors de l'Eglise universelle.
En effet, chrétiens, lorsque la Faculté de théolo-
(0 Colos. II. 3.
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gie est et a été si souvent consultée en corps , et que ses docteurs particuliers le sont tous les jours, touchant le devoir de la conscience; n'est-ce pas un témoignage authentique , qu'autant qu'elle a de docteurs, autant devroit-elle avoir de trésors publics , d'oii l'on puisse tirer, selon les besoins et les occurrences différentes, de quoi relever les foibles, confirmer les forts, instruire les simples et les ignorans, confondre et réprimer les opiniâtres? Personne ne peut ignorer que ce saint homme, dont nous parlons, ne se soit très - dignement acquitté d'un si divin ministère. Ses conseils étoient droits , ses sentimens purs, ses réflexions efficaces, sa fermeté invincible. C'étoit un docteur de l'ancienne marque , de l'ancienne simplicité , de l'ancienne probité ; également élevé au-dessus de la flatterie et de la crainte, incapable de céder aux vaines excuses des pécheurs , d'être surpris des détours des intérêts humains, [ de se prêter ] aux inventions de la chair et du sang : et comme c'est en ceci que consiste principalement l'exercice des docteurs, permettezmoi , chrétiens , de reprendre ici d'un plus haut principe la règle de cette conduite.
Deux maladies dangereuses ont affligé en nos jours le corps de l'Eglise : il a pris à quelques docteurs une malheureuse et inhumaine complaisance, tine pitié meurtrière , qui leur a fait porter des coussins sous les coudes des pécheurs , chercher des couvertures à leurs passions, pour condescendre à leur vanité , et flatter leur ignorance affectée. Quelques autres, non moins extrêmes, ont tenu les consciences captives sous des rigueurs très-injustes :
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ils ne peuvent supporter aucune foiblesse , ils traînent toujours l'enfer après eux, et ne fulminent que des anathêmes. L'ennemi de notre salut se sert également des uns et des autres, employant la facilité de ceux-là pour rendre le vice aimable , et la sévérité de ceux-ci pour rendre la vertu odieuse. Quels excès terribles , et quelles armes opposées ! Aveugles enfans d'Adam , que le désir de savoir a précipités dans un abîme d'ignorance, ne trouverez -vous jamais la médiocrité, où la justice, oà la vérité, où la droite raison a posé son trône?
Certes, je ne vois rien dans le monde qui soit plus à charge à l'Eglise que ces esprits vainement subtils, qui réduisent tout l'Evangile en problêmes , qui forment des incidens sur l'exécution de ses préceptes , qui fatiguent les casuistes par des consultations infinies : ceux-là ne travaillent, en vérité, qu'à nous envelopper la règle des mœurs. « Ce sont des » hommes , dit saint Augustin (i) , qui se tour- » mentent beaucoup pour ne pas trouver ce qu'ils » cherchent » : Nihil laborant , nisi non invenire quod quœrunt; « et, comme dit le même saint, qui » tournant s'enveloppent eux-mêmes dans les om- » bres de leurs propres^ ténèbres » , c'est-à-dire , dans leur ignorance et dans leurs erreurs^, et s'en font une couverture. Mais plus malheureux encore les docteurs indignes de ce nom, qui adhèrent à leurs sentimens , et donnent poids à leur folie. « Ce » sont des astres errans » , comme parle l'apôtre saint Jude (2), qui, pour n'être pas assez attachés à
(') De Geii. cont. Manich. lib. 11 , c. 11 j f. i, col. 665, — (») JuJ. 1 3.
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la route immuable de la vérité, gauchissent et se détournent au gré des vanités, des intérêts et des passions humaines. Ils confondent le ciel et la terre ; ils mêlent Jésus-Christ avec Bélial ; ils cousent l'étofie vieille avec la neuve, contre l'ordonnance expresse de l'Evangile (0, des lambeaux de mondanité avec la pourpre royale : mélange indigne de la piété chrétienne ; union monstrueuse, qui déshonore la vérité , la simplicité , la pureté incorruptible du christianisme.
Mais que dirai-je de ceux qui détruisent, par un autre excès , l'esprit de la piété , qui trouvent partout des crimes nouveaux, et accablent la foiblesse humaine en ajoutant au joug que Dieu nous impose? Qui ne voit que cette rigueur enfle la présomption , nourrit le dédain, entrelient un chagrin superbe, et un esprit de fastueuse singularité, fait paroître la vertu trop pesante , l'Evangile excessif, le christianisme impossible ? O foiblesse et légèreté de l'esprit humain , sans point , sans consistance , seras-tu toujours le jouet des extrémités opposées ? Ceux qui sont doux deviennent trop lâches; ceux qui sont fermes deviennent trop durs. Accordez-vous , ô docteurs ; et il vous sera bien aisé , pourvu que vous écoutiez le docteur céleste. « Son joug est doux , » nous dit-il (2), et son fardeau est léger ». « Voyez, » dit saint Chrysostôme (3), le tempérament ; il ne . i) dit pas simplement que son Evangile soit ou pe- » sant ou léger : mais il joint l'un et l'autre en- » semble , afin que nous entendions que ce bon
(') Marc. II. 2 1 . — (") Matth. XI. 3o. — l') In Matth. Homil. xsxvm.
» maître ni ne nous de'charge ni ne nous accable ; » et que, si son autorite' veut assujettir nos esprits, » sa bonté veut en même temps ménager nos forces » .
Vous donc , docteurs relâchés , puisque l'Evangile est un joug, ne le rendez pas si facile; de peur que si vous êtes chargés de son poids, vos passions indomptées ne le secouent trop facilement ; et qu'ayant rejeté le joug , nous ne marchions indociles, superbes, indisciplinés, au gré de nos désirs impétueux. Vous aussi , docteurs trop austères , puisque l'Evangile doit être léger, n'entreprenez pas d'accroître son poids ; n'y ajoutez rien de vousmêmes ou par faste , ou par caprice , ou par ignorance. Lorsque ce Maître commande, s'il charge d'une main il soutient de l'autre : ainsi tout ce qu'il impose est léger ; mais tout ce que les hommes y mêlent est insupportable.
Vous voyez donc, chrétiens, que, pour trouver la règle des mœurs, il faut tenir le milieu entre les deux extrémités ; et c'est pourquoi l'oracle toujours sage nous avertit de ne nous détourner jamais ni à la droite ni à la gauche (0. Ceux-là se détournent à la gauche, qui penchent du côté du vice, et favorisent le parti de la corruption : mais ceux qui mettent la vertu trop haut , à qui toutes les foiblesses paroissent des crimes horribles, ou qui, des conseils de perfection , font la loi commune de tous les fidèles, ne doivent pas se vanter d'aller droitement, sous prétexte qu'ils semblent chercher une régularité plus scrupuleuse. Car l'Ecriture nous apprend que si l'on peut se détourner en allant à gauche, ou
(') Prot'. IV. 27.
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peut aussi s'égarer du côté de la droite ; c'est-à-dire, en s'avancant à la perfection , en captivant les âmes infirmes sous des rigueurs trop extrêmes. 11 faut marcher au milieu : c'est dans ce sentier où la justice et la paix se baisent de baisers sincères, c'est-à-dire, qu'on rencontre la véritable droiture , et le calme assuré des consciences : Misericordia et veritas ob' \'iaverunt sibi, justida et pax osculatœ sunt (0.
Il est permis aux enfans de louer leur mère , et je ne dénierai point ici à l'Ecole de théologie de Paris la louange qui lui est due, et qu'on lui rend aussi par toute l'Eglise. Le trésor de la vérité n'est nulle part plus inviolable. Les fontaines de Jacob ne coulent nulle part plus incorruptibles. Elle semble divinement être établie avec une grâce particulière, pour tenir la balance droite , conserver le dépôt de la tradition. Elle a toujours la bouche ouverte pour dire la vérité : elle n'épargne ni ses enfans ni les étrangers, et tout ce qui choque la règle n'évite pas sa censure.
Le sage Nicolas Cornet , affermi dans ses maximes, exercé dans ses emplois, plein de son esprit, nourri du meilleur suc de sa doctrine, a soutenu dignement sa gloire et l'ancienne pureté de ses maximes. Il ne s'est pas laissé surprendre à cette rigueur affectée, qui ne fait que des superbes et des hypocrites : mais aussi s'est-il montré implacable à ces maximes , moitié profanes et moitié saintes , moitié chrétiennes et moitié mondaines; ou plutôt toutes mondaines et toutes profanes, parce quelles ne sont qu'à demi- chrétiennes et à demi-saintes. Il
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n'a jamais trouvé belles aucunes des couleurs de la simonie ; et pour entrer dans l'état ecclésiastique , il n'a pas connu d'autre porte que celle qui est ouverte par les saints canons. Il a condamné l'usure sous tous ses noms et sous tous ses titres. Sa pudeur a toujours rougi de tous les prétextes honnêtes des engagemens déshonnêtes, où il n'a pas épargné le fer et le feu pour éviter les périls des occasions prochaines. Les inventeurs trop subtils de vaines contentions et de questions de néant, qui ne servent qu'à faire perdre, parmi des détours infinis, la trace toute droite de la vérité, lui ont paru, aussi bien qu'à saint Augustin , des hommes inconsidérés et volages, « qui soufflent sur de la poussière, et se / » jettent de la terre dans les yeux » : Sufflantes pul-
verein, et excitantes terrain in ocuhs suos (0. Ces chicanes raffinées , ces subtilités en vaines distinctions, sont véritablement de la poussière soufflée, de la terre dans les yeux , qui ne font que troubler la vue. Enfin il n'a écouté aucun expédient pour accorder l'esprit et la chair, entre lesquels nous avons appris que la guerre doit être immortelle. Toute la France le sait : car il a été consulté de toute la France ; et il faut même que ses ennemis lui rendent ce témoignage, que ses conseils étoient droits, sa doctrine pure, ses discours simples, ses réflexions sensées, ses jugemens sûrs, ses raisons pressantes , ses résolutions précises , ses exhortations efficaces , son autorité vénérable , et sa fermeté invincible.
G'étoit donc véritablement un grand et riche tré-
(0 Conf. Ub. xii, c. XVI j tom. i, col. 316.
sor
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sor; et tous ceux qui le consultoient, parmi cette simplicité qui le rendoit vénérable, voyoient paroître avec abondance , dans ce trésor évangélique, les choses vieilles et nouvelles, les avantages naturels et surnaturels, les richesses des deux Testament, l'érudition ancienne et moderne, la connoissanceprofonde des saints Pères et des Scholastiques, la science des antiquités et de l'état présent de l'Eglise, et le rapport nécessaire de l'un et de l'autre. Mais parmi tout cela. Messieurs, rieirne donnoit plus d'autorité à ses décisions que l'innocence de sa vie : car il n'étoit pas de ces docteurs licencieux dans leurs propres faits, qui, se croyant suffisamment déchargés de faire de bonnes œuvres par les bons conseils , n'épargnent ni ne ménagent la bonne conscience des autres, indignes prostituteurs de leur intégrité. Au contraire, Nicolas Cornet ne se pardonnoit rien à lui-même ; et pour composer ses mœurs, il entroit dans les sentimens de la justice, de la jalousie, de l'exactitude d'un Dieu qui veut rendre la vérité redoutable. Nous savons que dans une affaire de ses amis, qu'il avoit recommandée comme juste, craignant que le juge, qui le respectoit , n'eût trop déféré à son témoignage et à sa sollicitation, il a réparé de ses deniers le tort qu'il reconnut, quelque temps après, avoir été fait à la partie ; tant il étoit lui-même sévère censeur de ses bonnes intentions.
Que vous dirai -je maintenant, Messieurs, de sa régularité dans tous ses autres devoirs? Elle par oit principalement dans cette admirable circonspection qu'il avoit pour les bénéfices : bien loin de les dési-
BoSàUET. XVII. ^o
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rer, il crut qu'il en auroit trop, quand il en eut pour environ douze cents livres de rente. Ainsi il se défit bientôt de ses titres, voulant honorer en tout la pureté des canons, et servir à la sainteté et à l'ordre de la discipline ecclésiastique. Tant qu'il les a tenus, les pauvres et les fabriques en ont presque tiré tout le fruit. Pour ce qui touchoit sa personne, on voyoit qu'il prenoit à tâche d'honorer le seul nécessaire , par un retranchement effectif de toutes les superfluités; tellement que ceux qui le consultoient, voyant cette sagesse , cette modestie, cette égalité de ses mœurs , le poids de ses actions et de ses paroles; enfin cette piété et cette innocence, qui , dans la plus grande chaleur des partis , étoient toujours demeurées sans reproche : et admirant le consentement de sa vie et de sa doctrine, croyoient que c'étoit la justice même qui parloit par sa bouche; et ils révéroient ses réponses comme des oracles d'un Gei-son, d'un Piei-re d'Ailli, et d'un Henri de Gand. Et plût à Dieu, Messieurs, que le malheur de nos jours ne l'eût jamais arraché de ce paisible exercice !
Vous le savcB, juste Dieu, vous le savez que c'est malgré lui que cet homme modeste et pacifique a été contraint de se signaler parmi les troubles de votre Eglise. Mais un docteur ne peut pas se taire dans la cause de la foi ; et il ne lui étoit pas permis de manquer en une occasion où sa science exacte et profonde, et sa prudence consommée ont paru si fort nécessaires. Je ne puis non plus omettre en ce lieu le service très-important qu'il a rendu à l'Eglise, et je me sens obligé de vous exposer l'état de nos
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malbeureuses dissentions ; quoique je désirerois beaucoup davantage de les voir ensevelies éternellement dans l'oubli et dans le silence. Quelle effroyable tempête s'est excitée en nos jours, touchant la grâce et le libre arbitre ? Je crois que tout le monde ne le sait que trop; et il n'y a aucun endroit, si reculé de la terre, où le bruit n'en ait été répandu. Comme presque le plus grand effort de cette nouvelle tem* pête tomba dans le temps qu'il étoit syndic de la Faculté de Théologie; voyant les vents s'élever, les nues s'épaissir, les flots s'enfler de plus en plus; sage, tranquille et posé qu'il étoit, il se mit à considérer attentivement quelle étoit cette nouvelle doctrine, et quelles étoient les personnes qui la soutenoient. 11 vit donc que saint Augustin, qu'il tenoit le plus éclairé et le plus profond de tous les docteurs, avoit exposé à l'Eglise une doctrine toute sainte et apostolique touchant la grâce chrétienne ; mais que, ou par la foiblesse naturelle de l'esprit humain, ou à cause de sa profondeur ou de la délicatesse des questions, ou plutôt par la condition nécessaire et inséparable de notre foi , durant cette nuit d'énigmes et d'obscurités, cette doctrine céleste s'est trouvée nécessairement enveloppée parmi des difficultés impénétrables ; si bien qu'il y avoit à craindre qu'on, ne fût jeté insensiblement dans des conséquences ruineuses à la liberté de l'homme : ensuite il considéra avec combien de raisons toute l'Ecole et toute l'Eglise s'étoient appliquées à défendre les consé-^ quences; et il vit que la Faculté des nouveaux docteurs en étoit si prévenue , qu'au lieu de les rejeter, ils en avoient fait une doctrine propre : si bien qi^e
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la plupart de ces conséquences , que tous les théologiens avoient toujours regardées jusqu'alors comme des inconvéniens fâcheux, au devant desquels il falloit aller pour bien entendre la doctrine de saint Augustin et de l'Eglise, ceux-ci les regardoient au contraire comme des fruits nécessaires, qu'il en. falloit recueillir ; et que ce qui avoit paru à tous les autres comme des écueils contre lesquels il falloit craindre d'échouer le vaisseau, ceux-ci ne craignoient point de nous le montrer comme le port salutaire auquel devoit aboutir la navigation. Après avoir ainsi regardé la face et l'état de cette doctrine, que les docteurs, sans doute, reconnoîtront bien sur cette idée générale , il s'appliqua à connoître le génie de ses défenseurs. Saint Grégoire de Nazianze, qui lui étoit fort familier, lui avoit appris que les troubles ne naissent pas dans l'Eglise par des âmes communes et foibles : « Ce sont, dit-il, de grands » esprits, mais ardens et chauds, qui causent ces » mouvemens et ces tumultes » : mais ensuite les décrivant par leurs caractères propres , il les appelle excessifs, insatiables, et portés plus ardemment qu'il ne faut aux choses de la religion ; paroles vraiment sensées , et qui nous représentent au vif le naturel de tels esprits.
Vous êtes étonnés peut-être d'entendre parler de la sorte un si saint évêque. Car, Messieurs, nous devons entendre que si l'on peut avoir trop d'ardeur, non point pour aimer la saine doctrine , mais pour l'éplucher de trop près, et pour la rechercher trop subtilement; la première partie d'un homme qui étudie les vérités saintes, c'est de savoir discer-
ner les endroits où il est permis de s'étendre , et où il faut s'arrêter tout court, et se souvenir des bornes étroites dans lesquelles est resserrée notre intelli-. gence : de sorte que la plus prochaine disposition à l'erreur, est de vouloir réduire les choses à la dernière évidence de la conviction. Mais il faut modérer le feu d'une mobilité inquiète, qui cause en nous cette intempérance et cette maladie de savoir, et être sages sobrement et avec mesure, selon le précepte de l'apôtre (0, et se contenter simplement des lumières qui nous sont données plutôt pour réprimer notre curiosité,, que pour éclaircir tout-àfait le fond des choses. C'est pourquoi ces esprits extrêmes, qui ne se lassent jamais de chercher, ni de discourir, ni de disputer, ni d'écrire , saint Grégoire de Nazianze le^a appelés excessifs et insatiables.
Notre sage et avisé syndic jugea que ceux desquels nous parlons étoient à peu près de ce caractère ; grands hommes, éloquens, hardis, décisifs,, esprits forts et lumineux; mais plus capables de pousser les choses à l'extrémité, que de tenir le raisonnement sur le penchant; et plus propres à commettre ensemble les vérités chrétiennes, qu'à les réduire à leur unité naturelle; tels enfin, pour dire en un mot, qu'ils donnent beaucoup à D^eu, et que c'est pour eux une grande grâce d^ céder entièrement à s'abaisser sous l'autorité suprême de l'Eglise et du saint Siège. Cependant les esprits s'émeuvent, et les choses se mêlent de plus en plus. Ce parti, zélé et puissant , charmoit du moins agréablement , s'il (0 Rom. XII. 3.
n'eniportoit tout-à-fait la fleur de l'Ecole et de la jeunesse : enfin il n'oublioit rien pour entraîner après soi toute la Faculté de Théologie.
C'est ici qu'il n'est pas croyable combien notre sage grand-maître a travaillé utilement parmi ces tumultes , convaincant les uns par sa doctrine , retenant les autres par son autorité, animant et soutenant tout le monde par sa constance ; et lorsqu'il parloit en Sorbonne dans les délibérations de la Faculté, c'est là qu'on reconnoissoit , par expérience, la vérité de cet oracle : « La bouche de l'homme » prudent est désirable dans les assemblées, et cha- » cun pèse toutes ses paroles en son cœur » : Os priidentis quœritur in ecclesia , et verha illius cogitahunt in coj'dibus suis (0. Car il parloit avec tant de poids, dans une si belle saite', et d'une manière si considérée , que même ses ennemis n avoient point de prise. Au resté, il s'appliquoit également à démêler la doctrine, et à prévenir les pratiqués par sa sage et admirable prévoyance ; en quoi il se conduisoit avec une telle modération , qu'encore qu'on n'ignorât pas la part qu'il avoit en tous les conseils, toutefois à peine auroit- il paru , n'etoit que ses adversaires, en le chargeant publiquement presque de toute la haine, lui donnèrent aussi, malgré luimême, la plus grande partie de la gloire. Et certes, il est véritable qu'aucun n'étoit mieux instruit du point décisif de la question. Il connoissoit trèsparfaitement et les confins et les bornes de toutes les opinions de l'Ecole , jusqu'où elles couroient , et où elles commençoient à se séparer : surtout il avoit
(■} EccU. XXI. 20.
grande connoissance de la doctrine de saint Augustin et de l'ëcole de saint Thomas. Il connoissoit les endroits par où ces nouveaux docteurs sembloient tenir les limites certaines , par lesquels ils s'en étoient divise's. C'est de cette expérience, de cette connoissance exquise, et du concert des meilleurs cerveaux de la Sorbonne, que nous est né cet extrait de ces cinq propositions, qui sont comme les justes limites par lesquelles la vérité est séparée de l'erreur ; et qui étant , pour ainsi parler , le caractère propre et singulier des nouvelles opinions , ont donné le moyen à tous les autres de courir unanimement contre leurs nouveautés inouies.
? C'est donc ce consentement qui a préparé les voies à ces grandes décisions que Rome a données; à quoi notre très-sage docteur, par la créance qu'avoit même le souverain Pontife à sa parfaite intégrité , ayant si utilement travaillé , il eh a aussi avancé l'exécution avec une pareille vigueur, sans s'abattre, sans se détourner, sans se ralentir : si bien que par son travail, sa conduite , et par celle de ses fidèles coopérateurs, ils ont été contraints de céder. On ne fait plus aucune sortie , on ne parle plus que de paix. O qu'elle soit véritable ! ô qu'elle soit effective! ô qu'elle "soit éternelle! Que nous puissions avoir appris par expérience combien il est dangereux de troubler l'Eglise, et combien on outrage la sainte doctrine, quand on l'applique malheureusement parmi des extrêmes conséquences ! Puissent naître de ces conflits des connoissances plus nettes, des lumières plus distinctes, des flammes de charité plus tendres et plus ardentes, qui rassemblent bien-
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tôt en un, par cette véritable concorde, les membres dispersés de l'Eglise !
Mais je reviens à celui qui nous fournit à ce jour une si riche matière de justes louanges. Quelqu'un entendant son panégyrique, voyant tant de grands services qu'il a rendus à l'Eglise , et découvrant en ce personnage un si admirable trésor de rares et excellentes qualités, murmurera peut-être en secret de ce qu'une lumière si vive n'a pas été exposée plus haut sur le chandelier, et déclamera en son cœur contre l'injustice du siècle. Cette plainte paroît équitable ; mais je dois néanmoins la faire cesser. Vous, qui paroissez indignés qu'une vertu si rare n'a pas été couronnée, n'avez-vous pas entendu que j'ai dit, au commencement de ce discours, que ce grand homme s'étoit éloigné de toutes les dignités ? Je l'ai dit, et je le dis encore une fois : le siècle n'a pas été injuste; mais Nicolas Cornet a été modeste. On a recherché son humilité ; mais il n'y a pas eu moyen de la vaincre. Nos rois ont connu son mérite, l'ont voulu reconnoître ; mais on n'a pu le résoudre à recevoir d'une main mortelle, quoique royale ; les ministres et les prélats concourant également à l'estimer. Je pourrois ici alléguer cet illustre prélat (*), qui fera paroître bientôt une nouvelle lumière dans le siège de saint Denis et de saint Marcel, et qui a cette noble satisfaction de voir croître tous les jours sa gloire aveo celle de notre monarque. Quand je considère les grands avantages qui lui ont
(*) Hardquin de Beaumont de Pércfixe, cvccpede Rodez, nommé à l'archevcché de Paris eu i66j , et qui n'eut ses bulles qu'en i664- Il avoit été précepteur de Louis XIV. {EdiU de f^ersailles.)
été offerts, je ne puis que je n'admire cette vie modeste, et je ne vois pas dans notre siècle un plus bel exemple à imiter.
Les deux augustes cardinaux, qui ont soutenu la majesté de cet empire, ont voulu^ donner la récompense qui étoit due à son mérite, mais il a tout refusé.
Le premier l'ayant appelé , lui fit des offres dignes de son Eminence : le second l'ayant présenté à notre auguste Reine, mère de notre invincible MonUrque, lui proposa ses intentions pour une prélature; mais il remercia Sa Majesté et son Eminence, déclarant qu'il n'avoit pas les qualités naturelles et surnaturelles, nécessaires pour les grandes dignités. Vous voyez par-là quell« a été son humilité, et combien il a été soigneux de cacher les illustres avantages qu'il avoit reçus de Dieu , puisque même il alloit jusqu'au devant des propositions jqu'on lui vouloit faire.
Et, Messieurs, permettez-moi que je fasse une petite digression. J'ai vu un grand homme mépriser ce qu'il y a de plus éclatant dans le siècle ; et cependant je vois une jeunesse emportée , qui n'a , de toutes les qualités nécessaires , que des désirs violens pour s'élever aux charges ecclésiastiques, sans considérer si elle pourra s'acquitter des obligations qui sont attachées à ces dignités. On emploie tous les amis; on brigue la faveur des princes; on croit que c'est assez de monter sur le trône de Pharaon , comme Joseph , pour gouverner l'Egypte ; mais il faut , comme lui , avoir été dans le cachot auparavant que d'être le favori de Pharaon. Ah! modération de Cornet, tu dois bien confondre cette jeunesse aveu-
glée : on t'a présenté des dignités, et tu les as refusées. Rara virlus , humilitas honorata (0 : « Que c'est » une chose rare de voir une personne humble , » quand elle est élevée dans l'honneur » ! Notre grand-maître a eu cette vertu pendant sa vie ; mais parce qu'il s'est humilié, il faut qu'il soit glorifié après sa mort.
Le Fils de Dieu , qui n'a prononcé que des oracles , a dit « que celui qui s'humilie sera exalté » ; Qui se humiliât j exaltahitur (2). Nicolas Cornet ayant été humble toute sa vie, est et sera bientôt en possession de la gloire. Comme il a eu l'humilité, il a eu toutes les autres vertus dont elle est le fondement. Il a été sage dès son enfance ; la pudeur est née avec lui : il a voué sa virginité à Dieu dès ses plus tendres années; il a suivi le conseil de saint Paul, qui ordonne à tous les chrétiens « de se consa- » crer à Dieu comme des hosties saintes et vivantes » : Obsecro 'vos per viscera misericordiœ j ut exliiheatis vos hosiiam sanctam^ viventem (3), etc. Il fit un sacrifice de son corps et de son ame à Dieu : il consacra son entendement à la foi, sa mémoire au souvenir éternel de Dieu, sa volonté à l'amour, son corps au jeûne et à la piété. Il fut simple dans ses discours, inviolable dans sa parole , incorruptible dans sa foi, fidèle aux exercices de l'oraison, et surtout attaché aux affaires de notre salut.
. Ah ! sainte Vierge , je vous en prends à témoin : vous savez combien de nuits il a été prosterné aux pieds de vos autels; combien il a imploré votre as-
(») S. Bern. Horn, iv super Missus est, n. gj lom. i, col. j53. — W Luc. xtv. II. — (.3) Rom. xii. i.
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sistance pour le soulagement des pauvres peuples, et pour la consolation des afïlige's.
Ce grand homme , cette ame forte et solide , qui savoit que Jésus-Christ nous a recommandé d'être des lumières (0, c'est-à-dire, de donner de bons exemples; et d'ailleurs que notre vie doit être cachée, c'est-à-dire, doit être humble, a pratiqué parfaitement ces deux préceptes. Il fut humble et exemplaire : il faisoit quelques petites aumônes en public , pour édifier le prochain ; mais en particulier il en faisoit de grandes : il étoit le protecteur des pauvres, et le soulagement des hôpitaux. Voilà les vertus qu'il a cachées.
Je ne parle point du respect envers notre Monarque, de sa soumission à l'Eglise, de son amour immense envers son prochain. Il est certain que la France n'a pas eu d'ame plus française que la sienne, et que l'Etat n'a pas eu d'esprit plus attaché à son prince que le sien. Mais il ne s'est pas contenté de cette fidélité qui a duré toute sa vie ; il a , avant que de moUrir, inspiré son esprit à cette maison royale.
Je ne finirois jamais. Messieurs, si je voulois faire le dénombrement de toutes ses belles qualités. Finissons, et retenons ce torrent : mais avant que de finir, voyons à quelle fin on m'a obligé de faire cet éloge funèbre. Quel fruit faut-il tirer de ce discours? Ah! Messieurs, je ne suis monté en cette chaire que pour vous proposer ses vertus pour exemple. Heureux seront ceux qui vivront comme il a vécu ! heu-
(•) MaUh. y. 14.
reux seront ceux qui pratiqueront les vertus qu'il a pratiquées ! heureux seront ceux qui mépriseront les charges et les titres que le monde recherche! heureux seront ceux qui retranchent les choses superflues ! heureux seront ceux qui ne s'enivrent pas de la fumée du siècle! heureux seront ceux qui ne vont pas se plonger dans la boue dès plaisirs du monde ! C'est ce que ce grand homme a fait , et que vous devez faire. Pourquoi , homme du monde , vous arrêter à un plaisir d'un moment? pourquoi occuper tous vos soins et toutes vos pensées, pour amasser des choses que vous n'emporterez pas? pourquoi assiéger tous les matins la porte des grands? Ne pensez qu'à une seule chose; c'est le Fils de Dieu qui l'a dit : Porro unum est. necessarium (0 : « Il n'y a qu'une chose nécessaire » ; il n'y a qu'une chose importante , qui est notre salut. In me uniciim negotium mihi est , dit Tertullien (2) « Je n'ai qu'une affaire » , et cette affaire est bien secrète j elle est dans le fond de mon cœur : c'est une affaire qui se doit passerentre Dieu et moi ; et comme elle est de si grande importance, elle doit toute ma vie, tous les jours, toutes les heures, à tout moment, occuper mes soins et mes pensées.
Voilà , Messieurs , l'affaire à laquelle s'est occupé Nicolas Cornet. Entrez dans les sentimens de ce grand homme; imitez ses vertus, pratiquez l'humilité comme lui, aimez l'obscurité comme il l'a aimée. ^ Mais avant que de finir, il faut que je m'adresse à toi, royale maison, et que je te. dise deux mots.
(>) Luc. X. 42. — W Tcrtul de Pall. n. 5,
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Célèbre sa mémoire, conserve son souvenir; et, si je puis demander quelque récompense pour ses travaux, imite ses vertus, va croissant de perfection en perfection. Ce grand exemple est digne d'être imité. Mais je me trompe, tu l'imites et dans sa doctrine et dans ses mœurs ; continue et persévère.
Et vous, grandes mânes, je vous appelle , sortez de ce tombeau : je crois que vous êtes dans la gloire ; mais si vous n'êtes pas encore dans le sanctuaire, vous y serez bientôt. Nous allons tous offrir à Dieu des sacrifices pour votre repos. Souvenez -vous de cette maison royale, que vous avez si tendrement chérie, et lui procurez les bénédictions du ciel. C'est ce que je vous souhaite au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen.
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